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LA 


RHETORIQUE 

LIVRE TROISIÈME 


CHAriTRE I. 


De la diction ou du style, et de l'action oratoire ; nouveauté de cette 
dernière étude; Glaucon do Téos; déclamation thé&trale ; impor- 
tance de ces sujets pour la rhétorique; limites où elle doit se ren- 
fermer; traité do Thrasymaquc; l'art du rhapsode; l'art du comé- 
dien; stylo jmétique de Gorgias; abus que la rhétorique doit éviter. 


§1. Il y a trois choses dont on doit s’occuper avec 
soin quand on doit faire un discours : l’une, c’est de sa- 
voir d’où l’on tirera les arguments propres à convaincre 
l’auditoire ; l’autre, de quelle diction on les revêtira ; et 
la troisième, dans quel ordre on classera les diverses par- 
ties de son discours. § 2. Pour les preuves qui persua- 


Ch. I, % l. Il y a trois choses. 
J 'ai dû couper la phrase, qui dans 
( original est beaucoup plus lon- 
gue. — Avec soin. J'ai ajouté 
ces mots, pour rendre toute la 
force de l'expression grecque. — 
tes arguments propres à con- 
vaincre. Le texte est moins ex- 
plicite. Les arguments, ou les 
preuves, ont été traités dans les 
II. 


deux premiers livres. — De quelle 
diction on les revêtira. Le texte 
est plus concis. La diction peut 
se confondre aussi avec le style; 
voir Cicéron, L'Orateur, ch. xiv, 
§ 43, p. 52, édit, in-18 de Vic- 
tor Leclerc. 

§ 2. On a déjà dit. Voir plus 
haut, I. I, ch. Il, ij 3, où en 
elTet ces trois moyens de per- 

t 
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2 LA RHÉTORIQUE, 

dent, on a déjà dit quelles en sont les sources ; on a fixé 
le nombre de ces sources à trois, et l’on a expliqué ce 
qu’elles étaient, et comment il n’y en a pas davantage. 
C’est qu’en effet la conviction des juges ne peut venir 
que de leurs dispositions personnelles, ou du caractère 
qu’ils supposent à ceux qui parlent devant eux, ou 
enfin de la démonstration, qui les décide. Nous avons 
également traité des enthymèmes, en indiquant d’où on 
doit les tirer, soit des diverses espèces d’enthymèmes 
spéciaux, soit des lieux communs. § 3. Le complément 
de toutes ces explications, c’est de parler de la diction. 

En effet, on ne doit pas se contenter de savoir ce qu’on ‘ 
veut dire ; il y a de plus nécessité de le présenter sous 
une forme convenable ; et ce soin est de la plus grande 
importance pour que le di.scours fasse l’impression dé- 
sirée. Nous avons donc naturellement à chercher tout 
d’abord ce qu’il peut y avoir de convaincant dans les 
choses elles-mêmes; en second lieu, vient le style, qui 
doit les accompagner et les ordonner ; et en dernier 


Fuasion ont été développés. — 
Traité des enthymimes. Voir plus 
haut, 1. II, ch. XXII et suivants. 
— D'enlhymimes spéciaux. J'ai 
ajouté l'épithète. 

% 3. Le complément de toutes 
les explications. Le texte n'est 
pas aussi développé. — De la 
diclion. Ou si l'on veut aussi : 
« Du style. ■ — Fasse l'impres- 
sion désirée. Le texte dit pré- 
cisément : « Pour que le discours 
paraisse de telle qualité. » — 


Nous avons donc... tout d'abord. 
C'est l'objet des deux premiers 
livres. — Les accompagner et les 
ordonner. Il n'y a qu'un seul 
mot dans le texte. — De l'action 
oratoire. Le texte emploie un 
terme qui rappelle l'art du co- 
médien ; on pourrait traduire : 
■ L'action oratoire et dramati- 
que. » Ceci ne semble pas d'ac- 
cord, soit avec ce qui vient d'étre 
dit, soit à la Tin du II* livre, sur 
l'ordre de la composition. Ici 
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LIVRE III, CH. I, § 3. 
lien, nous parlerons de l’action oratoire, sujet très- 
essentiel, bien que personne ne l’ait encore abordé. 
§ 4. Ce n’est même qu’assez tard que l’action a paru 
dans la tragédie et dans l’art de la rhapsodie, parce 
que, dans l’origine, c’étaient les poêles eux-mêmes qui 
jouaient les tragédies et déclamaient les rôles. 

§ 5. Il est évident que l’action se retrouve dans la 
rhétorique, à peu près autant que dans les œuvres 
de la poésie ; déjà quelques auteurs ont traité ce point, 
entre autres Glaucon de Téos. L’action s’occupe de la 
voix, et elle apprend à la régler sur chaque passion 
• qu’il s’agit de rendre, tantôt forte, tantôt faible, tantôt 
moyenne, selon les tons qu’elle peutprendre, ou aiguë, ou 


l'ordre est remplacé par l'action, 
epU n'est pas du tout 1a même 
chose. — Sujfl trh-essentiel. C'est 
vrai ; mais il est singulier qu'on 
l'ait omis tout à l'heure. 

§ 4. L’action. On pourrait 
presque dire ici ; « l'acteur, » 
au lieu do l'action ; car il est 
clair par ce qui suit qu'il s'agit 
ici de l'art du comédien. — 
L'art de la rhapsodie. Le texte 
dit simplement : « I.a rhapso- 
die, a se servant d'un substan- 
tif, tandis qu'il a pris un ad- 
jectif pour l'art tragique, qui ne 
signifie pas autre chose ici que 
l'art du comédien appliqué à la 
tragédie. — Cétaienl les poftes 
eux -mimes. Plutarque, Vie de 
Solon, p. 113, lig. 43, édit. Fir- 
min Didot, dit que a Solon vit 
Thespis jouant lui-méme ses piè- 


ces comme le faisaient les an- 
ciens poètes ; » voir aussi la Poé- 
tique, ch. IV, § 11, p. 21, de 
ma traduction , sur les débuts 
de la tragédie. — Qui jouaient... 
les rôles. J'ai dû un peu déve- 
lopper le texte, pour rendre toute 
la force de l'expression grecque. 

§ 5. Que l'action. Au lieu de 
CO mot précis, le texte n'a qu'un 
pronom démonstratif indéterminé. 
— Glaucon de Téos. Voir la Poé- 
tique, ch. XXV, § 21, p. 147 de 
ma traduction ; Diogène Laërce, 
Vie d’ Empédocle, 1. VHI, § 52, 
p. 216, édit. Firmin Didot, parle 
d'un Glaucus, qui doit peut-être 
se confondre avec Glaucon de 
Téos. — De la voix. Tous ces 
détails prouvent que l'art de la 
parole avait été poussé chez les 
anciens beaucoup plus loin qu'il 
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4 LA RHÉTORIQUE, 

grave, ou intermédiaire, et selon certains rliythmes, que 
l’on peut adopter dans chaque sujet, et où l’on distingue 
trois nuances ; la majesté, l’harmonie, et la mesure. C’est 
en observant des règles analogues qu’on remporte les 
prix dans les concours de musique ; et de même que 
sur le théâtre nos acteurs du jour ont bien plus de 
puissance que les poètes, il en est de même aussi dans 
les luttes politiques, à cause de la corruption des États. 
On n’a point encore perfectionné l’art sur ce sujet; et 
l’on n’a pensé qu’assez tard à la diction, parce qu’on la 
regardait, et non sans quelque raison, comme une par- 
tie secondaire de l’art. 

§ 6. Cependant comme la rhétorique elle-même tout 


no l'est chez nous, quoique, parmi 
les nations libres, la parole puisse 
avoir autant d'importance que 
chez les peuples les plus illus- 
tres de l’antiquité. Voir Platon, 
les Lois, 1. II, p. 101 et suiv., 
traduction do M. V. Cousin. — 
Cesl en observant des règles. 
Ij3 texte est moins précis. — 
Dans les concours de musique. 
Même remarque. On peut enten- 
dre aussi qu'il s'agit de concours 
dramatiques en général. — Sur 
te théâtre. L'expression du texte 
est beaucoup moins précise. — 
Nos acteurs du jour. Ceci faisait 
sans doute allusion & quelque 
acteur célèbre du temps d'A- 
ristote. — Luttes politiques. L'au- 
tour se sert ici du même mot 
(pie j'ai rendu un peu plus haut 
par a concours de musique. » 
— De la corruplion des États. 


M. Spengel pense avec toute raison 
qu'il vaudrait mieux dire : • des 
citoyens, » au lieu « des États, » 
comme on parle ])lus bas, § 7, 
de la corruption des auditeurs. 
11 suffirait d’effacer une diphtbon- 
gue. M. Spengel n’a pas osé faire 
ce changement, qui n'est pas in- 
dispensable, et J'ai imité sa ré- 
serve. Plutarque, Vie des ora- 
teurs, Démosthène, pag. 1033, 
lig. 30, édit. Firmin Didot, cite 
un beau mot do Démosthène, 
sur la différence des comédiens 
et des orateurs. — Perfectionné 
fart. Peut-être vaudrait-il mieux 
traduire: «Constitué l'art.» — La 
diction. Ou « l'action. » Voir sur 
l'action , Cicéron , De l'orateur, 
1. III, ch. LVt, p. 154, édit, in-18 
de Victor Leclerc. — Partie secon- 
daire. Le texte dit : « grossière. » 
§ 6. d l'apparence et à l'o- 
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LIVRE III, CH. I, § 8. B 

entière, ne s’adresse guère qu’à l’apparence et à l’opi- 
nion, on doit s’occuper de la diction avec quelque soin, 
non pas comme bonne en elle-même, mais comme né- 
cessaire. Sans doute, la perfection serait de se borner, 
quand on parle, à ne causer à ses auditeurs ni peine ni 
plaisir, et à ne demander ses armes et la victoire qu’aux 
choses mêmes, de telle sorte que tout ce qui serait en 
dehors de la démonstration devint absolument inutile. 
§ 7. Mais, par malheur, tous ces accessoires ont une 
énorme influence ; et c’est, je le répète, parce que les 
auditeurs sont corrompus. Il n’y a pas d’enseignement 
oü la diction et le style ne tiennent nécessairement quel- 
que petite place ; car du moment que l’on montre quoi 
que ce soit, il n’est pas sans importance de s’exprimer de 
telle manière ou de telle autre. § 8. Il n’est pas d’art ce- 
pendant où ces détails soient aussi importants que dans 
la rhétorique, oü tout est disposé pour l’apparence et 
en vue de l’auditoire ; et l’on ne s’imaginerait jamais 


pinion. Il n'y a qu'un seul mot 
dans le texte. — La perfection. 
Le texte dit : « Le juste. » — 
Ses armes et la victoire. Le texte 
dit précisément : « A ne com- 
battre qu'avec les choses elles- 
mêmes. » 

§ 7. Par malheur. L'expres- 
sion du texte est peut-être un 
peu moins forte. — Tous ces 
accessoires. 11 n'y a qu'un mot 
indéterminé dans l’original. — 
Je le répète. Voir plus haut, § 5. 
— Les auditeurs. Le texte dit 


au singulier : < L'auditeur. » — 
La diction et le style. Il n'y a 
qu'un mot dans le texte. — Il 
n’esl pas sans importance. Tous 
ces préceptes sont excellents. 

§ 8. Ces détails soient aussi 
importants. Le texte n'est pas 
aussi explicite. — Que dans 
ta rhétorique. J'ai ajouté ces 
mots. — Pour l’apparence. Le 
texte se sert même d'une expres- 
sion encore plus forte. — Et l'on 
ne s’imaginerait. La tournure 
de l'original n'est pas aussi vive. 


« LA RHÉTORIQUE, 

d’enseigner la géométrie avec ces procédés. Quand l’ac- 
tion sera bien étudiée, elle se confondra presque avec 
l’art du comédien ; et il y a déjà quelques auteurs qui ont 
essayé d’en dire quelque chose, comme Thrasymaque 
dans son Traité sur les moyens d’exciter la pitié. § 9. Le 
talent du comédien est plutôt un don naturel et vient 
beaucoup moins de l’art; mais le style avec l’action 
peut faire le sujet d’un art véritable. Aussi, les triom- 
phes de l’éloquence sont-ils pour ceux qui possèdent 
cette faculté puissante, de même qu’ils appartiennent 
aux déclamateure habiles sur le théâtre. C’est là aussi 
ce qui fait que les discours écrits valent plus par le style 
que par la pensée. 

§ 10. Il était tout simple que ce fussent les poètes qui 


— Avec ces procédés. Le texte 
dit simplement : » Ainsi. » — 
Quand l'action. Il n'y a dans le 
grec qu'un pronom démonstra- 
tif. On peut comprendre aussi le 
texte d'une fa;on un peu diffé- 
rente : « Quand l'action vient à 
être employée, elle produit à peu 
près le même effet que l'art du 
comédien; » l'autre sens me pa- 
raît plus conforme à ce qui suit. 
Le rapport des deux arts est 
d'ailleurs exact; et do là vient 
que certains avocats sont tout 
près d'étre des acteurs. — Thra- 
symaque, do Cbalcédoine, orateur 
et sophiste. Voir' le Phèdre de 
Platon, pog. 102, traduction de 
M. 'V. Cousin. Cicéron parle de 
cet ouvrage de Thrasymaque , 
qu'il appelle a ÿiserationes ; • voir 
île (orateur, liv. 111, ch. xxxn, 


p. 92, édit, de Victor Leclerc; 
voir aussi QuintUien, 1. III, ch. ni, 
p. 203, édit. Pottier, do 1812. — 
Sur les moyens d’exciter la pitié. 
J'ai paraphrasé le titre grec. 

§ 9. Ptutôl. J'ai ajouté ce mot 
pour que cette partie de la phrase 
s'accordât davantage avec ce qui 
suit. — Le style avec (action. Il 
n'y a qu'un seul mot dans le 
texte; voir plus haut, § 7. — 
D'un art véritable. J'ai ajouté l'é- 
pithéto. — Déclamateurs habiles. 
Le texte dit d'un seul mot : i les 
orateurs » de l'art dramatique. — 
Par le style. Puisiju'il s'agit de 
discours écrits, c'est bien le style 
qu'il faut dire; mais le mol du 
texte est celui dont l'auteur s'est 
servi pour exprimer la diction. 

§ 10. Il était tout simple. Ob- 
servation très-délicate et Irès- 
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LIVBE IH, CH. I, § 11. 7 

en ce genre prissent le pas et commençassent le pro- 
grès. Les mots dont ils se servent ne sont que des imi- 
tations ; et la voix est aussi de tous nos organes celui 
qui offre le plus de ressources pour imiter tout ce que 
nous voulons. C'est là ce qui donna naissance à ces arts 
qu’on appelle l’art du rhapsode, l’art du comédien, et 
d’autres encore. Comme on vit que les poètes, tout en 
traitant des sujets assez légers, arrivaient néanmoins à 
Ja gloire, en produisant les effets que nous savons, ce 
fut le style poétique qu’on rechercha d’alxird, comme 
le fit Gorgias. § H. Aujourd'hui même, on voit bon 
nombre d’ignorants se figurer que c’est là de beaucoup 
la plus belle manière de parler. Mais il n’en est rien ; 
le style de l’orateur doit être tout autre que celui du 
poète. On peut bien s’en convaincre par ce qui se 


oxacte. — A> sont que des imita- 
tions. Voir le Cratyle de Platon, 
p. 21 et suiv.,trad. de M.V. Cou- 
sin. — Celui qui offre le plus de 
ressources. Le texte est moins 
précis. — Tout ce que nous vou- 
lons. Même remarque. — L'art du 
rhapsode. Le texte emploie ici en- 
core le même mot que plus haut, 
§ 4. — Tout en traitant des su- 
jets assez légers. Le texte n'est 
pas aussi précis. — En produi- 
.sant les effets que nous savons. 
Même observation. — Comme le 
fit Gorgias. Voir sur le style poé- 
ti((ue et Gorgias, Isocrate, Éva- 
goras,§ 10, p. 122, I. 19, édit. 
Firmin Didot ; le Gorgias de Pla- 
ton, trad. de M.V. Cousin, p. 193 
«t suiv. ; Strabon, Géographie, 


1. I, ch. it, § G, p. 14, édit. Fir- 
min Didot, et Denys d'Halicar- 
nasse. Lettre à Pompée, p. 74, 
édit, de M. Gros. Lysias fit tout 
le contraire, et parla en politique 
le langage ordinaire des gens 
bien élevés, sans la moindre re- 
cherche poétique. Voir Cicéron, 
Brutus, ch. IX, p. 214, édit, de 
V. I-eclerc. 

§ 11. Aujourd'hui mime. Celte 
critique fort juste s'appliquerait 
aux ignorants de notre temps, tout 
aussi bien qu'à ceux du temps 
d'Aristote. — Doit itre tout autre. 
Excellent précepte qui est do 
mise dans tous les temps. Dans la 
phrase grecque, c'est le Discours 
et la Poésie qui sont mis en oppo- 
sition, et non l'orateur et le poete. 
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LA RHÉTORIQUE, 
passe SOUS nos yeux. Les auteurs qui composent des 
tragédies ont eux-mêmes renoncé à parler ce langage 
recherché. Ils avaient déjà passé du tétramètre à 
rïambe, qu’ils trouvaient de tous les mètres le plus 
rapproché du discours ordinaire; de môme aussi, ils 
ont laissé de côté tous les mots qui sortent trop de la 
conversation habituelle, et ils repoussent tous ces or- 
nements prétendus qu’employaient les premiers poètes, 
et que conservent encore ceux qui font des hexamètres. 

'Il est donc bien ridicule d’imiter des gens qui eux- 
mêmes ne font plus usage- de ces moyens. 

§ 12. De ceci, il résulte que nous n’avons pas à dé- 
tailler minutieusement tout ce qu’on pourrait dire du 
style, mais à traiter uniquement du style dont nous 
parlons ici; et quant à l’autre, nous l’avons étudié dans 
notre Poétique. 

— A parler ce langage recherché. Ceux qui fonl des hexamélres. 
Le texte est moins précis; il dit Sans doute, l'auteur veut désigner 
seulement : « à parler de cette par 14 les poètes épiques, qui 
manière, v — A ftambe. Sur avaient conservé le mètre d'Ho- 
cette qualité de ITambe, voir la mère. 

/’odKque, ch. IV, § 13, et ch. XXIV, §12. /ht ilylc. Ou « de la dic- 
§ 8, p. 23 et 133 do ma traduc- tion, » d'après les observations 
tion ; voir aussi Horace, Art poé- que j'ai dù faire plus haut, § 3 et 
tique, V. 251. — Discours ordi- § 9. — Dans noire Poétique. Voir 
nuire. J'ai ajouté l'épithète. — dans la Poétique, quelques détails 
Prétendus. Mémo remarque. — sur ce sujet, ch. xx et xxii. 
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CHAPITRE II. 


Du style; ses mérites, clarté, convenance, propriété; citation de la 
Poétique; comparaison de la poésie et de la prose ; nécessité dn 
naturel pour la prose ; Théodore, le comédien ; emploi des noms et 
des verbes; citation do la Poétique-, emploi de la métaphore, des 
homonymes et des synonymes; citation dTphicrate; euphémismes; 
critique d'Euripide, et de Denys, l'homme d'airain; beauté relative 
des mots; citation de Lycimnius et de Bryson; mots composés ; 
froideur des épithètes; critique d'Alcidamas; conditions des bonnes 
métaphores; citation de Simonide; des diminutifs. 


§ i. Après toutes les théories que nous venons d’ex- 
poser, nous dirons ici que le premier mérite du style, 
c’est la clarté. La meilleure preuve, c’est que, si le dis- 
cours ne se fait pas comprendre, il ne remplit pas son 
objet. Le style, en outre, ne doit être ni trop bas, ni trop 
ambitieux; il doit convenir au sujet qu’on traite. Ainsi, 
l’on ne peut pas dire que le style poétique soit bas; 
mais il ne convient pas à l’éloquence. § 2. C’est la pro- 

Ch. //, § 1. C’est la clarté, qu'on écrit et de ce qu'on dit en 
Précepte excellent, que dicte le parlant. — Ni trop bas, ni trop 
bon sens même, précepte fort re- ambitieux. Voir plus loin le cha- 
batlu aujourd'hui, mais qui était pitre ix , consacré spécialemetit 
neuf au temps d’Aristote. Les au style. — Il doit convenir au 
mêmes idées sont exprimées dans sujet. Précepte non moins excel- 
la Poétique, ch. XXII, § I, p. 117 lent que le précédent. — Il ne 
de ma traduction. Au lieu du mot convient pas à l'éloquence. En 
do Style, j'aurais pu employer en- effet, si un avocat ou un homme 
core celui de Diction; mais j'ai d'Ëlat parle un lan^go fleuri, 
préféré le premier comme plus il est ridicule , quoique ce Elyle 
général. Diction no s'applique pût être d'ailleurs três-convenablo 
qu'au discours, tandis que Style en poésie, 
peut se dire à la fois et de ce § 2. La propriété des expres- 
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40 LA RHÉTORIQUE, 

pridtédcs expressions, soit noms, soit verbes, qui cons- 
titue la clarté. Ce qui fait que le style n’est point bas, 
mais qu’au contraire il est orné, c’est l’emploi de toutes 
les expressions dont nous avons parlé dans la Poé- 
tique. Détourner un peu l’acception vulgaire, c’est 
donner au style plus de dignité; car on éprouve aussi 
|K)ur le style ce qu’on éprouve assez ordinairement à 
, l’égard des étrangers ou de ses concitoyens. Aussi, faut-il 

I ^ 

donner à son style un air étranger, parce que les gens 
admirent ce qui vient de loin; et l’admiration est tou- 
jours mêlée de plaisir. § 3. Dans la poésie, il y a bien 
des causes qui produisent cet effet, et qui lui con- 
viennent on ne peut mieux. Ce dont elle parle et les 
personnages qu’elle fait agir prennent des proportions 
plus hautes. Mais dans le langage de la prose, les 
choses se réduisent de beaucoup. Le ton y est moins 
relevé; et si, par exemple, on y mettait de trop belles 

siom. C'est la même théorie que C'est le « Major è longinquo » de 
dans la Poétique, ch. xxit et suiv. Tacite. — L'admiration est tou- 
— Soit noms, soit verbes. Ceci jours mélée de plaisir. Réflexion 
est peu utile et pourrait bien être très-délicate, 
une interpolation. — Dans la Pot- §3. Ce dont eUe parle... On 
ligue. Voir la Poélique, ch. x.x, pourrait traduire aussi ; « elle 
§ 1 1 , p. 1 08 de ma traduction-, voir s'éloigne beaucoup des choses et 
aussi Quintilien, 1. VllI, ch. lu, des personnes dont on parle dans 
p. 283, édition Pottier, 1812, et le langage ordinaire. >• Les deux 
Isocratc, Evagoras, § 9, p. 122, idées, d'ailleurs, ne sont pas très- 
édit. Firmin Didot. — Détourner différentes. Voir Isocrate, Evago- 
un peu l'acception vulgaire. L'o- ras, §§ 8 à 11, p. 122, édit. Fir- 
riginal n'a qu'un seul mot. — min Didot ; et Platon, République, 
Donner à son style un air étran- 1. X, p. 242 et suiv., traduction 
ger. Le texte dit précisément : de M. V. Cousin. — De la prose. 
« rendra étranger le langage or- Par opposition b. la poésie; mais 
dinaire. » — Ce qui vient de loin, on pourrait comprendre égale- 
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LIVRE III, CH. II, § 5. Il 

paroles dans la bouche d’un esclave, ou dans celle d’un - 
homme trop jeune, et sur un sujet trop futile, l’in- 
convenance y serait d’autant plus sensible. § 4. Mais 
ce n’est pas à dire que même, en prose, le style conve- 
nable ne puisse avoir toute la concision et toute l’am- 
pleur nécessaires. Il faut d’ailleurs avoir soin de 
cacher l’art qu’on emploie, et de sembler parler sans la 
moindre affectation et tout naturellement. C’est avei^ 
cettesimplicité qu’on persuade, tandis que l’affectation 
produit l’effet contraire. On se défie de l’orateur qui 
vous dresse des pièges, autant qu’on se défie des vins 
frelatés. § 5. C’est comme la voix de Théodore, quand 
on l’entendait à côté de celle des autres comédiens ; on 
aurait dit que c’était la voix de quelqu’un parlant du ton 
ordinaire, tandis que la voix de scs camarades semblait 
tout étrange. On peut dissimuler heureusement son 
artifice, en choisissant bien ses expressions, parmi celles 
de la conversation habituelle. C’est ce que fait Euripide, 
qui a donné cet exemple le premier. 


ment le langage ordinaire. — traduire : « il faut cacher les em- 
D'un esclave,.,, d^un homme trop prunts qu'on Tait à la poésie. » — 
jeune. Voir la même pensée dans C'est avec celle simplicité. J'ai 
le Gorgias do Platon, p. 297 et 350 un peu développé le texte. — De 
de la traduction de M. V. Cousin, l’orateur. ^L'original est moins 
§ 4. Même en prose. La texte précis, 
est moins précis. — L'art qu'on § 5. Théodore. Voir la Potili- 
emptoi'e. Le mot dont 80 sert ici le que, 1. IV, ch. xv, § 10, p. 260 
texte SC rapporte à celui de Poé- de ma traduction, 2* édition. — 
sie, et l'on pourrait comprendre Tout étrange. Ou toute différente, 
aussi qu'il s'agit d'introduire — Euripide. Cette louange adros- 
dans la prose quelques exprès- sée & Euripide n'est guère d'ac- 
sions poétiques ; alors, il faudrait cord avec les critiques dont l'ac- 
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12 LA RHÉTORIQUE. 

§ 6. Les noms et les verbes sont, comme on sait, les 
éléments du discours, et les noms présentent toutes les 
espèces que nous avons indiquées dans la Poétique. 11 
ne faut parmi elles employer que rarement, et avec 
grande réserve, les mots locaux, les mots à double sens, 
ou les mots forgés. Nous dirons plus tard dans 
quelles Jimites on peut se permettre d’en user; la rai- 
son que nous avons donnée pour en restreindre l’u- 
sage, c’est qu'on s’éloigne trop ainsi du langage con- 
venable. § 7. Le mot propre, le mot usité et la méta- 
phore sont les seuls à employer dans le style de la prose. 
On peut voir que ce sont là en effet les seuls mots 
d'un usage courant; car, dans la conversation, tout 
le monde se sert de métaphores, de mots propres et de 
mots ordinaires. § 8. Par conséquent, si l'on est habile, 
le style pourra bien recevoir un mot un peu étrange ; 
mais on saura le dissimuler, et on ne restera pas moins 
clair; ce qui est, avons-nous dit, le premier mérite du 


cable Aristophane-, mais au fond, 
Euripide avait beaucoup abaissé le 
ton de la tragédie, sans peut-être 
observer la juste mesure. 

§ 6. Dans la Poétique. Voir la 
Poétique, ch. xxi, § I et suiv., 
p. lit de ma traduction. — Les 
mois locaux. On pourrait presque 
direi « de patois. » — Plus lard. 
Voir plus loin, ch. iii, § 2, et 
ch. vu, § 9. — Dans quelles li- 
mites. Ou « dans quelles circons- 
tances. » 

§ 7. Le mol propre, le mol 
usité. Les deux termes dont se 


sert l'original sont peut-être nu 
peu moins différents. — Et la 
métaphore. On peut être étonné, 
au premier coup d'œil, que la 
métaphore Dgure ici -, mais l'au- 
teur en donne immédiatement la 
raison ; c'est qu'on fait beaucoup 
do métaphores en parlant. Voir 
Cicéron, rOro<e«r,ch. xxiv, édit. 
in-18 do V. Leclerc, p. 78. — 
D'un usage courant. J'ai ajouté 
le dernier mot. — Ordinaire. Ou 
• usités, » comme plus haut. 

§ 8. Pourra bien recevoir. Le 
texte est. plus vague. — Un mot 
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style oratoire. Dans l’emploi qu’on peut faire des mots, 
les homonymies sont surtout à l’usage du sophiste, qui 
en tire scs mauvaises habiletés, et les synonymies, à 
l’usage du poëte. Des mots propres et synonymes entre 
eux, ce sont, pour citer des exemples, les mots de 
S’avancer et de Marcher; l’un et l’autre sont tout à la 
fois propres, et réciproquement synonymes. 

§ 9. Du reste, nous avons expliqué dans la Poétique, 
que nous venons de citer, la valeur de chacun de ces 
termes ; et nous y avons énuméré les diverses espèces 
de la métaphore, en montrant que les métaphores sont 
ce qu’il y a de plus puissant, soit dans la poésie, soit 
dans la prose. En prose, il faut donner d’autant plus 
de soin à tous ces moyens qu’elle a moins de ressources 
que la poésie. La métaphore réunit au plus haut degré 
la clarté, l’agrément et la surprise que cause la nou- 
veauté. 11 ne faut d’ailleurs l’emprunter qu’au sujet lui- 


un peu étrange. Ou « élrangor. t> 
— Avons-nous dit. Voir plus 
liBul, § 1 . — Oratoire. Ou « de 
rliélorique. » — Dans l'emploi des 
mots. Le texte dit simplement : 
« dans les mots.» — Les homony- 
mies. Ou « équivoques ; » voir les 
Catégories, ch. i, § t, p. 53 de 
ma traduction. — Du sophiste. 
Voir les Réfutations des Sophis- 
tes, ch. IV, § 3, p. 339 de ma tra- 
duction. Le sophiste peut alors 
jouer sur les mots et faire de mau- 
vais calembours. — Et récipro- 
quement synonymes. Ils ont bien 
le même sens ; mais cela ne veut 
pas dire qu'on puisse indifférem- 


ment les employer l'un pour 
l'auti'e. 

§ 9. Dans la Poétique. Voir la 
Poétique, ch. x.xi, § I, p. llî do 
ma traduction. — Que nous ve- 
nons de citer. Voir plus haut, Sj 0 
et § 2. — De la métaphore... les 
métaphores. Il y a ici dans le 
texte ipielques irrégularités gram- 
maticales, qui peuvent faire sup- 
poser que ce passage a été altéré. 
— Dans la prose. L'original dit : 
« dans le discours. » — La nou- 
veauté. Ou «Vétrangolé.» — Qu’au 
sujet lui-même. J'ai préféré ce 
sons, qui s'accorde mieux avec 
tout le contexte; mais un passage 
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même. § 10. On doit aussi choisir des épithètes et des 
métaphores qui s’accordent ; et c’est en observant bien 
les proportions et les rapports qu’on réussit; autrement, 
le défaut de convenance est d’autant plus choquant que 
les contraires sont mis davantage en parallèle. On doit 
apporter en ceci beaucoup d’attention, et dire, par 
exemple, que, • si la pourpre sied bien au jeune homme, 
» il y a telle autre couleur qui convient également au 
» vieillard ; car le même habillement ne va pas à l’un 
» et à l’autre. » 

§ 11. Si l’on veut faire valoir quelque chose, il faudra 
emprunter la métaphore à tout ce qu’il y a do mieux 
dans le même genre; si au contraire on veut blâmer, il 
faudra la chercher dans tout ce qu’il y a de pire. Voici 
un exemple. Comme, dans un même genre, ce sont des 


tout pareil (le la Poétiqut, ch. xiii, 
§ la, p. 123 (le ma Irailuctiun, 
pourrait donner ii celui-ci un au- 
tre sons : U On ne peut recevoir la 
métaphore d'un autre, on ne l'em- 
prunte (]ue do soi-méme. » J’ai 
repoussé cette idée comme n'é- 
tant pas très-juste; car on peut 
très-bien emprunter la métaphore 
è un autre. 

§ 10. Qui s'accordent. Avec le 
sujet ou entre elles. — Les pro- 
portions et les rapports. Il n'y a 
qu’un seul mol dans le texte. — 
Le défaut de convenance. Le 
texte n’est pas aussi précis. — 
En parallèle. Je me suis rappro- 
ché autant que je l'ai pu de l'ex- 
pression grec(|Uo, mais on pour- 
rait traduire aussi : u selon que 


les contraires sont plus voisins 
l'un de l'autre. » — J/ire par 
exemple que. Le texte n'est pas 
aussi précis. — Il y a telle autre 
couleur. Ou bien avec une inter- 
rogation : « qnclle est la couleur 
qui, etc. » — Telle autre couleur. 
L'expression du texte est indéter- 
minée. — Le mime hahiüemenl. 
Ou «. un habillement de la même 
couleur, b 

§ 11. Faire valoir. Opposé A 
Rlâmcr, qui est un peu plus bas. 

— Voici un exemple. Ou bien : 
B je dis, par exemple, que, etc. » 

— Dons un mime genre. Dans 
celui de la Demande, comme il 
est dit plus bas. — Ce sont des 
contraires. Ceci n'est peut-être 
pas très-exact, et ce ne sont pas 
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contraires que de dire que mendier c’est prier, et que 
prier c’est mendier, en employant ces métaphores, on 
fera précisément ce que je viens d’indiquer, puisqu’au 
fond l’un et l’autre ne sont que de simples demandes. 
§ 12. C’est encore ainsi qu’Iphicrate appelait Callias 
Quêteur de Cybèle et non Porte-flambeau. Callias lui 
répondit qu’on voyait bien qu’il n’était pas initié; car il 
l’aurait tout au contraire appelé Porte-flambeau et non 
Quêteur. Les deux fonctions ont bien rapport à la 
déesse; mais ruiio est honorable, tandis que l’autre ne 
l’est pas. En parlant de la cour de Denys, on disait ; 
Les flatteurs de Denys. Mais eux-mêmes se donnaient le 
nom d’artistes. Les deux expressions sont métapho- 
riques; mais l’une s’applique à un acte de bassesse, que 


là précisément des contraires. — 
Que de simples demandes. J'ai 
ajouté l'épitliète. 

§ 12. Qu’lphicrale appelait 
CaUias. Voir, sur Callias, Xéno- 
phon, Helléniques, I. VI, ch. ui, 
§ 2, p. 447, édit. Firniin Didot. — 
Quileur de Cybèle. Ou la mère 
des dieux ; voir Cicéron, Des Lois, 
I. II, ch. IX, p. 402, édition in-18 
do V. Leclerc. Cybèle avait des 
prêtres qui allaient Taire la quête en 
son nom; c'étaient souvent aussi 
des vieilles femmes, qui n'étaient 
que des mendiantes. Cos quêtes 
étaient les dernières des fonctions 
religieuses. — Porte- flambeau. 
C'est ce titre que Xénophon donne 
à Callias. Il parait que ce titre 
était au-dessus de celui de quê- 
teur-, c'était donc une insulte 


qu'Iphicrate prétendait adresser 
à son adversaire. — Les flatteurs 
de Denys. En un seul mot dans le 
texte grec; et ce mot était ensuite 
passé en proverbe. Les artistes do 
Denys sont rappelés dans les 
Problèmes, \X\, ch. x, p. 950, 
b, II, édit, de Berlin. C'étaient 
des comédiens, des histrions do 
bas étage, des saltimbanques, au 
milieu desiiuels se plaisait le ty- 
ran. — Se donnaient le nom 
d'artistes. Par euphémisme; ce 
ns sont pas là des contraires 
dans le même genre. Mais on peut 
traduire aussi non « les llatteurs 
de Denys, » mais « les flatteurs 
deBacchus,» le mot étant presque 
le même dans la langue grecque. 
Un passage d' Athénée, Banquet 
des Sophistes, liv. X, p. 435, et 
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l’autre ne suppose pas. § 13. C'est encore ainsi que les 
voleurs de nos jours se donnent le nom de Pourvoyeurs. 
'Par la même sorte d’alternative, on dira d’un crime que 
c’est une faute, ou d’une faute que c’est un crime; on 
dira d’un vol que c’est un emprunt, ou un brigandage. 

Il y a défaut évident de convenance quand Euripide 
fait dire à Télèphc : 

« Abordant en Mysie, il régnait sur les rames. » 

« Régner sur les rames » est une expression sans conve- 
nance, parce que Régner est trop relevé pour l’objet 
auquel on l’applique; et l’artifice n’est pas assez caché. 
§ 13. Parfois, la faute est dans les syllabes mômes du 

pris dans l'expression grecque. — 
Que c'esl une faute. Pour atté- 
nuer. — Que c'esl un crime. 
Pour exagérer. — Euripide fait 
dire à Télèphe. Voir les Frag- 
ments d'Euripide, frag. X, p. 789, 
édit. Pirmin üidot. — Jl régnait 
sur les rames. Euripide se sert 
encore de cette expression dans le 
Cyclope, V. 86, p. 599, édit. Fir- 
min Oidot; dans Hélène, v. 1040, 
p. 473. Eschyle emploie aussi une 
expression analogue, dans les 
Perses, v. 378, p. 57. La critique 
d'Aristote n'est peut-être donc 
)>as très-fondée; mais il est bien 
diOicile de juger de notre temps 
une question do goût et de style 
aussi délicate. — L'ariiftce n’est 
pas assez caché. L'expression 
grecque est assez obscure. 

§ 14. Les syllabes. L'original 
dit: K les marques, » les signes-, 
j'ai voulu préciser davantage. — 


liv. XII, p. 538, semble auto- 
riser ce second sens ; mais le 
premier peut se fonder plus juste- 
ment sur la critique que, selon 
Diogène Laërce, 1. X, § 8, p. 256, 
1. 30, édit. Pirmin Didot, Épicure 
adressait è Platon et è sa famille. 
Du reste entre le nom do Denys et 
celui de Dacclms, il y a la diffé- 
ronce d'une voyelle, dont Épicure 
semble n'avoir pas assez tenu 
com]ito. 

§ 13. Les voleurs de nos jours. 
11 n'y aurait pas besoin de beau- 
coup chercher pour trouver des 
euphémismes analogues è Tusage 
des voleurs de notre temps. Les 
Chevaliers d'industrie ne sont pas 
autre chose que des escrocs, un 
peu moins grossiers. — Pour- 
voyeurs. Ou plutôt peut-être « des 
acquéreurs. » — Par la même 
sorte d'alternative. J'ai ajouté 
ceci, qui est implicitement com- 


Digitized by Coogif 



• LIVRE ni, CH. II, § 15. 17 

mot qu’on emploie, parce qu’elles ont une consonnanre 
désagréable. Par exemple, Denys, surnommé l’homme 
d’ Airain, dit dans ses Elégies (juc « la poésie est le Cri 
de Galliope. » Il est bien vrai que la poésie est un son, 
tout comme l’est un cri ; mais la métaphore est mau- 
vaise, parce que les mots sont peu harmonieux et mal 
choisis. § 15. Un autre soin, c’est de ne pas tirer de 
trop loin la métaphore par laquelle ou donne un nom 
précis à une chose (jui jusque-là n’en avait pas ; dans ce 
cas, la métaphore doit être empruntée aux cho cs du 
même genre et d’espèce semblable, afin qu’on voie bien 
clairement la ressemblance et le rapport de l’expression 
que l’on invente. C’est comme la fameuse énigme, où 
l’on voit un homme : 

a Coller avec le feu l'airain sur un autre liororae. » 


Üfni/J. Plutarque, dans l'^lmo/o- 
rius, p. 930, lig. 17, édit. Firiiiin 
Didot, parle do ce Denys, et il 
dit que de son temps on avait 
encore les ouvrages de cet écri- 
vain, à la fois poète et orateur; 
voir aussi Athénée, Banquet des 
Sophistes, liv. X, p. 45Î. — 
L'homme d'airain. Parce qu'il 
avait conscilié aux Athéniens do 
ne frapper que de la monnaie 
en ce métal ; voir Athénée, 1. XV, 
p. 6C9. — Ses Élégies. C'était pro- 
bablement le titre de l'ouvrage de 
Denys. — Le cri de Cailiope. Le 
mol de l'original en grec est en- 
core moins distingué que le mot 
de Cri dans notre langue ; ce se- 
rait plutôt : Criaillement. — La 
II. 


poésie est un son... Le texte ilit 
précisément : « l'une et l'antre 
sont dos voix. » — Peu harmo- 
nieux et mal choisis. Il n'y a 
qu'un seul mot dans le texte, qui 
ré|)ète en outre le mot de Voix, 
dont il vient do so servir. 

8 15. On donne un nom pré- 
cis à une chose qui.... n'en avait 
pas. L'original a beaucoup plus 
do concision. J'ai dû le dévelop- 
per. — La ressemblance et te 
rapport. Il n'y a qu'un seul mot 
dans le texte. — Qu'on invente. 
Il y a précisément dans le texte : 
n qu'on dit. » — Cotler avec te 
feu. C'est l'opération des ventou- 
ses qu'on veut désigner par cette 
énigme, qui n'est au fond qu'une 
2 
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L’opération n’a pas de nom spécial ; mais de part et 
d’autre, c’est l’application de quelque chose ; et l’on a 
pu dire, Coller, pour représenter la simple application 
d'une ventouse. § 16. D’une manière générale, d’é- 
nigmes bien faites, on peut tirer d’excellentes méta- 
phores ; la métaphore est toujours supposée dans l’é- 
nigme, et une bonne énigme n’est évidemment qu’une 
métaphore bien faite. 

§ 17. Il faut aussi que les mots même dont on revêt 
la métaphore aient leur beauté ; et la beauté d’un mot 
j>eut consister, comme le remarque Lvcimnius, ou dans 
le son qu’il a, ou dans le sens qu’il exprime. On en peut 
dire autant de la laideur des mots ; et c’est là une troi- 


ilofinition i)cu exacte et mauvaise. 
11 parait que l'ènigme entière se 
composait (le deux vers (|u AÜi6- 
née nous a conservés, 1. X,'p. 45Î. 
Dans la Poétique, ch. xxii, § 4, 
p. 119 de ma traduction, Aristote 
a cité aussi le vers qu’il donne 
dans ce passage, et il parait que 
ce vers isolé suffisait pour (pi'on 
entendît à demi-mot. — L'o}>éra- 
tion n'a pas de nom spécial. La 
ventouse avait un nom dès ce 
moment dans la langue grecque; 
mais c’était l’opération mc'me de 
l’appliquer qui n'en avait pas. — 
Coller. Dans lo texte, c'est un 
substantif, qui répond au mot de 
Collage; mais j'ai dit répéter lo 
mot do Coller, dont je mo suis 
servi plus haut. 

§ 18. On peut tirer d'excellen- 
tes métaphores. J'ai dù dévelop- 
per un peu le texte dans tout ce 


passage. — Supposée. Ou peut- 
être a sous-entendue, devinée. » 

— Une bonne énigme. J'ai dù pa- 
raphraser l'original, qui est en- 
core trop concis. 

§ 17. Il faut aussi... la méta- 
phore. J'ai dù continuer à para- 
phraser le texte. — lyrimnius. 
Sophiste et rhéteur, disciple do 
Gorgias de Léontium; il avait 
écrit sur l'art oratoire ; voir De- 
nys d'Ilalicarnasso, Vie de Ly- 
sias, page 458, édit, de Reisk. 

— La laideur des mots. Nous dis- 
tinguons très-bien aussi dans no- 
tre iangue des mots vilains et sa- 
les, à la fois par leur forme et par 
leur sens. Voir Cicéron, I/e l’O- 
rateur, 1. III, ch. XLi, p. 118, 
édit, in- 18 do V. Leclerc, et Lettre 
à Pxtus, Lettres familières, 1. IX, 
lettre xxii, p. 70. — Une troisième 
raison. Je n'ai pas voulu essayer 
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sièmc raison pour repousser la théorie sophistique qui ' 
nie que les mots soient vilains ; car il n’est pas vrai, 
comme le prétend Bryson, qu’on peut indifféremment, 
et sans enlaidir son langage, prendre telle expression 
pour telle autre, attendu qu’on exprime toujours la 
même chose. §18. C’est là une grave erreur; car tel 
mot est plus juste que tel autre ; il ressemble davan- 
tage à ce qu’il doit rendre, et il met bien plus expres- 
sément l’objet sous nos yeux. On peut ajouter que ce..- 
n’est pas sous le même point de vue que les mots dif- 
férents expriment telle ou telle chose; et, par suite, il 
faut bien convenir qu’à tel égard l’un est plus beau ou 
moins beau que l’autre. Les deux mots expriment bien, 
si l’on veut, le beau ou le laid ; mais ce n’est pas le laid 
ni le beau absolus ; et il y a toujours de part et d’autre 


de préciser davantage les choses; 
mais on peut, à son gré, trouver 
dans ce qui précède deux raisons, 
et mémo plus si l'on veut, pour 
repousser la théorie sophistique. 
— Bryson. C'était un mathéma- 
ticien, dont Aristote parle dans 
les Derniers Analytiques, I. I, 
ch. IX, § 1 , p. 52 de ma traduc- 
tion, et Réfutations des Sophistes, 
ch. n, §§ 3 et 5, p. 369. Voir 
aussi Cicéron, Lettres familières, 
1. IX, lettre xxn ; et QuinUlien, 
Institutions oratoires, 1. VIII, 
ch. III, p. 276 et suiv., édition 
PotUer, 1812. Il parait, d'après le 
scholiaste grec, que Bryson com- 
plétait sa théorie en disant qu'on 
ne peut pas plus parler en beaux 


termes qu'en vilains termes, puis- 
qu’on dit, oprès tout, la mémo 
chose. De cotte façon, le sophisme 
était complet. 

§ 18. C'est là une grave er- 
reur. On ne jieul pas mieux dire. 
— L'objet sous nos yeux. Il y a en 
effet des mots qui peignent. — 
Sous le même point de vue que 
les mots différents. J'ai para- 
phrasé un pou le texte, pour faire 
mieux saillir la pensée. — Abso- 
lus. Le texte dit précisément : 
« ni en tant que beau, ni en tant 
que laid. » La tournure que j'ai 
prise a l'avantage d’étre plus con- 
cise et plus nette, si je ne me 
trompe ; et elle correspond encore 
plus clairement avec ce qui suit. 
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du plus et du moins. § 19. 11 ne faut donc exprimer les 
métaphores que sous de belles formes, soit que la beauté 
tienne au son des mots, soit qu’elle tienne à leur signi- 
fication, soit que l’image s’adresse à la vue ou à tel 
autre sens. 11 y aura toujours grande différence à dire: 
< L’aurore aux doigts de rose, » ou « L’aurore aux doigts 
empourprés,» ou, ce qui serait encore pis, «L’aurore 
aux doigts rouges.» 

§ 20. Dans le choix des épithètes, on peut, comme pour 
les métaphores, les emprunter au bon côté de la chose 
ou au mauvais côté. On peut dire en parlant de quel- 
<|u’un qu’il a été le meurtrier de sa mère ; mais on peut 
aussi, en prenant la chose sous un meilleur jour, dire 
qu’il a été le vengeur de son père. C’est là le cas de 
Simonide. Un vainqueur à la course des mules lui offre 
une faible somme d’argent ; il refuse de faire des vers. 


§ 19. Que sous de belles for- 
mes. Je no sais pas ce que Teslhé- 
lique moilerno pourrait ajouter à 
ces admirables préceptes. — Soit 
(jue l'image s'adresse à la vue. 
j'ai un pou développé la conci- 
sion du texte. — L'aurore aux 
doigts de rose. Imago homérique, 
ilont l'antiquité longtemps avant 
nous appréciait toute la gricc; 
voir Cicéron, De l'Orateur, 1. III, 
ch. XI, p. 114, édit, in-18 de Vic- 
tor Leclerc. — Aux doigts rouges. 
J'ai tâché do rendre en français la 
nuance grecque. 

§ 20. Le choix des épithètes. l\y a 
dans le texte une répétition que je 
n'ai pas cru devoir reproduire dans 


ma traduction. — Du bon côté de la 
chose. J'ai développé ici le texte, 
où il n'y a qu'une particule qui 
répond implicitement à cette idée; 
mais il ilit précisément : « aussi 
au mauvais côté, ou au vilain 
côté. » Ma traduction me semble 
s'accorder mieux avec ce qui suit. 
— On peut dire. Ceci peut faire 
allusion il Euripide, Oreste, 
p. 1606, édit. Firmin üidot. Il se 
sert des expressions qu'emploie 
ici Aristote. 11 est bien vrai, en 
effet, qu'on peut dire d'Oreste, 
qu'il est l'assassin de sa mère; 
mais on peut dire, d'un autre 
côté, qu'il est le vengeur do son 
père. — Le cas de Simonide. 
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parce qu’il ne peut en faire, dit-il, pour des animaux, 
qui ne sont que « des demi-baudets ; » mais le per- 
sonnage lui ayant fait une offre convenable, Simonide 
s’éerie : 

« O filles de coursiers plus légers que les vents. » 

Ce n’en étaient pas moins toujours les fdles des ânes. 

§ 21 . On peut encore pour une môme chose employer 
les diminutifs; et le diminutif consiste à atténuer soit 
le mal, soit le bien. C’est ainsi que dans les Babyloniens, 
Aristophane se plaît à créer ironiquement des dimi- 
nutifs : « Grillon pour or ; Mantelinet pour manteau ; 
Injuriette pour injure; Maladinette pour maladie.» 
Mais en ceci, il faut bien prendre garde, et conserver 
la mesure, dans un sens ou dans l’autre. 


Iléraclido de Pont, Bépubliques, 
!j 25 , rapporte aussi ce fait, 
Uisioricorum Fragmenta, t. Il, 
p. 219, fdit. Firmin Didot. — 
Oes demi- baudets. J'ui para- 
phrasé le mot grec, pour faire 
mieux sentir l'opposition. — Le 
personnage. D'après Hèraclide de 
Pont, il se nommait Anaxilas. 

§ 21. Pour une même chose. 
Ce passage ne dit pas s’il s’agit 
ici des métaphores ou des épi- 
thètes ; il est possible que ceci s’ap- 
plique aux deux; je n’ai pas 
voulu préciser plus quo ne le 
fait l’original. — Soit le mal, 
soit le bien. Ceci peut se rap- 
jmrter plus particulièrement au 
début du paragraphe précédent. 
— Les Babyloniens. Pièce perdue 


d’Aristophane, Fragment xxii, 
p. 450, édit. Firmin Didot. — 
A créer ironiquement. Le texte 
n’est pas aussi explicite. — Orilton 
pour or. J'ai été obligé de forger 
ries mots en français, pour qu’ils 
correspondissent à ceux d'Aristo- 
phane. Il ne parait j>as d’ail- 
leurs que ces mots füssent tous 
inventés par le grand comique ; 
et Isocrate en rapitorte quel- 
ques-uns, qu’il attribue à la ma- 
nie des sophistes de son temps ; 
Contre les Sophistes, g 4, p. 190, 
édit. Firmin Didot. Il semble bien 
aussi que quelques autres de ces 
mots étaient eu usage ]>our des 
orateurs tels quo DémoslhèiP'. 
M. Spengel en a réuni plusieurs 
exemples. Mais il est vrai qu’entre 
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LA RHÉTORIQUE. 


CHAPITRE III. 


De la froideur du style; elle peut venir de quatre causes : les mots 
mal composés, les mots singuliers, les épitliéles mal choisies-, les 
métaphores inapplicables; citations do divers auteurs ridicules: 
Lycophron, Gorgias, Alcidamas, etc. ; mot sur une hirondelle. 


§ 1 . La froideur du style peut venir de quatre causes. 

“,La première, ce .sont les mots composés. Ainsi, Lyco- 
phron parle du ciel « multiracial, * de la terre » grandi- 
montagneuse; » d’un rivage « strictopasse.» C’est de 
même que Gorgias appelait le flatteur: « un mendico- 
artiste,» ou qu’il parlait des « vrai-sermentés, des faux- 


Aristophane et Démosthéno il y a 
un dcmi-siècle tout nu moins, et 
que les locutions inventées ]>ar 
l'auteur comique avaient déjà pu 
passer dans l'usage. 

Ch. III, § 1. Lo froideur du 
style. Ou O de la diction. » Iji 
métaphore de Froideur appartient 
à l'original, et elle était dés lors 
dans la langue grecque, comme 
elle est aussi dans la nôtre. -Elle 
était également latine, et on en 
trouve de fréquents exemples dans 
Cicéron, voir l'Orateur, ch. xxvi, 
p. 82, édit, in-18 de "Victor Le- 
clerc, De l'Orateur, 1. II, ch. lxiu, 
pag. 384. — Les mots composés. 
L'original dit précisément : « Les 
mots doubles. » — Lycophron. 
Sophiste, dont il est question dans 
les Défutations des Sophistes , 


ch. XV, § 16, p. 38 do ma tra- 
duction, et Politique, IV, ch. v, 
11, p. 153 do ma traduction, 
2» édition. 11 ne faut pas le con- 
fondre avec Lycophron do Chal- 
cis, qui vivait un pou plus tard 
sous Ptolémée Philadelphe, et qui 
se rendit si célèbre par l'obscu- 
rité de son stylo ; il reste do 
lui une Çnssandre. — Multifa- 
cial .... , grandi-monlagneuse...., 
strictopasse. J'ai forgé tous ces 
mots ainsi que les suivants , afin 
do rendre autant que possible 
la physionomie des mots grecs 
que cite l'original. — Gorgias.- 
Voir lo petit Traité sur Gorgias, 
ch. V et VI, p. 256 et suiv. do 
ma traduction. — Appelait le flat- 
teur. On peut traduire aussi : ■> di- 
sait le flatteur mendico-artistc, » 
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sermentés. » Alcidamas disait également d’un homme 
qui avait l’âme pleine de fureur, que son visage de- 
venait « flammi-couleur.» C’est lui encore qui espérait 
bien que leur ardeur deviendrait « porte -succès,» et 
qui disait d’une éloquence persuasive qu’elle était 
€porle-succès» aussi, comme il disait de la plaine des 
mers qu’elle était : t bleuàtri-colorée. » On prend tous 
ces mots pour très-poétiques, parce qu’ils sont com- 
posés de deux autres mots. 

§ 2. Voilà une première cause de froideur dans le style. 
Une seconde, c’est l’emploi de mots étranges. C’est ainsi 
que Lycopbron appelle Xerxès un homme « colossal ; » 
pour lui, Sciron est »un homme-fléau.» C’est encore 
de même qu’.\lcidamas nous parle du « déduit » de la 
poésie, et du « péché de la nature, » et d’un homme 


ou le mendiant des muses. — 
Alcidamas...., d'un homme.... 
J'ai rfuni en une seule jihraso 
CO qui, dans lo texte, en fait jieut- 
èlro doux. — Flammi-cotdcur..., 
porle-succis ... , blcualri-eolorée. 
Même observation que plus haut. 
— Pour Irès-poélique. C'est la cri- 
tique qu'on pourrait adresser éga- 
lement à notre Ronsard. Sur -M- 
cidamas, voir plus haut, 1. 1, 
ch. XIII, t; 2, ett. Il, ch. xxiii, § I. 

§ 2. Ve mais étranges. Voir 
plus haut, ch. i, § 2. — in 
homme colossal. Je ne crois pas 
que le mot grec soit plus étrange 
quo celui de notre langue, et je 
ne trouve pas qu'ici la nuance soit 
assez marquée. — Sciron. Bri- 
gand fameux. — Homme-fléau. Le 


texte dit précisément: « Homme- 
sinnis. » Sinnis, dit-on, était te 
compagnon de Sciron, et aussi 
féroce que lui. Cependant la leçon 
n'est pas ici très-sùro ; et comme 
Aristote parle de mots étranges, 
on a pensé, non sans raison, que 
Sinnis ou Sinis était un ancien 
mot signifiant Peste ou Désas- 
tre. — Vu déduit de la poésie. 
J'ai essayé de prendre en fran- 
çais un mot qui fût à peu iirès 
aussi étrange et aussi passé d'u- 
sago que le mot d'Atliunna en 
grec. Ce mot est employé plu- 
sieurs fois par Homère, Iliade, 
chant XV, vers 303 ; Odyssée, 
chant XV, vers 410. — Vu pé- 
ché de la nature. L'expression 
n'est pas aussi étrange en fran- 



n LA RHÉTORIQUE. 

« aiguisé par la fougue intempérante de sa pensée. » 
•; § 3. Une troisième cause de froideur, ce sont les épi- 
thètes ou trop longues, ou déplacées, ou trop nom- 
breuses. Dans la poésie, on peut bien dire « le lait 
blanc ; » mais dans la prose, les épithètes de ce genre 
ne sont pas aussi convenables; et si l’on en abuse, elles 
fatiguent, et elles montrent clairement qu’elles ne sont 
que (le la poésie. Sans doute cet artifice est bien de mise, 
et il varie la manière habituelle en donnant au style 
quelque chose de nouveau et de piquant; mais le tout 
est de ne pas méconnaître la mesure ; car (éest alors un 
bien plus grand défaut que de parler tout simplement. 
Dans ce dernier cas, on ne fait pas bien ; mais dans l’au- 
tre, on fait mal. § 4. C’est là ce qui rend si froides les 
épithètes d’Alcidamas. A la façon dont il en use, ce n’est 
pas un assaisonnement ; c’est l’unique aliment, tant ses 
épithètes sont accumulées, tant elles sont exagérées et 


rais qtio sans doulo elle l'était 
en grec. Voir plus bas, § 6. — 
Emporté par la fougue. Même 
observation. 

jj 3. Déplacées. IjO texte dit 
précisément : « inopportunes. « 
— Le lait blanc. Homère se sert 
plusieurs fois de cette épithète, 
Iliade, chant iv, vers 434, et 
chant V, vers 902 ; Odyssée , 
chant IX, vers 246. Quoi qu'en 
dise Aristote, l'épithète n'est pas 
oiseuse tout à fait, et ce qui 
raccomp.igne 1a justifie. — Que 
de la'poésie. Le texte n'est pas 
aussi précis. — Cet artifice. 


Même observation. Quelques ma- 
nuscrits donnent le pluriel au 
lieu du singulier; d'autres don- 
nent le féminin. « Cet artifice » 
signifie l'emploi des épithètes, dans 
la mesure où la jiroso l'admet. 
— De nouveau et de piquant, 
ï/s texte dit en un seul mot : 
« Étranger. >■ — Un bien plus 
grand défaut.... on fait mal. 
Tons préceptes excellents. 

g 4. .4ssaisonnement.... ali- 
ment. Il y a entre les deux 
mots grecs une ressemblance 
presque complète, que je n'ai pu 
trouver dans notre langue. L'au- 
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trop brillantes. Il nedirajamais la sueur, mais «la sueur 
liquide; » il dira non pas, les Jeux Isthmiques, mais « la 
solemnité des Jeux Isthmiques; » non les lois, mais «les 
lois reines légitimes des États; » il ne dira pas le musée, 
mais avec addition, « le musée de la nature; » non le 
mouvement de l’àine, mais « le mouvement impétueux 
de l’àme qui s’élance ; » il parlera « de la préoccu- 
pation do l’esprit qui fronce les sourcils; » il dira 
d’un orateur non qu’il a de la grâce, mais « qu’il est le 
dispensateur de la grâce qui charme les cœurs, » et 
« l’ordonnateur des plaisirs de son auditoire.» Il ne dit 
pas qu’on a caché quelque chose sous des branches; 
mais il ajoute sous des branches « prises à la forêt; » 
il ne dit pas qu’on a couvert le corps, mais « la ])udeur •, 
du corps; » il nomme le désir, « contre-imitateur » de 
l’âme. Cette dernière expression a le double tort d’être 
composée de deux mots, et d’être une addition inutile, 
qu’il faut laisser à la poésie. Enfin, Alcidamas nous 
parlera d’un excès de perversité « qui est sortie de 
toutes les bornes. » 


t<!ur fuit lui-m^me ici une sorte 
de jeu de ntols. — La sueur li- 
quide, Comme si la sueur jiou- 
vait être autre chose. — Reines 
légitimes. J'ai adopti la leçon 
que donnent quelques manuscrits 
et quel(|ues éditeurs ; m.iis entre 
les deux mots grecs, il y a plus 
du ressemblance qu'entro Lois 
et Légitimes. Platon , Banquet, 
p. 286, trad. de M. V. Cou- 
sin, s'est servi de cette expres- 


sion; mais il la met dans la 
bouche d'Agathon , qui est un 
poète. L’expression est aussi de 
Pindare. — Le musée de la na- 
ture. Ceci reste assez obscur ; 
mais ce ne l'était pas sans doute 
au temps d'Aristote. — Le mou- 
vement de l'âme. J'ai ajouté : 
O de l'ùme. » — Contre-imitateur. 
J'ai dû forger ce mot. — Qui 
est sortie de toutes tes bornes. 
I-B texte dit en un seul mot ; 
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§ 5. Avec ces belles expressions poétiques, si dé- 
placées dans la prose, on ne fait que rendre le style 
ridicule et froid ; et la redondance produit l’obscurité. 
Quand on vient en embarrasser un auditeur qui sait 
déjà ce dont on lui parle, on couvre de nuages ce qui 
d’abord était très-clair. On peut bien employer des 
mots composés, quand on parle de choses qui n’ont 
pas encore de nom, et que la composition du mot nou- 
veau est régulière, comme le mot Ghronotribeîn, qui 
veut dire perdre son temps. Mais si l’on y revient trop 
souvent, le style n’est plus que celui de la poésie. 
§ 6. Aussi, cette faculté de doubler ainsi les mots est 
surtout précieuse pour les auteurs de dithyrambes, qui 
sont en général très-boursou filés. Les mots étrangers et 
singuliers conviennent aux poètes éjjiques, parce qu’ils 
se plaisent à l’éclat et à la recherche, qui surprend. La 


« Qui est liors du son siège. » 
S 5. Ces belles expressions. 
J'ai ajouté l'adjectif. — On ne 
fait que rendre. I.C texte n'est 
)ias si précis. — Ridicule et froid. 
On no pourrait pas niieu.x diro 
aujourd'hui, et notre goût le plus 
pur n'est pas plus difficile. — 
On couvre de nuages. Ou a L'on 
obscurcit. » — Des mois com- 
pos<is. Le texte dit simplement: 
U doubles. » Lo mot ijui est cité 
un peu plus bas prouve bien 
qu'il s’agit de mots composés 
do doux autres mots. — (Jui 
veut dire perdre son temps. J'ai 
dû paraphraser lo mot grec, pour 


bien rendre lo sens de la com- 
position. 

§ 6. Celle factdlé de doubler. 
I.a langue grecque a usé sans 
excès de cette faculté que la 
nôtre n'a pas ; lo sanskrit l'a 
poussée à l'extrèmo; et l’alle- 
manit même do nos jours ne sait 
pas l'employer avec assez do ré- 
serve. — Trés-boursoufflés. I>o 
mot grec est peut-étro encore 
plus dur, et il signilie spécia- 
lement : O qui ressemblent au 
bruit, qui aiment lo bruit. » — 
Étranges el singuliers. Il n'y a 
qu'un seul mot dans le texte. — 
.1 l'éclat et à la recherche qui 
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métaphore va mieux aux ïambes, dont on se sert au- 
jourd’hui sur le tliéâtre, ainsi que nous l’avons dit. 

§ 7. Enfin, la quatrième cause qui peut donner de la 
froideur au style, ce sont les métaphores. Il y en a en 
effet qu’il ne faut pas employer, parce qu’elles sont 
ridicules, et c’est là ce qui en justifie l’usage dans la 
comédie; d’autres, parce qu’elles sont trop ])ompcuses 
et^tragiques ; d’autres, parce qu’elles sont obscures et 
tirées de trop loin. Par exemple, Gorgias nous parle 
« d’affaires, pâles et sanglantes.» Ou bien il dit: « Tu 
as semé la honte ; tu as moissonné le malheur.» Tout 
cela est par trop poétique. Alcidamas appelle la phi- 
losophie : « Ce boulevard des lois ; » et l'Odyssée : » ce 
beau miroir de la vie humaine,» sans a|)portcr « le 
moindre déduit » à cette poésie. § 8. Toutes ces expres- 


turprend. Les mots grecs sont 
un pou vagues. — Aux ïambes. 
Ou « aux faiseurs d'Iambcs. » 
— -tinji que nous l'avons dil. 
Voir plus haut, ch. i, S 2 î 
dans la Poétique, cli. xxiv, § 8, 
p. 23 et 133 de ma traduction, 
§ 7. Les métaphores. Pout- 
6tre le texte aurait-il dû ajou- 
ter : U mal choisies; » car les 
métaphores convenables peuvent 
donner au style de la chaleur 
et do l'éclat. — Paree. quelles 
sont ridicules. Ou plutôt peut- 
Ctre : « parce qu'elles provoquent 
lo rire. » — Trop pompeuses et 
tragiqiies. Et par conséquent, tout 
l'opposé des métaphores dont on 
vient de parler. — Üc trop loin. 
Le texte dit simplement : a De 


loin. » — Gorgias. Platon, dans 
lo dialogue qui porte ce titre, 
n'a pas attribué, ce semble, ce 
ridicule au sophiste Gorgias. — 
Pâles et sanglantes. 11 y a des 
manuscrits qui, jiar lo change- 
ment d'une seule lellrc, disent : 
« privées de sang, » au lieu do 
• sanglantes. » L'image est tou- 
jours la mémo, et ne vaut pas 
mieux. — « Tu as semé la honte. » 
La phrase parait on franyais moins 
prétentieuse et moins ridicule que 
sans doute elle ne l'est en grec. 
Voir plus haut, ch. i, § 10. — 
Alcidamas. Voir plus haut, § 1. 
— <■ Le moindre déduit. » Voir 
plus haut, §2.-/1 relie poésie. 
Sous-entendez : « prétendue. » 

§ 8. IJue nous avons dites. 
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sions ne persuadent pas les auditeurs par les raisons 
que nous avons dites. C’est aussi un mot qui convien- 
drait parfaitement à la tragédie que celui de Gorgias 
ù une hirondelle, dont l’ordure était tombée sur lui : 
« Honte à loi, Philomèlc,» s’écria-t-il. Il n’y a pas de 
honte pour un oiseau, même en poésie. Il n’y en aurait 
eu que pour la jeune fille que Philoméle était jadis. Ce 
reproche s’adressait bien à son état passé, mais non à 
son état actuel. 


CHAPITRE IV. 


Do la comparaison; scs rapports et ses dilférences avec la métaphore; 
citations de comparaisons diverses, d'Homère, d'Androtion, do 
Tlièoilamas, de Platon, de Périclès, de Démoslhène, etc.; change- 
ment réciproipie dos métaphores et dos comparaisons les unes dans 
les autres. 

§ 1. La comparaison est aussi une métaphore, et la 
différence qui les sépare est très-légère. Ainsi, quand le 
poète dit d’Achille : « Il s’élança comme un lion,» c’est 


Dans les considérations précé- 
dentes, soit de ce chapitre mémo, 
soitde ceux qu'il suit. — Corwien- 
lirait parfailrmenl à la tragédie. 
Ceci est peut-être un peu fort, 
quoique l'exclamation de Gorgias 
pût en effet se placer dans une 
tragédie quelconque ; voir Plu- 
tarque , Questions de liimquet, 
pag. 87'2, lig. 28, édit. Firmin 


Diilot. — Que Philoméle était ja- 
dis. .l'ai ajouté ces mots qui com- 
jilètont la pensée ; mais l'auteur 
eût mieux fait de laisser tout cela 
do cété. — Son étal passé... son 
état actuel. Le texte n'est pas aussi 
explicite. 

Ch, /F, § 1 . La comparaison. Ou 
« l'image. » — Le pofle. Homère. 
M. Spougel croit, d'après ce iias- 
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LIVRE HI. eu. IV, 8 3. 
une comparaison; quand il dit: «Le lion s’avança,» 
c’est une métaphore. Comme Achille et le lion ont tous 
deux du courage, le poète fait une métaphore en qua- 
lifiant Achille de lion. § 2. La comparaison peut être 
employée aussi en prose, mais avec beaucoup de ré- 
serve, parce qu’elle appartient à la poésie. Il ne faut en 
user que comme on use des métaphores, qui ont les 
avantages que nous avons dits. Voici par exemple des 
comparaisons. Androtion en parlant d’Idriée disait 
« qu’il ressemblait aux chiens qu’on vient de détacher 
» de leur chaîne. » Ils se jettent pour mordre surtout le 
monde ; et « Idriée, disait-il, une fois lâché, n’était pas 
» moins redoutable.» Théodamas comparait « Archida- 
» musàEuxène, qui ne saurait pas la géométrie;» et par 
réciprocité, il disait « qu’Euxène était un Archidamus 
» géomètre.» § 3. C’est aussi une comparaison que Pla- 


sago, qui no sa retrouve pas iilen- 
tiiiuemont dans notre lIomAre, 
qu'Aristote pouvait avoir une édi- 
tion dilTérento des nôtres ; mais 
M. Spengel même cite un vers 
de y Iliade, cliant xx, vers IG4, 
qui suffirait ii lui seul pour justi- 
fier la citation d'Aristote ; car il 
n'a pas l'air ici do vouloir repro- 
duire tcxtueilcmcnt le texte homé- 
rique; il ne fait qu'on indiquer 
le sens généi-al.qui est fort exact. 
Quintilien, 1. VIll, ch. vt, p. 322, 
édit. Potlicr, 18t2, a rappelé la 
distinction qui est faite ici. — 
t'ail une métaphore, Jjo texte 
est peut-être plus positif, parce 
qu'il indique plus clairement l'é- 
tymologie même du mot de méta- 


phore, qui signifie Transporter, 
Transmettre. 

§ 2. En prose. Le texte dit pré- 
cisément : « Dans le discours. » 
— di'cc beaueovp de réserre.. Le 
texte dit précisément : « peu, » 
ou « rarement. » — Qui ont les 
avantages que nous avons dits. 
Voir plus haiil, ch. ii, S 9. — An- 
drolion. Disciple d'fsocrate, d'ail- 
leurs assez peu célèbre. — Idriée. 
On ne sait jias bien quel est ce 
personnage, que quelques com- 
mentateurs ont pris pour le frère 
de Mausolo , roi de fhirie. — 
Théodamas ... , Archidamus .,. , 
Euiine. On ne connait pas au- 
trement CCS personnages. 

§ 3. Dans sa République. L. V, 
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ton fait dans sa République, quand parlant o des lâches 
» qui dépouillent les morts, il dit qu’ils ressemblent 
» auxchiensqui mordent la pierre, sans oser s’attaquer 
» à ceux qui l’ont jetée.» C’est encore une comparaison 
qu’il fait en disant que « le peuple est semblable à un 
» pilote vigoureux, mais un peu sourd;» et que « les vers 
» des poètes sont comme lesjeunesgens sans beauté ; car 
» les uns en perdant la fleur de l’âge, et les autres privés 
* de leur mesure, ne sont plus ce qu’on les croyait. » 
§ 4. Périclès faisait une comparaison quand il disait 
des Samiens « qu’ils ressemblaient à des enfants qui 
» prennent leurtartinetoutpleurant;»ouqu’ildisaitdes 
Béotiens qu’ils ressemblaient « à des chênes verts, qui se 
« déchirent et se brisent entre eux, » parce que les Béo- 
tiens étaient toujours en armes les uns contre les au- 
tres. Démostliène aussi comparait le peuple aux pas- 
sagers qui ont des nausées sur mer. Démocrate faisait 


p. 390, Iratl. do M. V. Cousin. 
— C'esl encore une comparaison. 
Elle est aussi dans la République, 
I. VI, p. 10. — Et que les vers 
despoftes. République, 1. X, p.î48 
cl suiv. — La /leur de l'âge. Qu’on 
peut appeler aussi dans les Jeunes 
gens : La heaulé du diable. 

g 4. Périclès. Aucun autre au- 
tour n’a mentionné ce mot do 
Périclès. Voir Thucydide', 1. I, 
ch. cxv, p. 42, édit. Firmin Di- 
dot. On sait d’ailleurs le long 
siège que Samos soutint contre 
Athènes, qui croyait châtier une 
ingratitude en même temps qu’une 
défection. — Qui se déchirent et 


se brisent entre eux. Il n'y a 
qu’un seul mot dans l’original. 
Le bois des chênes verts étant 
fort dur, on s’en sert comme do 
coins pour briser et fendre les 
autres arbres. — Démosthene. 
Quehpies comiucntateurs ont cru 
qu’il s’agissait do Démostliène, 
compagnon de Nicias dans l’ex- 
pédition de Sicile; mais M. Spen- 
gel pense, avec raison ce sem- 
ble, qu’il s’agit ici de l’orateur. 
En eifet Eschinc, contre Ctési- 
phon, reproche à son adversaire 
ses comparaisons et les méta- 
phores qu’il emploie; pog. 110 
et passim, édit. Firmin Didot. 
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une comparaison en disant « que les orateurs ressem- 
» blent assez aux nourrices qui sucent le moreeau,et ne 
» font que frotter, avec ce qui reste, les lèvres de leurs 
» nourrissons. » C’est aussi le mot d’.\nfisthèiie sur Gc- 
phisodote, qui maigrissait, et qu’il comparait « à l’en- 
» cens, qui nous charme de son parfum en se détrui- 
» sant lui-même. » 

§ S. Toutes ces expressions peuvent être employées 
comme des comparaisons, et tout à la fois comme des 
métaphores. Par conséquent, toutes ces métaphores qui 
réussissent si généralement peuvent devenir tout aussi 
bien des comparaisons; et les comparaisons sont égale- 
ment des métaphores, auxquelles il ne manque qu’un 
mot. Seulement, il faut toujours emprunter la méta- 
phore à la réciprocité, et de manière à appliquer la 
comparaison et la métaphore l’une à l’autre et à un même 
genre. Par exemple, si l’on dit que «la coupe est le 


— Üémocratt. Voir sur ce per- 
sonnage , Plutarque , Précejiles 
poUliquts, p. 981, lig. 23, édit, 
l'irmin Didot. D'ailleurs, cette 
comparaison n'était pas absolu- 
ment nouvelle , et Aristophane 
s'en sert dans les Chevaliers, 
vers 716, édit. Firmin Didot. 
Sextus Enipiricus la répète pour 
critiquer les orateurs. Contre les 
Wiéteurs, 1. II, § 42, p. 144, 
édit, do 1842. — Aniisthène. Phi- 
losophe cjTiique, qui mourut vers 
360, c'est-A-dire près de quarante 
ans avant Aristote. — Céphiso- 
dole. On connaît plusieurs per- 
sonnages do ce nom, antérieurs 


au siècle d’Alexandre. — Il com- 
parait à l'eneciis. Ce mot est 
très-joli. 

§ 5. Tout à la fois. J'ai ajouté 
ces mots; voir plus haul, 3 I. 
— Il ne manque qu'un mol. Le 
texte n'est pas très-clair; je pensa 
que ceci veut dire que la mé- 
taphore n'a pas lo mot Comme, 
qui indique nettement la compa- 
raison. « Auxquelles - se rapporte 
h Métaphores, et non à Compa- 
raisons. — De manière A appli- 
quer. J'ai déveloj)pé l'original 
pour lo rendre plus clair, et lo sens 
que je donne me semble plus d'ac- 
cord avec tout lo contexte. — 
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bouclier de Bacchus, » il faudra qu’on puisse dire réci- 
proquement que « le bouclier est la coupe de Mars.» 

§ 6. Voilà des éléments qui peuvent entrer dans la 
composition du style. 


CHAPITRE V. 


De la correction du style; conditions nu nombre de cinq : les con- 
jonctions, les mots propres, les mots équivoques, les genres des 
noms, et enlin les nombres; quelques règles do la ponctuation; 
critique d'Empédocle, d'Héraclite ; les solécismes, etc. 


§ 1 . Le premier principe du style est de parler cor- 
rectement, en grec si c’est votre langue. Pour cela, il y 
a cinq conditions. D’abord, il faut bien faire attention 
aux conj'onctions, qui doivent être placées selon leur 
ordre naturel, les unes les premières, les autres ne ve- 
nant qu’à la suite, comme quelques auteurs le recom- 


La coupe est le houcHer de Bac- 
chus. On croit que cette com- 
l)araison avait été imaginée par 
Théognis, poète dithyrambique; 
voir la PoHique, ch. xxi, § S, 
p. ni de ma traduction. 

8 6. Voilà des éléments. Ce 
petit résumé paraît ici pou utile ; 
et il est possible que ce ne soit 
(ju'uno interpolation. 

Ch. V,§ 1. Si c'esl votre langue. 
J'ai dû ajouter ceci pour rendre 
l'idée générale, et le précepte ap- 
plicable à toutes les langues, au 


lieu de la seule langue grecque. 
Diogène Laèrce prête des doc- 
trines toutes pareilles à Zenon 
de Cittium, I. VU, 8 59, p. 172, 
lig. 15, édit. Firmin Didot. — 
Bien faire alteniion aux conjonc- 
tions. Cette règle peut nous sem- 
bler assez singulière dans un 
traité de rhétorique et dans une 
théorie do style; mais il ne faut 
jamais perdre de vue que tout 
cela était très-neuf du temps d'A- 
ristote, et que du nôtre, c'est bien 
rebattu et bien vulgaire. 
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mandent. § 2. Ainsi, en grec « Ho men,» et «Égô men » 
appellent l’une «Ho dé», et l'autre « Égo dé.» Il faut, 
pour que la mémoire puisse s’en souvenir, que la cor- 
respondance établie entre elles ne soit pas rejetée à une 
trop grande distance, et qu’on ne place Jamais une au- 
tre conjonction avant la conjonction indispensable ; car 
ce n’est que bien rarement acceptable et régulier. Ainsi, 
il ne faut pas dire : « Mais moi, après qu’il m’eut parlé, 
» car Cléon était venu me prier et me presser, je m’en 
» allai, les emmenant avec moi.» Dans cettephrase, il y 
a trop de conjonctions accumulées avant celle qui doit 
venir et qu'on attend ; il y a trop de choses avant ce 
complément néces.sairc : « Je m'en allai : » et c’est là ce 
qui fait l’obscurité de la phrase. 

§ 3. Après cette première règle de bien ménager les 
tournures conjonctives, vient cette seconde, de toujours 
employer le mot propre sans user de périphrases. 

§ 4. La troisième consiste à éviter les mots cqui- 


S 2. En grec. J'ai dû ajouter 
ceci. — Itejetie à une trop grande 
distance. Cela est vrai dans toutes 
les langues; et pour la nûtre, 
par exemple, il arrive quelipio- 
fois que la conjonclion Donc est 
un peu trop éloignée, dans la 
partie de lu phrase où elle est 
placée. — .Vais moi, après qu'il 
m'eut parlé. J'ai tâché do rendre 
l'embarras de la phrase grecque, 
qui est, comme la mienne, sur- 
chargée d'incidents. Il est assez 
probable que celto phrase n'est 
pas d'Aristote, et qu elle est une 
II. 


citation ; mais on no sait à qui 
elle apjiartiont. 

S 3. Le. mol propre. C'est uno 
règle excellentc.applicablcà toutes 
les langues et i tous les styles. — 
Sans user de périphrases. Le mot 
grec signiile précisément : « (|ui 
sont autour. » Voir Cicéron, Ue 
Dicinatione, 1. II, ch. B4, p. 296, 
édit, in- 18 do Victor I.,eclerc; et 
Quinliiien, 1. VIII, ch. vi, p. 320 
et suiv., édit, l’ottier, 1812. 

§ 4. Équicoques et ambigus. 
Il n'y a qu'un seul mot dans 
le texte. Peut-être pourrait-on 
3 
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Yoques et ambigus, qu’on ne doit employer que si 
l’on ne peut pas préférer les mots contraires. Alors, 
on a recours à ces mots douteux, comme quand on n’a 
rien à dire, et qu’on veut néanmoins se donner l’air 
d’avoir à dire quelque chose. On essaie en ce cas de tour- 
ner les choses poétiquement, à la manière d'Einpédocle. 
§ 5. Cette longue circonlocution éblouit les auditeurs; 
et ils sont dans la perplexité qu’on a souvent en face 
des devins. Le vulgaire, en entendant leurs déclara- 
tions ambiguës, y donne son assentiment aveugle : 

a Cresus passant l'Halys doit perdre un vaste empire. » 

Comme il y a moins de chances de se tromper en parlant 
' d’une manière générale, les devins ne parlent jamais 
des choses que très-généralement. C’est comme au jeu 
de pair ou non, où l’on serait bien plus sûr de réussir 
en disant toujours ou pair ou non, plutôt qu’en fixant 
un nombre précis, de même qu’on réussit mieux eu 


iraduire : « Amphibologiques. » 

— Que si l'on ne peut pas pré- 
férer. Il aurait fallu dire pour- 
quoi, ol préciser les choses un 
peu davantage. — Alors. J'ai 
ajouté CO mot, pour marquer 
qu'on se sert, à son corps dé- 
fendant, do ces mots ambigus. 

— .1 la manière d Empédocte. 
Les fragments qui nous restent 
d'EmpédocIo justiOcut, en effet, 
assea bien cette critique. 

§ 5. Celle longue circonlocu- 
tion. la! texte dit plutôt : a cir- 
convolution, détour. » — Éblouit. 


Le mot grec rappelle l'éclat do 
la pourj're, qui fait mal aux yeux. 
— IJans la perplejilé. Le texte 
n'est pas aussi précis. — Crésus 
passant l'Ilatys. Voir Hérodote, 
liv. I, ch. UH et CI, pag. IG et 
31, édit. Einiiin Didot. — Doi 
perdre. Est-ee son empire, ou 
celui d’un autru qu'il ruinera'? 
C'est là l'équivoque de l'oracle, 
que Crésus comprit à son avan- 
tage, et qui l'aveugla. — Géné- 
rale..,, généralement. Il n’y a 
point CO rapproclicmenl entre les 
mots du texte. — Au jeu de pair 
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disant seulement que la chose aura lieu, sans préciser 
le moment. Aussi, les oracles se gardent-ils bien de dé-- 
terminer l’époque. Tout cela se ressemble beaucoup; 
et il faut éviter les équivoques, si l’on ne veut pas faire 
comme les devins. 

§ 6. En quatrième lieu, il faut distinguer bien cor- 
rectement les genres grammaticaux des mois, mascu- 
lins, féminins, et neutres, comme le faisait Protagoras. 
Il faut toujours les appliquer régulièrement, et dire 
par exemple : « Cette femme est venue me trouver ; et 
» après s’étre entretenue avec moi, elle s’est en allée.» 

§ 7. Cinquièmement enfin, il faut bien observer les 
nombres, selon qu’il s’agit de plusieurs personnes, de 
quelques-unes, ou d’un seul ; ainsi l’on dira : « Ces gens 
sont venus, et ils m’ont frappé.» 


ou non. Jas texte n’est |)as aussi 
précis; j'ai dû développer tout 
CO passage pour le rendre plus 
clair. — De délenniner Pi’poque. 
Voir Cicéron , De Divinalionc, 
1. II, ch. Liv, p. 271, édit, de 
Victor Leclerc. — faire comme 
les devins. Le texte n'est pas aussi 
formel. 

g G. Les genres grammati- 
caux des mois. J'ai dû développer 
le texte, qui ost très-coneis. — 
Comme le faisait Prolagoras. 
Voir les Rëfulalions des Sophis- 
tes, ch. XIV, g 2, p. 379 de ma 
traduction, etla Poétique, ch.xix, 
g 6, p. loi. — El neutres. Iæ 
terme dont so sert le grec n'est 
pas si précis ; et du temps d’A- 


ristote, ces définitions grammati- 
cales n'étaient peut-être pas en- 
core très-bien fixées. — Celte 
femme est venue me trouver. 
Pour faire mieux sentir la correc- 
tion de cette phrase, il aurait 
peut-être fallu mettre en regard 
la phrase Irrégulière qu'elle doit 
corriger. 

g 7. Dien observer les nom- 
bres. Tout cela doit nous sembler 
bien simple; mais, ainsi que je 
l'ai dit, tout cela, ilu temps d'A- 
ristote, pouvait jiaraitre bien neuf. 
— Ces (fens sont venus. Peut-être 
ceci est-il une citation ; mais on 
no sait à qui elle est empruntée ; 
peut-être aussi est-ce un exemple, 
inventé sim]ilement par l'auteur. 
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§ 8. En général, tout ce qu’on écrit doit être facile à 
lire et à prononcer, ce qui revient au même. Mais une 
accumulation de phrases conjonctives produit l’effet 
tout contraire, de même que le produisent an.ssi les 
phrases qu’il est malaisé de ponctuer comme celles 
d’Héraclite. C’est une alTaire de ponctuer comme il 
faut ses ouvrages, parce qu’on ne voit pas toujours si 
tel mot SC rapporte ii ce qui précède ou à ce qui suit, 
l’ar exemple, au début de son livre, il dit : « Cette rai- 
)) son qui est vraie, toujours les hommes sont hors d’état 
» de la comprendre. » On ne voit pas assez nettement 
s’il faut ponctuer avant ou après. Toujours. § 9. D’au- 
tres fois, on fait un solécisme et une faute, en ne don- 
nant pas à deux mots (jue l’on joint le complément qui 
leur convient, l’ar exemple, si l’on dit: » En voyant le 
bruit et la couleur, » on se tiompe; car Voir n’est 
pas applicable également aux deux. Mais si l’on dit : 


§ 8. Facile à lire et à pronon- 
cer. l'ii-ceplo très-dilical et très- 
pratique, qiii atteste une longue 
et sagace obsenalion. — De 
phra.’ies conjonriirrs. Le texte 
n'est pas plus clair ; j'ai craint de 
le rendre plus précis . — Comme 
celles d' Itcraclile. Clément d'A- 
lexandric,i’(roj;i«tfj, 1. V, p. 135, 
édit, de I77'J, cite le reste de la 
plirase d'Hèraciito dont il n'y a 
ici que le début. Suxtus Empiri- 
ens, I. Vit, p. 307, édit, de 1842, 
la cite également. I.a réputation 
d'IIéraclite était si bien faite è 
cet égard qu'on l'avait surnommé 
le Ténébreux; mais cette obscu- 


rité calculée, à ce qu’il semble, no 
tenait pas seulement à une mau- 
vaise )ionctuation. 11 y a aussi 
dans la phrase d'IIéraclite uni^ 
variante possible d'orthographe, 
qui changerait tout è fait le sens 
de l'expres'ion, en grec. Voir Ci- 
céron, De Finibus, 1. 11, ch. v, 
p. 104, édit, in-18 de V. Leclerc; 
De Diviiwlione, I, II, ch. nxiv, 
p. S94 ; De Naturû Dcorum, I. I, 
ch. XXVI, p. 98. 

§ 9. On fait un solécisme et 
une faute. Il n’y a qu'un seul 
mot dans le texte. — En voyant 
le bruit. On ne voit pas le bruit, 
on l’entend ; et à l inverse, on 


V 
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tt Percevoir le bruit et la couleur, » l’expression alors 
est commune et applicable à l’un et à l’autre. § 10. Par- 
fois encore, ce qui rend la phrase obscure, c’est que 
l’on n’a pas dit dès le début ce qu’il fallait dire, et que 
l’on intercale ensuite une foule d’idées ; par exemple, 
quand on dit: «Je devais, après m’être entretenu avec 
» lui de bien des choses, et comme je le voulais, m’en 
» aller ensuite.» La phrase est mal construite, parce qu’il 
fallait dire sur-le-champ ; » Je devais partir après m’être 
» entretenuaveclui,etc.etc.;» puisensuite,tellesetlelles 
* choses sont arrivées de telle et telle manière, etc. » 


cii.\pitrf: VI. 

De la pompe et do l'amiilcur du style-, moyens divers de l'obtenir; do 
l’éclat du stylo ; emploi du pluriel au lieu du singulier; division ou 
réunion des idéosj citation d'Antimaque; mots forgés par les 
poètes. 

§ 1. Pour donner plus de pompe et d’ampleur à ce 
qu’on dit, on peut prendre la définition du mot au lieu 


voit la couleur; on no l'entend 
• pas, comme lo bruit. — Commune 
et applicable. Il n'y a qu'un seul 
mot (lans lo texte. 

§ 10. Parfois encore. J'ai dû 
développer tout ce passage jiour 
le rendre plus clair -, il est extrê- 
mement concis, comme tout ce qui 
précède. — Quand on dil. J'ai 
essayé de faire en français une 
]>brase aussi chargéo que la 


phrase grecque : « Je devais... 
m'en aller ensuite. » Le précepte, 
d'ailleurs, est très-bon; il s’ap- 
plique û notre langue, tout aussi 
bien (pi'à la langue grecque ou à 
toute autre. Mais ce n'est plus là 
précisément une étude de style , 
c'est plutôt une étudo do la pen- 
sée. Il est vrai que les deux sujets 
so touchent do très-près. 

C/l. V/, § l.Plus de pompe el 
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du mot lui-même. Ainsi, au licudeCercle, on dira; «Une 
» figure plane terminée par une courbe, dont tous les 
» points sont à égale distance du centre. » Si l’on veut 
être concis, on fera tout le contraire ; et l’on prendra le 
mot au lieu de la définition. Par cette alternative, on 
évite ce qu’il peut y avoir de part oü d’autre de défec- 
tueux ou de déplacé ; si la définition ne convient pas, 
on prend le mot ; si c’est le mot qui déplaît, on prend 
la définition. § 2. On peut rendre le style brillant par 
des métaplioresetdcs épithètes, en lais.sant decôté tout 
ce qui sent la poésie. On lui donne plus de relief en pre- 
nant le pluriel au lieu du singulier, à la façon des poêles; 
ainsi, bien qu’il nés’ agisse que d’un seul port, on dira ; 
« Dans les ports de la Grèce ; « ou bien : 

« Voici les plis brillants que forme celle feuille. » 

§ 3. Parfois, au lieu de réunir les idées, on les sépare 


d'ampleur. II n'y a qu'un seul 
mot dans lo texte. Le mot d'En- 
Uure étant pris en mauvaise part, 
je n'ai ]>as voulu l'employer. — 
— Cercle. Cette délinition du 
cercle est encore celle dont nous 
nous servons -, mais dans le texte 
elle est beaucoup plus concise. — 
Par cette alternative... Le texte 
n'est pas aussi formel. — De part 
et d'autre. J'ai ajouté ceci, et 
cette addition me paraît jusliliée 
par le contexte. 

g 2. Le style brillanl. Le texte 
dit plutôt : « clair ; >• mais ce qui 
suit se rapporte à l'idée do bril- 
lant plus qu'à la clarté propre- 


ment dite. — Tout ce qui sent la 
poésie. Ias texte n'est j)as aussi 
explicite. — On lui donne plus 
de relief. Même remarque. — 
Dans les ports de la Grèce. 
M Spengel pense <|ue ceci iiout 
bien faire allusion au vers 7 i0 do 
l'Andromaque d'Euripide, p. 222. 
édition Firmin Didot. On pourrait 
citer dans les poêles une foule 
d'exemples de ce genre. — l'oici 
les plis brillants. Lo vers est 
d'Euripide. Iphigénie en Tauride, 
vers 727, édit. Firmin Didot. 

§ 3. En appliquant la même 
forme aux deux. Et par exemple 
ici, en redoublant la préposition 
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en appliquant la même forme aux deux. Ainsi : « De 
» cette femme, delà nôtre,» au lieu de dire, simplement: 
« De notre femme,» avec concision. Parfois, on met des 
conjonctions; et si l’on veut être concis, on supprime 
la conjonction, sans d’ailleurs supprimer la liaison de 
idées. Par exemple on dit: «Étant alléet m’étant entre- 
» tenu, » ou bien: «étant allé, m’étant entretenu. » §4. 
Le procédé d’Antimaquepent être utile aussi ; et en énu- 
mérant tout ce qu’une chose n’est pas, on peut faire 
comme lui quand il parle du mont Tcumessc : 

« Il est un petit mont battu de tous l{s vents. » 

Avec cette méthode, il n’y a pas de raison pour s’arrêter 
jamais. En disant tout ce qu’une chose n’est pas, on 
peut en dire du bien ou du mal, selon le besoin de sa 
cause. § 5. C’est de cette façon que les poètes forgent 
des mots, et qu’ils disent : « Un chant ih'cordé, un chant 
delyré» pour dire un chant qui n’est point accompagné 


Do. — De celle femme, de la nô- 
tre. C’est un artifice dont ou use 
encore très-souvent. — Sans d'ail- 
leurs supprimer la liaison des 
idées. Le texte est moins expli- 
cite. — lilant allé, m'clanl en- 
tretenu. Sans conjonction, comme 
le fameux « Veni, vidi, vici. » 

§ 4. Anlimaque. Poêle, do rilo 
de Claros, ou de Colophon. Ce 
mémo vers est cité par Slrabon, 
1. IX, ch. XXIV, p. 36 1, édit. Fir- 
min Didot; Quintilien, Instilul. 
Oral., 1. X, ch. i, p. 133, édit. 
Potlier, 1812, fait l'éloge d’Anti- 
maque-, Cicéron en parle aussi 


dans le Bndus, ch. li, p. 324, 
édit, in- 18 de Victor lajclerc. — 
Tcumessc. Ou Telmcsse, en Béo- 
lie. — Avec celte méthode. Le 
texte n'est pas aussi formel. — 
Selon le besoin de sa cause. 
Mémo remarque. 

§ .ï. Forgent. Le texte dit sim- 
plement : <1 portent, emploient. » 
Peut-être fanl il entendre aussi 
quo CO sont là des espèces de 
métaphores que les poètes se per- 
mettent. — Décordé... délyré. J'ai 
forgé ces barbarismes en fran- 
çais. Il est possible qu'en grec 
les mots ne soient pas aussi irré- 
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d’instruments à cordes ni des sons de la lyre. Ce sont là 
des expressions privatives; et elles peuvent faire très- 
bon effet dans les métaphores par ressemblance et pro- 
portion. Par exemple, quand on dit encore de la trom- 
pette qu’elle est un chant Délyré ou sans lyre. 


CHAPITRE Vil. 


De la convenance du style ; ses rapports intimes avec le sujet qu'on 
traite ; stylo pathétique ; avantage oratoire do la convenance du 
style; manière de faire ressortir les divers caractères et d'atténuer 
les choses par la forme ; indulgence (ju'on peut avoir pour l'orateur ; 
citation d'Itocrale, du Gorgias et du Phèdre. 


§ 1, Le style sera tout ce qu’il doit être, s’il émeut 
les passions, s’il observe bien les caractères, et s’il est 
en un juste rapport avec la réalité dont il traite. Il est 
en un juste rapport avec le sujet, s’il ne parle ni des 
choses grandes avec trivialité, ni des choses simples 


gulicrs. — Pour dire un clianl. 
J'ai ajouté cette explication, qui 
m'a paru indispensable. — I)é- 
cofdé. Voir plus loin, ch. xt, 
§17. — Des expressions priva- 
lires. Le texte dit simpiiunent : 
« des privations. » — Par res- 
semblance et proparlion. 11 n'y a 
qu'un seul mol dans le texte; voir 
plus haut, ch. iv, § 5. — Encore. 
J'ai ajouté ce mot. — Délyré ou 
sans lyre. C'est le même mot que 
plus haut. Il est d'ailleurs em- 
ployé souvent dans le style tra- 
gique;voir V Iphigénie en Tauride 


d'Euripide, vers Ui, édit. Fir- 
min Didot. 

Ch. VU, § 1. Tout ce qu'il 
doit être. Ou d'un seul mol, 
comme le texte grec : « conve- 
nable ; » voir la définition de co 
mot grec dans Cicéron, l'Orateur, 
ch. XXI, p. 70, édition in-18 de 
V. Leclerc. — S'il émetit les pas- 
sions. J'ai un peu développé l'o- 
riginal, pour rendre les idées plus 
claires. — S'il observe bien les 
caractères... en un juste rapport. 
Mémo observation. — S'il ne 
parle... Tous ces préceptes sont 
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avec emphase, et s’il ne prodigue pas au mot le plus 
ordinaire des ornements inutiles. Quand on n’y fait pas 
attention, on tombe alors dans le style de la comédie, 
comme n’y manquait pas Cléophon„qui traitait tout du 
môme ton, et qui vous aurait parlé « d’une auguste 
figue. » § 2. Le style est pathétique et remue les passions, 
si, lorsqu’il s’agit d’un outrage, parexemide, le style est 
celui de la colère. S’il s’agit d’une impiété ou d’une in- 
famie, il faut en parler avec indignation et avec réserve. 
Si la chose est louable, il faut prendre le ton de l’admi- 
ration; si elle est digne de pitiés il faut prendre le ton 
le plus humble; et de môme, pour tous les autres cas. 
§ 3. Le style, quand il est approprié à la chose, a encore 
cet avantage, qu’il la fait aisément croire; l’esprit de 
l’auditeur se laisse alors séduire à l’accent de vérité 


excellents, et aujouril'hui ils sont 
tout aussi apjjlicables que dans 
l'antiquité. — Au mol le plus or- 
dinaire. C'est la traduction lldèle 
du texte; mais au lieu de Mut, 
c'est Idée qu'il faudrait dire. — 
Le style de la comédie. Lo texte 
dit simplement : « cela devient 
une comédie. » — Cléophon. C'est 
le poète tragique de ce nom, qu'il 
no faut|>as confondre avec l'ora- 
teur. Selon Suidas, il restait de 
lui dix tragédies: il était d'Athè- 
nes ; voir la Poétique, ch. ii, ij 4, 
et ch. XXII, t; I, p. 10 et 117 de 
ma traduction. — O'une auyuste 
/ïpne. Le mot d'Auguste est lo 
même qu'Ilomère emploie pour 
parler des déesses ou des femmes 
les plus vénérables. 


S 2. Kst pathétique et remue to 
passions. Il n'y a qu'un seul mol 
dans le texte, que j'ai paraphrasé 
ici. — Le ptus humble. Ou, si l'on 
veut : « lu plus doux et lo plus 
bas. On peut voir, dans Horace 
et dans Hoileau, dos conseils tout 
à fait analogues, qui sont inspirés 
par le bon sens. La eonveiiarico 
est toujours un des points essen- 
tiels du style, qui doit varier avec 
les divers sujets. 

§ 3. d encore cet avantage. Lo 
texte n’est ]>as aussi précis. — 
Aisément. .l'ai ajouté ce mot. — 
L'esprit de l'auditeur. Lo texte 
dit simplement : « l'auditeur. » 
— Se laisse alors séduire. I« 
texte va un peu plus loin et prête 
à l'auditeur « un paralogisme. « 
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qu’a l’orateur, parce que dans les mêmes circonstances 
on sentirait ce qu’il sent, et l’on admet avec lui que les 
choses sont telles qu’il les présente, bien qu’en réalité 
clics ne soient pas (je qu’il les montre. Aussi, l’auditoire 
sympathise toujours avec l’orateur qui est pathétique, 
quoique au fond son discours puis.se n’avoir rien de so- 
lide. Voilà comment bien des orateurs frappent leur 
auditoire d’admiration tout en ne faisant que du bruit. 

§ 4. Le style peut observer très-bien les caractères 
et les mœurs, en s’en tenant aux signes extérieurs qui 
les révèlent. Il y a urw style qui répond à chaque genre 
d’auditeurs et à chaque disposition morale. Par genre, 
j’entends, par e.xemple, l’àge selon qu’on s’adresse à un 
enfant, à un homme mùr, à un vieillard ; à une femme 
ou à un homme; à un Spartiate ou à un Thessalien. 

• Les dispositions morales sontcelles qui font que chacun 
dans sa vie a en général tel ou tel caractère ; car la vie 
que l’on mène ne tient pas toujours aux qualités que 
l’on a. § 5. Si l’orateur sait trouver dans son style les 
expressions convenables à la disposition particulière 


G’cst.à-ilire que, sur les pas do 
l'orateur qui l'eiilraiiic, l'auditeur 
prend le coiilre-pied de la vérité. 
— Syinpalliisr. C'est le mot 
de l'oripinal; et même l'expres- 
sion grecque est cneore un peu 
l>lus forte. — y avoir rien tic so- 
lide. Ou plus ndélemer.1 ; « ne dit 
rien . » — D'ndmiralion . Ou simjjle- 
nient, - d'étonnement. » 

S 4. /liij: signes exicrieurs gui 
les recèlent. Le texte n'est pas 


aussi exi)licite. — Ifnudileurs. 
J'ai ajouté ces mots. — A un en- 
fant... Voir, au livre II, l'admi- 
rable peinture dos trois âges, 
ch. XIII et suiv. — Et tes disposi- 
tions. Ou " les (|ualités. » — La 
vie que l’on mène. Cette pensée 
n'est pas très-claire ; voir Horace, 
Lettre aujc Pisons, vers liS, et 
suivants. 

§ 5. Particulière de l'auditeur. 
J'ai ajouté ces mots. — Les ca- 
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de l’auditeur, il fera saillir les caractères et les passions ; 
car le rustre et l’homme bien élevé ne disent pas les •; 
mêmes choses et ne les disent pas du même ton. Les 
auditeurs sont toujours remués par ces locutions 
que les faiseurs de discours emploient à satiété : 

« Qui ne sait? Tout le monde sait de reste.» L’auditeur 
alors s’empresse d’acquiescer par fausse honte, afin de 
ne pas paraître ignorer pour sa part ce que tout le 
monde sait si bien. 

§ 6. Savoir se servir à propos de toutes ces ressour- 
ces ou les employer hors de'propos, c’est une qualité, 
ou un défaut, qui se retrouve également dans tous les 
genres. Toutes les fois qu’on a dépassé la mesure, il n’y 
a pas d’autre remède que le proverbe si connu : « .\ 

» chacun, de se rejirendre et de se corriger soi-meme ; » 
et alors, il semble que l’orateur dit la vérité, dès que 
l’on voit qu’il sait se rendre compte de ce qu’il fait. 


ractères et les passions. Il n'y a 
qu'un seul mot dans lo texte. — 
Le rustre et l'homme tien ilevc. 
Obsenations d'une exquise jus- 
tesse, et dont nous pouvons tous 
les jours vérifier l'exactitude. — 
Faiseurs de discours. L'expres- 
sion grecque me jiarait avoir aussi 
celle nuance d'ironie. — Oai ne 
saitf 11 pourrait bien y avoir ici 
une allusion à Isocrate, qui em- 
ploie, en cITet, Irés-fréquemmcnt 
ces tournures. — D'ocquiesrer 
par fausse honte. Le texte n'est 
pas aussi formel. L'idée, d'ail- 
icurs, est très-juste, et la remar- 


que très-fine. — Si bien. J'ai 
ajouté ces mots. 

§ 0. C'est une qualité ou un dé- 
faut. Lo texte n'est pas aussi for- 
mol ; mais ce développement m'a 
para indisiwnsable. — Dans tous 
tes genres. Soit dans les genres 
oratoires, soit dans les dilféreiits 
genres de stylo. — Le proverbe 
si connu. Quintilien a commenté 
le mot même dont se sert ici Aris- 
tote, 1. VIII, ch. III, p. 301, édit, 
l’otticr, 181 'J. — 5e reprendre et 
se corriger soi-méme. 11 n'y a 
qu'un seul mot dans le texte. — 
Il semble que l'orateur dit ta vé- 
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V S Un autre soin dans ce cas, c’est de ne pas em- 
ployer simultanément tous les moyens qui se corres- 
pondent; ce qui pourrait vous dérober la confiance de 
l’auditoire. Par exemple, si les choses qu'on doit dire 
' sont dures, il ne faut pas y ajouter encore par le son de 
la voix, par l’air de son visage, ni par tous les moyens 
qu’on peut mettre ainsi d’accord. Si l’on n’a pas 
cette précaution, on montre sur-le-champ pour chaque 
chose ce qu’il en est. § 8. Que si l'on prend l’un et 
qu’on lais.se l’autre, on commet la même faute sans 
s’en apercevoir; et par exemple, si l’on dit des choses 
aimables avec dureté, et avec douceur des choses dures, 
on manque également de convaincre et de toucher ceux 
à qui l’on s’adresse. 

§ 9. Les mots composés, les épithètes nombreuses et 
les expressions singulières conviennent surtout quand 
on veut être pathétique. A un orateur que la colère em- 
jwrte, on pardonne aisément de dire, en parlant d’un 
malheur « qu’il est immense comme le ciel ; qu’il est 


rite. Observation très-line, comme 
toutes celles qui suivent. 

>5 7. De ne poj rmploijer simul- 
tanéuicnl. L'expression de cette 
)>enséu aurait |)u ètn> plus claire, 
iléveloppéc si elle eût été davan- 
tage; mais j'ai dû suivre l'origi- 
nal, qui est un peu trop concis. 
La suite fait, du reste, compren- 
dre suflisamment ce que l'auteur 
veut dire. — Par exemple. Ceci 
montre que l'auteur lui-méme a 
senti le besoin d'éclaircir sa pen- 


sée. — Qu'on peut mettre ainsi 
d'accord. J'ai paraphrasé l'ori- 
ginal. 

§ 8. L'un... l'autre. Le texte 
n'est |>as plus précis. — De con- 
vaincre ceux à qui l'on s'a- 

dresse. Lo texte est plus vague. 

§9. Singuliires. Lo texte dit : 
« étrangères, » mais dans le sens 
d'Étranges. — Immense comme le 
ciel. L'expression est d'Isocrate, 
Anlidose, § 131. p. 218, édit. Fir- 
min Didot. — Qu'il esl colossal. 
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colossal. » § 10. On est encore plus sûr d’être excusé 
quand on a dijà l’oreille de son auditoire, et qu’on l’a 
transporté d’enthousiasme soit par des éloges, soit par 
des reproches, soit par des sentiments de fureur ou de 
sympathie. C'est ce que fait Isocrate dans les derniers 
mots de son Panégyrique, quand il dit : «La renom- 
* mée, et le souvenir, etc. ; » ou bien, quand il dit aussi : 

« Ceux qui ont souffert, etc. » Ce sont là les accents de 
l’enthousiasme; et les auditeurs les accueillent avec 
transport, parce ([u’ils sont dans le meme état d’esprit. 

§ 11. .\ussi, ces formes conviennent-elles encore très- •; 
bien à la poésie ; car la poésie est un enthousiasme et un 
souffle divin. Ces procédés doivent être cmployé's, ou 
dans les conditions «pie nous venons de dire, ou quand 
on veut faire de l’ironie, comme Gorgias, ou comme 
dans le Phèdre. 


Getto expression est sans doute 
aussi une critique do quelque au- 
teur, à qui ce mol était familier. 

g 10. Ünrsi plus sûr.'.. J ai dû 
ajouter ceci pour que la consécu- 
tioD des pensées fût plus nette. 
— Quand on a déjà l'oreille. Le 
texte est ici moins formel. — Ou 
(le sympalliie. I.e texte dit : ■■ d'a- 
mitié. » — Isocrale... De jon Pu- 
négyrique. Voir le Panégyrique 
d’Isocraie, ])our le premier pas- 
.«age, § 180, et pour le second, 
97, p. 50 et 37, édit. Firmin 
bidot. 

§ 11. in enthousiasme et un 


souffle divin. Il n’y a qu'un seul 
mot dans le texte-, mais il m’a 
fallu, ]K)ur en rendre toute la 
forec, employer les ilcux mots 
«pie j’ai clioisis, — Dans les con- 
dilions que nous t enons de dire. 
Lu lexte dit simplement ; « ainsi. » 
— Gorgias. Voir la République 
de Platon, 1. III, p. 12.5 et siiiv., 
Irad. de M. V. Cousin. — Dans le 
Phèdre. Voir lo Phèdre de Pla- 
ton, trad. du M. V. Cousin, p. 38, 
’oîi Socrate se moque avec gn’ice 
«le l'entliousiasme dont il se sent 
saisi malgré lui, dans le bosquet 
consacré aux Nymphes. 


Digilized by Google 



i6 


LA RHÉTORIQUE. 


CHAPITRE VIII. 


Ou rliytlime et du style; différence du rhythine dans la yrose et dans 
les vers; excès dans les deux sens; le rliytlime héroïque; qualités 
(le l'iamlje; emploi très-utile du pa-an trouvé par Tlirasymaque ; 
les deux espèces de pæan. 

V § 1. Quant à la forme du style, il ne faut pas qu’il 
soit rliythmé comme les vers ; mais il ne faut pas non 
plus ([u’il soit dénué de tout rhythme. § 2. Trop me- 
suré, il éloigne la confiance des audReurs, parce qu’il 
parait trop factice, et qu’en meme temps il détourne 
leur attention ; ils n’attendent plus alors (pie la période 
semblable à la précé-dentc, et ils ne pensent qu’à ce re- 
tour obligé. C’est comme pour les cricurs publics ; 
([uand ils demandent : « Quel est le patron que choisit 
» l’affranchi?* Les enfants préviennent la réponse en 


Ch. VII I, § I. Quant à ta 
forme du style. Ou a do la dic- 
tion. » Il s'agit de la forme tout 
extérieure. Le jiréccpte d'ailleurs 
est excellent. Mais le rhytlmie 
du style peut aussi être compris 
d'uuo manière ])lu3 générale, et 
signifier le balancement des phra- 
ses entières, au lieu de la (|uautilè 
prosodi(|uo dus mots dont on so 
sert ; voir Cicéron , l'Orateur , 
ch. LVii, p. 1G8, édit, in- 18 de 
Victor Ixîclerc. 

S 2. Trop factice. On pourrait 
presque dire : « )>la(jué, » en 
remontant à l'étymologie grec- 


que. — ■ Ils n attendent plus 
alors. J'ai dû paraphraser le 
texte pour le rendre plus clair; 
il est très-concis dans tout ce pas- 
sage. — Ce retour obligé. Le texte 
n'est pas aussi furmel. Longin a 
reproduit les mémos idées, Traité 
du Sublime, ch. xxxiv, p. .397, 
trad. de Itoileau, édit, de 1825. 
— Quand les crieurs publies. 
L'usage au(|uel Aristote fait ici 
allusion s'explique suffisamment 
par ce passage. — Ctéon. Le 
fameux démagogue, qui émit la 
personnification du toutes les llai- 
teries adressées au fjeuplo. 
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lui criant; «Cléon.* § 3. Si le style est absolument 
sans rhythine, la phrase ne finit pas. 11 faut cependant 
qu’elle se termine, sans qu’il y ait expressément de me- 
sure ; car ce qui n’est pas complet et n’a pas une juste 
fin, est toujours désagréable et obscur. Tout se mesure 
par un nombre ; et le nombre dans la forme extérieure 
du style, c’est le rhythmo, qui fait que les vers aussi 
sont coupés. S H faut donc que le discours ait un 
rhythme, sans avoir précisément de mesure ; car autro 
ment ce serait de la poésie. Mais le rhythme ne doit 
pas non plus être trop rigoureux ; et il sera tout ce 
qu’il doit être s’il se renferme dans certaines limites. 

§ 5. Onpcutdistinguer,cntrelesrhythmes,lerhythnic 
héroïque ; il est majestueux et n’a pas l’iiarmonie qui 


g 3. Si le style est absaltimenl 
sans rhythme. I.o texte n'esl jias 
tout ù Tait aussi explicite. — Ne 
finit pas. C'est en ijuciquo sorte 
comme un citant qui n'aboutit 
pas û la tonique ou ù la liomi- 
nante, et qui laisse l'oreille sans 
la satisfaction complète qu'elle 
attend. Une phrase mal faite et 
mal rhythméu est dans le même 
cas. — Expressément. J'ai ajouté 
ce mot. — Ce qui n'esl pas com- 
plet et 7i’a pas une juste fin. 
Il n'y a qu'un seul mot dans 
l'original. — Tout se mesure. 
L'expression est peut-être bien 
générale. — Dans la forme. 1ai 
texte dit De, au lieu de Dans. 
— Sont coupes. C'est l'expression 
mémo do l'original ; et cette mé- 
tajtliorc très-naturelle se retrouve 
aussi dans notre langue. 


§ t. Le discours. L'étjTnologio 
pour ce mot est en grec la mémo 
que pour lu mut de Diction ou 
do Style. — Précisément. J'ai 
ajouté ce mot. — .Mais le rhythme. 
J'ai développé un peu tout ce pas- 
sage pour le rendm plus clair. 
Les préceptes donnés ici sont ex- 
cellents, et attestent une pratique 
des choses aussi étendue que dé- 
licate. Voir dans les Problèmes, 
section XIX, ch. xxxviii, p. 930, 
lig. 29, édit, do Berlin, ce qui est 
dit du rhytiitne, et des causes 
du plaisir (|u'il nous cause. Voir 
aussi Cicéron, l'Orateur, ch. i.i. 
p. 150, édit, in- 18 de Victor Le- 
clerc; et De l'Orateur, 1. III, 
ch. XLViir, p. 134. 

§ 5. On peut dislingucr. Tout 
ce passage a été rc|iroduil et ac- 
cepté par Cicéron, De l'Orateur, 
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convient au ton de la conversation. L’ïambe est préci- 
sément la forme du langage ordinaire ; et voilà com- 
ment, f[uand on parle, on fait tout naturellement plus 
d'ïambcs que de tout autre inèlre. Mais le style de 
l’orateur doit avoir de la dignité et dépasser le ton 
habituel. Le trochée sent trop les danses bouffonnes; on 
peut le voir par les télramètres, qui sout en effet un 
rhythme sautillant et précipité. 

§ 6. Reste le pæan, dont on s’est servi depuis Tlira- 
symaque, sans bien savoir ce qu’il était. Le pæan est 
un troisième rhythme, qui ne figure qu’après ceux dont 


1. III, cil. XLVII, XLIX Cl LVII, 
p. 132 et suiv. de l'édil. in-18 
do A ictor Leclerc. Les analyses 
de Cicéron sont contradictoires 
dans linéiques détails secondaires. 
— .‘lu tun de la coni-crsalian. A 
laquelle conviennent les ïambes 
beaucoup mieux que les dactyles 
et les spondées; voir la Poclit/ue, 
cil. IV, >i 13, p. 23 de ma traduc- 
tion. — Quand on parle. Voir 
la Poélifiue, même passaiic ; Ci- 
céron, r Chaleur, cb. ivi, p. 10-1, 
édit, in-18 de Victor Leclerc; 
voir aussi Horace, Art poétique, 
vers 81. — Sur les dilTérents 
mètres, voir Quintilien, Jnslit. 
Oral., 1. IX, ch. iv. p. 582 et 
suiv., édit, l'ottier, 1812. — Et 
dépauer te tun habituel. L'e.x- 
j.ression du texte est trés-vague, 
et j’ai dû lu paraphraser pour 
la rendre claire. — Le troehée. 
Composé d'une longue et d'une 
briîvo, à l’inverse de l ïambc, qui 
est composé d'une brève et d’une 


longue. — Les danses bouffonnes. 
Le texte dit précisément ; u La 
cordace, » qui était une danse 
lascive. — Les télramètres. Me- 
sure composée do huit pieds, et 
où l’on employait suriout les tro- 
ebées. Voir Cicéron , COrateur, 
ch. LVii, p. 170, édit, in-18 do 
Victor Leclerc. Cicéron d’ailleurs 
ne reproduit pas très-exactement 
l’expression d’Aristote, qu'il cite, 
do même que Quintilien, 1. IX, 
ch. IV, p. 89, édit. Potlier, 1812. 

— Sautillant et précipité. 11 n’y 
a qu’un seul mot dans le texte 
grec. 

§ G. Le Pxan. Pied composé 
d’une longue et de trois brèves. 

— Depuis Throsymuque. Quinli- 
lien, 1. IX, ch. iv, p. 100, édit. 
Potlier, 1812, dit positivement 
que c’est Thrasymoquo qui in- 
venta le Paian ou Pmon ; voir sur 
Thrasyraaque, plus haut, ch. i, 
§8. — Sans bien savoir ce 
qu'il était. C’est-à-dire, sans bien 
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nous venons de parler. Il est comme trois sont à deux, 
tandis que, des deux rhythmes qui précèdent, le pre- 
mier est comme un est à un, et que le second est 
comme deux sont à un. Après ces deux rapports, vient 
le rapport des deux tiers ; et c’est précisément le Pæan. 
§ 7. Il faut laisser de côté les deux autres rhythmes, 
pour les raisons que j’ai indiquées, et aussi parce qu’ils 
sont poétiques. Mais on peut adopter le Pæan ; car le 
Paxin se distingue de tous les rhythmes que nous venons 
de passer en revue, en ce qu’avec lui seul il n’est pas 
possible de faire des vers. Aussi peut-on l’employer 
mieux que tout autre sans que l’auditeur s’en doute. 


se rendre compte de l’effet qu'il 
produisait. M. Speugel cite plu- 
sieurs exemples de Pæans, em- 
pruntés à Isocrato ; mais peut- 
être Isocrate les a-t-il faits sans 
intention. — Comme trois sorti à 
deux. Les trois brèves du Pæan 
représentent trois, tandis que la 
longue qui les précède repré- 
sente deux brèves ; ainsi le Pæan, 
décomposé dans ses éléments, a 
trois temps contre deux, puis- 
que le temps est formé d'une 
brève. — Le premier. C’est-à- 
dire, le dactyle ou métro héroïque, 
ainsi que le spondée , est formé 
de un contre un, puisqu'il y a 
d'abord une longue et ensuite 
deux brèves ou une longue. — 
Le second. C'est-à-dire riambe 
ou le trochée, où la brève est 
avant une langue, qui vaut deux 
brèves, ou après la longue ; c'est 
donc toujours un contre deux. 

II. 


— Le rapport des deux tiers. 
La valeur de la longue du Pæan, 
ou Pæon, représente, en effet, les 
deux tiers des trois brèves qui 
la suivent. Tous ces détails un 
peu minutieux attestent jusqu'à 
quel point était déjà pou^ l'art 
de la diction au temps d'Aristote. 
Voir Cicéron, lOrateur, ch. lvi, 
p. 166, édit, in-18 de Victor Le- 
clerc. 

§ 7. Que fai indiquées. Dans 
le § 5. — Parce qu’ils sont poé- 
tiques. Le texte dit simplement : 
« Métriques. » — De faire des 
vers. Il est possible qu’on n'en 
fit pas du temps d'Aristote ; mais 
on en a essayé plus tard, à ce 
que je crois. Sans doute, Aristote 
a raison de dire qu'on ne se sert 
pas du Pæan tout seul, de son 
temps, et qu'on le mêle à d’autres 
pieds et à d'autres rhythmes. Le 
texte d'ailleurs n'est pas tout à 
4 
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Les orateurs de nos jours ne se servent donc que d’une 
seule forme du Pæan, même au début de la période; 
mais il ne faut pas que la fin de la phrase ressemble à 
son commencement. 

§ 8. Le Pæan a deux espèces, qui sont opposées en- 
tre elles ; l’une va bien au début de la phrase, et c’est 
celle qu’on emploie d’ordinaire ; ce Paîan a d’abord 
une longue, et ensuite trois brèves, comme dans ces 
mots grecs : » Dàlôgënës, éitë lÿkïân ; » ou bien comme 
dans ceux-ci : « Khrÿsèocômà hècàtë, pài dîôs.» § 9. La 
seconde espèce de Pæan a tout au contraire, d’abord 
trois brèves, et ensuite une longue pour la fin : « Meta 
dé gàn hj'dâtâ t’ôkëândn êphânïsë nÿx.» Ce second 
Pæan peut faire une fin de phrase, tandis que la brève, 

fait aussi précis que ma traduc- 
tion. — Sans que auditeur s'en 
doute. Parce que son oreille est 
habituée aux mesures ordinaires 
du dactyle , du spondée et de 
l’iambe ou du trochée ; voir Ci- 
céron, l'Orateur, ch. lvii, p. ISS, 
édit, in-18 do Victor Leclerc. — 

Les orateurs de nos jourj. Il est 
possible que ceci fasse allusion 
à Isocrato spécialement. — D'une 
seule forme de Pæan. Ceci est 
expliqué par ce qui suit; car le 
Pæan peut être composé aussi 
bien, ou d’une longue et trois 
brèves, ou do trois brèves et une 
longue. — Mime au début de la 
période. Plusieurs commentateurs 
supposent avec raison qu'il man- 
i|ue ici quelque chose, et que 
pour compléter la pensée il fau- 


drait ajouter : « ou à la fin de * 

la période, n — La fin de la 

phrase. C'est-à-dire qu'il faut se 

servir au début d'une dos espèces 

du Pæan, et à la fin, de l'espèce 

opposée. 

§ 8. t« Pæan a deux espèces. 

Voir Cicéron, De t Orateur, 1. III, 
cb. XLVII, p. 132, édit, in-18 de 
Victor Leclerc. Cicéron approuve 
tout à fait la théorie et les conseils 
du philosophe grec. — Comme 
dans ces mots grecs. J'ai dû ajou- 
ter ceci, et j'ai marqué la quan- 
tité. — Daiogenes. Ou Delogenes, 
selon quelques manuscrits. On 
doit croire que c'est le commen- 
cement d'un vers de quelque poète 
inconnu. 

§ 9. La période boiteuse. C'est 
l'image du texte, qui n'est peut- 
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qui est incomplète, rend la période boiteuse. Il faut ter- 
miner la phrase par une longue, qui finit tout, et faire 
bien voir que la phrase est close non pas seulement par 
la ponctuation du copiste, ou par le paraphe, mais bien 
par le rhythme. 

§ 10. En résumé nous avons montré, que le style 
doit avoir un rhythme qui plaît, loin d’étre dénué de 
rhythme; et nous avons indiqué quels sont les mètres 
qui peuvent lui donner le rhythme le plus convenable. 


CHAPITRE IX. 


Du style continu et du style condensé; exemples divers; citation de 
Sophocle; des difTérenles espèces de période, simple ou composée; 
phrases trop courtes ou trop longues; citation de Oémocrite de 
Chios; citations de longues périodes et d’antithèses; espèces 
diverses de Tantitlièse, au début do la phrase ou à la fin; asson» 
nanccs; antithèses fausses. Citation de la Hhétorique à Tfiéodecte\ 


citation d’Éplcharmc. 

§ 1 . Le style ne peut être 

être pas très-juste, puisqu'il s'agit 
d'une cliose qu'on entend, et non 
d'une chose qu'on voit. — Ponc- 
tuation du copiste. Je ne suis 
pas sttr d'avoir ici bien compris 
lo texte, qui est un pou vague. 
— Ou par te paraphe. Môme 
observation, lic paraphe termine 
tout, puisqu'on lo met d'ordinaire 
à la fln des choses comme signa- 
ture et témoignage. Voir Cicé- 
ron, De l'Orateur, 1. III, ch. xi.iv, 
p. 126, édit, in-18 de Victor 


nécessairement que de deux 

Leclerc; et Isocrate, De i’ Anti- 
dose, § 59, p. 208, lig. 20, édit. 
Firmin Didot. 

§ 10. En résumé. Ce résumé 
partiel est exact. — Du rhythme 
qui plait. Il n'a été question ici 
que du rhythme purement mé- 
trique; il a sans doute son im- 
portance ; mais il y a le rhythme 
plus profond du balancement et 
de la coupure des idées et des 
périodes. 

Ch. IX, § 1. De deux façons. 
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façons ; ou continu et uni par les conjonctions, comme 
le sont les préludes des Dithyrambes, ou bien condensé 
et pareil aux antistrophes des vieux poètes. § 2. Le style 
continu est le style ancien : « Voici l’exposition de 1 his- 
toire d’Hérodote de Thurium. » Jadis tout le monde 
avait ce style; mais aujourd’hui peu d’auteurs l’ont 
conservé. Par continu, j'entends donc une phrase ou 
une idée qui n’a pas de fin par elle-même, et qui ne 
s’arrête qu’avec le sujet même qu’on expose. Ce style est 


J'ai pris celle tournure pour que 
la pensée fût plus nctle. — Conti- 
nu.... condensé. On verra par 
les explicalions qui suivent ce que 
l'auteur entend par là. — Oue 
des conjonctions. Il faut entendre 
ici le mot de Conjonctions dans 
un sens plus large que le sens 
|iurcmcnl grammatical. — Les 
préludes. Je ne suis pas sûr que 
ce soit là le sens bien exact du 
mot grec ; mais on ne sait pas 
au juste ce qu'étaient les « ana- 
boles, M les Rejets, des DiUiyram- 
bes ; peut-être était-ce une ré- 
pétition de la fin de la strophe 
précédente dans la strophe sui- 
vante. Par la fin de la phrase, 
on voit que les anaboles devaient 
être opposées aux antistrophes. 

§ 2. Hérodote de Thurium. 
Hérodote était d'ilalicamasse , 
comme il le dit lui -même en 
commençant son ouvrage; mais 
il avait émigré avec bien d'au- 
tres colons d'ilalicamasse à Thu- 
rium ; voir Strabon , liv. XIV, 
ch. !i, § 16, p. 560, 32, édit. 
Kirmin Didot. Cette erreur d'A- 


ristote est assez singulière-, mais 
M. Spengel pense qu’on ne doiV 
pas en inférer qu'Aristote eût 
une autre édition d’Hérodote que 
la nôtre ; selon lui, c’est une sim- 
ple méprise do mémoire, comme, 
un peu plus bas, un vers d'Eu- 
ripide est attribué à Sophocle, 
§ 4. La citation du début d'Héro- 
dote n'est pas non plus parfaite- 
ment exacte. — Une phrase ou 
une idée. Il n'y a qu'un mot dans 
le texte. — Qui n'a pas de fin 
par elle-même. C'est-à-dire, où la 
phrase qui suit est enchaînée 
étroitement à celle qui précède. 
Hais on ne voit pas que ce soit 
là le stylo d'Hérodote. 11 y a 
sans doute dans ces idées et ces 
théories quelque nuance délicate 
qui nous échappe. D'ailleurs, il 
faut bien comprendre qu’il ne 
s'agit pas ici du style en gé- 
néral , ni d'une continuité qui 
s'étendrait d'un bout do l'ouvrage 
à l'autre, mais seulement de l'on- 
chatnemonl de diverses phrases, 
qui concourent toutes ensemble 
à rendre une soûle idée, tandis 
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désagréable, comme tout ce qui est sans fin ; car on 
aime voir une fin en tout ce qu’on fait. C’est là aussi 
d’où vient qu’aux tournants les coureurs sont tout es- 
soufflés et ne se soutiennent plus, tandis qu’au para- 
vant ils ne sentent pas leur fatigue, tant qu’ils peuvent 
apercevoir le but. Voilà l’effet que produit le style 
continu. 

§ 3. Ce qui constitue le style condensé, ce sont les 
périodes ; et par période, j’entends une phrase qui a 
par elle-même un commencement et une fin, et qui est 
d’une dimension facile à embrasser. C’est une phrase 
qui plaît' et qui instruit aisément. Elle plafl, parce 
qu’elle est tout l’opposé d’une phrase sans fin ; et alors 
l’auditeur croit toujours saisir quelque chose, parce 
qu’il y a toujours pour lui quelque chose qui finit. Mais 
ne rien pressentir, ne voir finir rien, c’est un vrai dé- 
sagrément. La phrase vous instruit et se fait aisément 
comprendre, parce qu’on la peut retenir sans peine. 


que d'autres phrases offrent par 
elles - mêmes un sens entier et 
complet. Il raudrail donc peut- 
être dire ; « le slyle contiuu, ou 
périodique, et le style haché. > 
Voir, sur io mot de Style, ce 
que j'ai dit plus haut, ch. i, 
g 3. — Comme tout ce qui est 
sans fin. Remarque trés-délicate. 
— ies coureurs sont tout essouf- 
flés. Mémo observation. 

§ 3. Ce sont les périodes. Au- 
jourd'hui, nous dirions presque 
le contraire. La période a tou- 
jours pour .nous quelque chose 


d'un peu prolixe et de trop déve- 
loppé, tandis que par période 
Aristoto semble comprendre ici 
une phrase courte et concise, se 
suffisant à elle-même. — Facile 
à embrasser. Pour rendre toute 
la force du mot grec, il faudrait 
ajouter : « d'un coup d'œil; n 
mois il s'agit ici de l'oreille plus 
encore que de l'ceil ; voir la Poé- 
tique, ch. VII, § 5, p. 42 de 
ma traduction. — Et qui ins- 
truit. Ou « qui est facile à com- 
prendre. » — Vous instruit et se 
fait aisément comprendre. Il n'y 
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§ 4. Cela tient à ce que le style à périodes a un nombre ; 
et le nombre est ce qu’il y a de plus facile à se rap- 
peler. C’est ce qui fait qu’on retient les vers bien plus 
aisément que la prose ; ils ont un nombre qui les me- 
sure. Il faut avoir soin de faire finir la période avec la 
pensée, et de ne pas la couper court, comme dans les 
ïambes de Sophocle : 

« Calydon. ce pays des terres de Pélops.... » 

En divisant ainsi les choses, on peut faire croire à l'au- 
diteur tout le contraire de ce qu’on veut dire; et par 
exemple, le vers qu’on vient de citer donne à penser 
(pie Calydon fait partie du Péloponnèse. 

§ 5. La période peut avoir plusieurs membres, ou être 
simple. La période à plusieurs membres est celle qui est 


a qu’un seul mol dans le grec. 

§ 4. ie style à périodes. C'est- 
à-dire, à phrases courtes et con- 
cises, se suffisant chacune à elles- 
mêmes. — L'n nombre. Ou un 
rhythme; mais le rhythme s'a- 
dresse plus particulièrement aux 
vers. — C'est ce qui fait.... Ob- 
servation vraie, qui était neuve 
au temps d'Aristote. — Que la 
prose. Le texte n'est pas aussi 
précis; mais le mot dont il se 
sert marque mieux l'opposition 
de la prose à la poésie. — 
ïambes de Sophocle. Le scbo- 
liasto grec a remarqué que ce 
vers est d'Euripide et non de 
Sophocle. Aristote a peut-être 
fait une erreur ; mais on peut 
croire aussi, avec M. Spengel et 


d'autres commentateurs, que le 
nom do Sophocle aura été suli- 
stitué par quelque copiste. Ce 
vers , le premier seulement de 
la période complète, est du lUé- 
léagre d'Euripide ; voir les Frag- 
ments , I (518), p. 745, édit. 
Firmin Didot. Lucien cite éga- 
lement ces vers dans le Banquet 
ou les Lapithes, ch. 25, p. 727, 
édit. Firmin Didot. — En di- 
visant ainsi les choses. Voir les 
Béfutations des Sophisles, ch. iv, 
§ 6, p. 342 de ma traduction. 
— Tout le contraire de ce qu’on 
veut dire. Le texte n'est pas 
aussi explicite. 

§ 5. La période peut avoir... 
la période a. Le texte grec ne se 
sert pas, comme ma traduction, 
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achevée et qui même peut être divisée, et qui reste fa- 
cile à prononcer tout d’une haleine, dans sa totalité, et 
non par sa division æule, comme celle que je viens de 
rappeler. Un membre d’une période, c’est une de ses 
parties. J’entends par période simple celle qui n’a 
qu’un membre. Les membres non plus que les périodes 
ne doivent être ni écourtés, ni trop longs. § 6. Une 
phrase trop courte fait à tout moment broncher l’au- 
diteur. Quand il se porte encore avec élan à ce qui doit 
suivre, et qu’il attend le complément dont il a déjà la 
mesure et la limite en lui-même, il faut bien, quand 
tout à coup on le rejette en arrière en cessant de par- 
ler, qu’il soit heurté et qu’il bronche, comme il le ferait 
contre un obstacle imprévu. § 7. Que si la phrase est 
trop longue, elle fait que l’auditoire vous laisse en 


d'un seul et milmo mot; mais j'ai 
cru qu'en conservant une expres- 
sion identique, la pensée serait 
ji’.us claire. — Peut être divisée. 
Le texte n'est pas aussi précis. — 
Tout d'une haleine. J'ai dû ajou- 
ter ceci pour rendre toute la Torce 
de l'expression grecque. — Comme 
celle que je viens de rappeler. Le 
texte n'est pas aussi formel. — 
Une de ses parties. Le sens serait 
encore rendu plus exactement en 
disant : « une de ses doux par- 
ties. i> Mais la période peut avoir 
plus de deux membres. Voir Quin- 
tilien, Instituliones oratorùe, 
I. IX,ch. IV, p. III etsuiv.,édit. 
Pottier, 1812. — Celle gui n’a 
gu'un membre. Ceci semble en 
contradiction avec ce qui précède. 


et il n'est pas facile de concilier 
ces doux passages. — Écourtés. 
Le texte dit positivement: « en 
queue de rats. » 

§ 6. A’Ioul moment. Ou, « bien 
souvent. » — Broncher. C'est la 
force de l'expression grecque. — 
Avec élan. Même remarque. — 
Le complément. L'original dit «la 
mesure. » — Déjà. J'ai ajouté ce 
mot. — La mesure el la limile. Il 
n'y a qu'un seul mot dans le texte. 
— Qu'il soit heurté el qu'il bron- 
che. Dans tout ce passage, j'ai un 
peu développé l'original, qui est 
trop concis. 

§ 7. Que si la phrase est trop 
longue. Tous ces préceptes sont 
excellents et de la plus grande uti- 
lité pratique; ils supposent de 
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route, comme dans une promenade, les marcheurs 
qui dépassent le terme fixé laissent derrière eux leurs 
compagnons attardés. Tout de même, des périodes trop 
prolongées arrivent à être un vrai discours, et elles res- 
semblent à ces préludes interminables des Dithyrambes. 
§ 8. C’est le reproche que Démocri te de Chios adressait 
en plaisantant à Ménalippide, qui avait fait des pré- 
ludes au lieu d'Ântistrophes ; 

« On se fait mal à soi quand on fait mal aux autres; 

» Un long prélude en vers est le plus grand des maux. » 

Celte critique peut tout aussi bien s’appliquer à ceux qui 
font les membres de la période plus longs qu’il ne faut. 
Il est vrai, d'un autre côté, que, si les membres sont 
trop courts, il n’y a plus de période, et l’auditeur est 
entraîné tête baissée. 

§ 9. La période qui a plusieurs membres est ou di- 


bien longues et bien délicates 
éludes. — Vous laisse en roule. 
J'ai encore légèrement paraphrasé 
tout ce passage. — Les marcheurs 
gui dépassent le terme fixé. Le 
texte |iïit précisément : « qui in- 
fléchissent en dehors de la route. » 

— Attardés. J'ai ajouté ce mot. 

— drriufnt à être un vrai dis- 
cours. Le texte n'est pas aussi 
formel. préludes. 'Voir plus 
haut, § 1 , — Interminables. J'ai 
ajouté ce mot. 

§ 8. Üémocrite de Chios. Est- 
ce uu autre personnage que Dé- 
mocrite d'Abdèret C'est asseï 
probable ; voir H. Uullacb, Ftag- 


menls de üémocrite, p. 9 1 . — Mé- 
nalippide. On no sait qui est ce 
personnage. — On se fait mal à 
soi. Le vers est d'Hésiode, Les 
Œuvres et les Jours, vers 263, 
édit. Firmin Didot. — Vn long 
prélude en vers. C'était sans 
doute une parodie que faisait Dé- 
mocrite. — Celle critique. Le 
texte n'est pas aussi précis. — Il 
est vrai. Même remarque. — Tête 
baissée. L'expression grecque a 
bien toute cette force. 

§ 9. Opposée. C'est le sens 
exact du mot grec ; mais peut-être 
eût-il été mieux de dire ; « anU- 
thétique, n conformément à ce qui 
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visée ou opposée. Elle est divisée comme dans celte 
phrase: « Je me suis bien des fois étonné que ceux qui 
» ont provoqué ces réunions solennelles et qui ont 
» établi les jeux gymniques...» Elle est opposée, lors- 
que, dans chacun des deux membres, le contraire est 
rapproché de son contraire, ou qu’une même idée est 
jointe aux deux contraires à la fois. § 10. Ainsi l’on dit : 
« Ils ont également servi et ceux qui sont restés et ceux 
» qui les ont suivis; aux uns, ilsont donné plus de terres 
» qu’ils n’en possédaient jadis ; aux autres restés dans 
» la patrie, ils en ont laissé autant qu’il leur en fallait.» 
Les contraires dans celte phrase, ce sont :» Restés et Qui 
» les ont suivis ; Plusde terres et Autant qu’il en fallait. » 
§ 11 . Dans cette autre phrase : « Soit à ceux qui ont 
» besoin de faire fortune, soit à ceux qui veulent jouir 
» de la fortune qu’ils ont, » Faire fortune. Jouir de la 
fortune sont opposés. § 12. Voici d’autres oppositions : 
« Il se voit bien souvent dans ces conditions que ce sont 
» les gens prudents qui échouent, et que ce sont les 


soit. — Je me suit bien des fois 
itonné. C'est le début du Pané- 
gyrique d'Isocrate, p. %k, édit. 
Firmin Didot. 

§ 10. Ils ont également servi. 
Panégyrique d'Isocrate, § 35, 
p. 29, édit. Finnin Didot. — Les 
contraires dans celte phrase. J'ai 
nn peu développé le texte, qui est 
encore ici très-concis. 

§ 11. Soit à ceux qui ont be- 
soin. tsocrate, Panégyrique, §41, 
p. 29, édit. Firmin Didot. — Sont 


opposés. L'original dit ; • con- 
traires. » Cette phrase d'Isocrate 
n'est pas ici très-exactement re- 
produite. Fèire fortune, Jouir de 
la fortune, ne sont pas très-oppo- 
sés l'un & l'autre; mais les termes 
grecs ne le sont pas davantage. 

§ 12. Voici d'autres opposi- 
lions. Le texte n'est pas aussi ex- 
plicite. — fl se voit souvent. Iso- 
crate. Panégyrique, § 48, p. 30, 
édit. Firmin Didot. La citation, 
d'ailleurs, n'est pas très-exacte; 
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* audacieux qui réussissent. — Ils obtinrent sur-le- 

* champ le digne prix de leur valeur, et bientôt ils 
» conquirent la domination des mers. — Il fit navi- 
» guer ses armées sur la terre ; il les fit marcher à pied 
» sec sur la mer, en jetant un pont de bateaux sur l’IIel- 
» lespont, et en perçant le mont Athos. — La nature 
» les a faits citoyens de la même ville, et la loi les 
» prive de leur droit de cité. — Les uns ont péri mi- 
» sérablement ; les autres se sont couverts de honte en 
» se sauvant. — Eu particulier, nous avons bien des 
» barbares pour domestiques ; en politique, noussouf- 
» frons avec indifférence que beaucoup de nos alliés 
» soient esclaves. — Ou les posséder durant notre vie, 
» ou les laisser après notre mort.» § 13. Enfin, c’est une 
opposition que faisait un orateur devant le tribunal en 
disant dePitholaüs et de Lycophron : « Ces gens-là vous 
> achetaient chez eux; et les voilà qui viennent se ven- 
» dre chez vous. » 


CO n'est qu'un h pou près. — Ils 
obtinrent sur-k -champ, Isocrate, 
Panigyriq^ie, § 72, p. 34, éiiil. 
Firmin Didot. — Il fit naviguer. 
Id., § 89, p. 36, ibid. — La na- 
ture les a faits. Id., § 105, p. 39, 
ibid. — Les uns ont péri. Id., 
§ 149, p. 45, ibid. — En parlicu- 
/ler.Id., § 181,'p. 50, ibid.— Ou i«i 
posséder. Ibid.,§ 181, p. 50, ibid. 

§ 13. Oe Pitholaüs et de Lyco- 
phron. On pense qu'il s'agit ici des 
deux frères do Thébé, femme d'A- 
leiandre de Pbères. Sur les ins- 
tances de leur sœur, ils tuèrent le 


tyran, s'emparèrent du pouvoir et 
furent longtemps en lutte contre 
Philippe. On no sait pas précisé- 
ment ù quel fait Aristote fait ici 
allusion ; voir Oiodore de Sicile, 
1. XVI, ch. XIV, p. 76, édit. Fir- 
min Didot. Il est à présumer d'a- 
près ce passage que Piüiolaüs et 
Lycophron, après avoir fait la 
guerre aux Athéniens, et avoir 
acheté plus d'un orateur popu- 
laire, en avaient été réduits à ve- 
nir implorer eux-mèmes le se- 
cours de la République, non sans 
quelque humiliation. 
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§ 14. Toutes CCS expressions produisent l’efTet que 
nous avons signalé. Cette tournure ne laisse pas que de 
plaire, parce que les contraires sont tout ce qu’il y a de 
plus facile à comprendre, et qu’ils sont d’autant mieux 
compris qu’on les rapproche davantage l’un de l’autre. 
Il faut ajouter que celte tournure ressemble à un syl- 
logisme, attendu que la réfutation consiste à réunir les 
contraires. 

§ 15. C’est donc là précisément ce qu'on appelle une 
antithèse. On la distingue en antithèse par égalité 
quand les membres sont égaux, et en antithèse par 
similitude quand chacun des deux membres se ter- 
minent d’une manière semblable. § 16. Ces analogies 
ne peuvent être nécessairement qu’au début ou à 
la fin. Au début, elles portent toujours sur des mots 
entiers ; mais à la fin de la phrase, elles peuvent ne 
porter que sur les dernières syllabes, soit en prenant 
les terminaisonsd’un mêmemot, soit en répétant le mot 
lui-méme. Voici des exemples de l’antithèse au début 


§ U. Que nous avons signalé. 
Voir plus haut. ch. vm, § 3. — 
// faut ajouter. Il semblu que ceci 
pourrait bien 6lre une interpola- 
lion. — A réunir les contraires. 
Ce serait plutôt à Opposer qu'ii 
faudrait dire ; car on ne veut pas 
précisément réunir les contraires 
dans la réfutation ; oh veut sur- 
tout les mettre en regard pour 
détruire l'un des deux. — Les 
contraires. Le texte dit précisé- 
ment ; « les opposés. » 


§ 15. (?iiand les membres sont 
égaux. L’expression est peut-être 
insullisante, et ce qui suit no l’é- 
clairclt pas. C'est sans doute une 
antithèse, once sont deux phrases 
entières qui sont opposées l'une à 
l'autre. — Par similitude. Le con- 
traste prouve qu'il s'agit ici du 
simple ressemblance do sons, de 
simples assonnances; ce n'est pas 
là, à vrai dire, une antithèse, si 
ce n'est peut-être pour l'oreille. 

§ 16. Au début ou à la fin. 
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de la phrase : « Un champ qui n’était pas un champ, 

» c’est tout ce qu’il en a eu ; » ou bien on dit : 

« Vaincus par les présents, émus par les prières. » 

Voici des exemples de l’antithèse à la fin de la phrase : 
« Si de cet enfant, un tel n’est pas le père, du moins 
» il l’a fait faire. — Dans de grandes défiances, dans de 
» petites espérances. » § 17. Voici l’antithèse à la fin de 
la phrase, soit avec le cas différent d’un même mot; 
« Jugé digne d’une statue en airain, il ne vaut pas 
» môme une obole d’airain ; » soit avec le même mot 
répété : « Quand il vivait, tu en disais du mal ; et main- 


» 


Sous-entendu ; « Do la phrase, » 
comme la suite la prouve. — £n- 
J'ai ajouté ce mot, afin de 
mieux marquer l'opposition. — 
De la phrase. J'ai ajouté ces mots, 
que confirme le contexte. — Un 
champ qui n'était pas un champ. 
J'ai essayé de rendre par cette 
répétition le jeu de mots qui est 
dans l'original. M. Spengel on 
cite un presque pareil dans Xéno- 
phon, Cyropédie, 1. VIII, cb.iii, 
§ 37. Le mot est le même, sauflo 
déplacement d'une consonne. — 
Vaincus par les présents. C'est 
un vers d'Homère, Iliade, ch. IX, 
V. 526, dans le discours de Phoe- 
nix à Achille. Il y a dans ce vers 
une consonnance, que je n'ai pas 
pu rendre dans notre langue 
aussi forte qu'elle l'est en grec, 
pour les deux mots que j’ai tra- 
duits par Vaincus et Émus. — De 
la phrase. J'ai ajouté ces mots. 
— Si de cel enfant... On ne sait 


à qui rapporter cette citation, 
imaginée peut-être par l'auteur 

Ini-méme Père... faire. Dans 

le texte, la similitude des mots 
est bien plus forte ; je n'ai pu la 
rendre tout à fait en notre langue. 

— Défiances... espérances. Mémo 
observation. 

§ 17. Avec le cas. Dans cette 
antithèse, la phrase grecque op- 
pose un adjectif à un substantif; 
et il y a entre eux la différence 
d'une consonne de plus au pre- 
mier qu'au second. Je n'ai pas pu 
rendre cette nuance dans notre 
langue; elle eût été rendue si j'a- 
vais pu dire : « une statue cui- 
vreuse... une obole de cuivre. » 
Mais j'aidû forcément rejeter une 
identité de mot, que l'original 
réserve pour l'exemple suivant. 

— Le mime mot répété. En effet, 
il y a répétition : •• du mal... du 
mal. • Démétrius de Phalère, 
ch. xxvi, § t, p. 267, Rhelores 
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» tenant qu’il est mort, tu en écris du mal. » Parfois, 
l’identité de son ne porte que sur une seule syllabe: 
« Ton déplaisir a donc été bien vif de voir un homme 
» qui était oisif.» § 18. Parfois aussi, toutes ces condi- 
tions se rencontrent ensemble, et il y a tout à la fois, 
dans une même période, antithèse par égalité, et par 
similitude de terminaison. J’ai du reste énuméré pres- 
que tous les débuts possibles des périodes dans la Rhé- 
torique à Thdodecle. Mais on peut faire aussi^de faus- 
ses antithèses, comme celte qu’on trouve dans ce vers 
d'Épicharme : 

« Tantôt j'étais près d'eux ; tantôt j'étais chez eux. » 


yrsci, 111, édit. 1356,deM. Spen- 
gel, cite ce même exemple et re- 
produit le passage d'Aristote. — 
Bien vil"... oisif. La consonnance 
n'est pas plus marquée en grec. 

S 18. La Bhétorique à Théo- 
decle. Ce passage ne suISt pas 
pour affirmer d'une manière ab- 
solue que la BhHorique de Théo- 
drcle, ou d Théodecle, soit un ou- 
vrage d'Aristote ; cependant cette 
conjecture paraît très-probable. 
Mais comme Théodecle était disci- 
ple d'Aristote, le maître ici jieul 
jjien citer l'ouvrage do son élève 
inspiré sans doute par lui. Valèro 
Maxime, I. VllI, ch. xiv, § 3, a 
béti sur celte citation d'Aristote 
une petite histoire qui paraît peu 
vraisemblable, comme le remar- 
que M. Spengel. Quintilien, Ins- 
liluliones oratoriæ, I. II, ch. xv. 


p. ICI, édit. Pottior, 1812, hé- 
site, et il ne sait si le livre qui 
existait encore de son temps est 
d'Aristote ou de Théodccto. Dio- 
gène Laèrce, dans son Catalogue, 
1. V, p. lie, 1. 35, édit. Firmin 
Didot, énumère une introduction 
à (la Rhétorique) VArt do Ttiéo- 
decte. — Ce vers d'Épicharme. 
Démétrius do Phalère, ch. xxiv, 
p. 2C6,édit. de M. Spougel, Rhe- 
tores grieci, t. III, emprunte cet 
exemple à Aristote ; mais il cite le 
vers d'Épicharme plus correcte- 
ment que les manuscrits ordinai- 
res. — Près d'eux... chez eux. 
J'ai tâché de montrer cette faus- 
seté do l'antithèse par l'identité 
presque complète de l'expression. 
Voir les Fragments d'Épicharme, 
V. 201, p. 114, édit. Firmin 
Didot. 
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LA RHÉTORIQUE. 


CHAPITRE X. 

Des expressions brillanlcs; du plaisir que l'on a toujours à apprendre 
quelque chose; avantage de la métaphore et de la comparaison; 
inconvénients de la vulgarité; choix des enthymèmes; citations de 
Périclès, de Cêphisodoto, d'iphicrate, de Diogène, etc., etc. 

§ 1 . Après les détails qui précèdent, il nous faut dire 
d’où viennent les expressions élégantes et qui mar- 
quent. Les trouver est le privilège d’une nature heu- 
reuse ou d’une longue pratique ; mais les exposer, est 
une partie essentielle de la présente étude. Par!ons-en 
donc, et énumérons-les. § 2. Mais posons tout d’abord 
ce principe. Apprendre sans peine est un plaisir très- 
' naturel à tout le monde; or les mots ont une signifi- 
cation ; et ceux qui nous apprennent le plus nous sont 
aussi les plus agréables. Mais les mots étranges nous 


Ch. -ï, § 1 . Éléganlet. Le texte 
dit précisément : « urbaines, de la 
ville,» opposéessansdoute, comme 
plus haut, au langage des rustres, 
de gens do campagne; voir plus 
haut, 1. 11, ch. XXI, § 11. — El 
qui marquent. Ou « qui devien- 
nent célèbres.» — Le privilège. Le 
texte n'est pas aussi précis. — 
L’une longue prafigur. J'ai ajouté 
l'épithète, pour rendre toute la 
force du mol grec, qui est un 
verbe au participe passé. — Es- 
sentielle. J'ai ajouté ce mot; voir 
Cicéron, De l'Oraleur, 1. II, 


ch. uv, p. 354, édit. in-I8 de 
Victor Leclerc; et Quintilien, hu- 
lilul. oral., 1. VI, ch. ni, p. 139 
et suiv., édit. Potlier, 1812. 

§ 2. Apprendre sans peine est 
un plaisir. Ceci rappelle le début 
do la Métaphysique, où les plai- 
sirs de la science sont célébrés 
avec tant de profondeur et de 
simplicité. — Qui nous appren- 
nent le plus. Le texte n'est pas 
aussi précis. — Les mots étran- 
ges. Voir plus haut, ch. 3, § 6, 
où l'auteur se sert du même mot. 
Ce seraient, en quelque sorte, des 
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sont inconnus, tandis que nous savons les mots propres 
de la langue ordinaire. C'est là le grand avantage de la 
métaphore. Quand on nous dit, par exemple, que « la 
vieillesse est une paille desséchée, > on nous donne une 
science et une notion par le moyen du genre auquel 
on rattache la vieillesse ; car la vieillesse et le chaume 
ont également perdu leur fleur et leur éclat. § 3. Les 
comparaisons qu’emploient les poètes produisent le 
même effet que la métaphore ; et quand elles sont bien 
choisies, c’est une élégance. En effet, la comparaison, 
comme je l’ai dit un peu plus haut, n’est qu’une mé- 
taphore avec une légère addition. Aussi plaît-elle un 
peu moins; elle est plus développée; elle ne dit pas 
directement ce qu’est la chose, et ce n’est pas là non 
plus ce que cherche l’esprit. § 4. Ainsi donc, les exprès- ^ 
sions et les enthymèmes élégants et de bon goût sont ' 
ceux qui nous procurent une connaissance rapide des 
choses ; et voilà comment les enthymèmes trop vulgaires 
ne réussissent pas. J’entends ici par Vulgaires ce que 

idiotismes personnels, des locu- § 3. Un peu plus haut. Voir 
lions individuelles. — Les mots plus haut, ch. iv, §§ 1 et suiv. — 
propres. Opposés aux mots singu- Une légère addition. Qui consiste 
liers. — La vieillesse est une en une simple conjonction , qui 
paille desséchée. Ceci fait allusion indique qu’on va faire une compa- 
sans doute au vers d’Homère, raison. — Directement. J'ai 
Odyssée, ch. XIV, v. 211, où ajouté ce mot pour rendre la 
Ulysse parlant do lui-même dit force de l'expression grecque. — 
qu'à la paille on peut voir ce que L'esprit. I,» texte dit précisé- 
fut jadis le blé. — Une science et ment : « l’àme. » 
une notion. 11 y a aussi deux mots § 1. Elégants et de bon goiit. Il 
dans le texte grec. — Leur fleur n'y a qu'un mot dans le texte. — 
et leur éclat. Il n'y a qu’un seul Vulgaires. Mot à mol: « supcrfi- 
mot ilans l'original. ciels. » Peut-être pourrait-on dire 
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tout le monde sait de reste, et ce qui ne provoque au- 
cun travail de l’esprit. § 8. On ne réussirait pas da- 
vantage avec des enthymèmes qui demeureraient in- 
intelligibles après qu’on les aurait exprimés ; mais les 
plus élégants sont ceux dont le sens est compris au 
même moment qu’on les énonce, ou sur le sens des- 
quels la pensée ne peut hésiter qu’un instant, si elle ne 
les a pas tout d’abord saisis. C’est alors une sorte de 
connaissance qu’on acquiert, tandis qu’avec les en- 
thymèmes vulgaires ou obscurs, on n’apprend rien, ni 
sur-le-champ, ni plus tard en y réfléchissant. 

§ 6. Ainsi, pour le sens même de ce qu’on veut dire, 
ce sont là les enthymèmes qui peuvent réussir le mieux. 
Quant à l’expression dans sa forme extérieure, elle réus- 
sit par le contraste qu’elle peut contenir. Ainsi, dans 
cette phrase : « Cette paix dont tout le monde est si 
» heureux, ils la prennent pour une guerre faite à 
» leurs intérêts personnels, » on oppose la guerre à la 
paix. § 7. L’enthymème peut être excellent rien que 
par les mots, quand ils renferment une métaphore ; et 


aussi : « Triviaux. » — Provoque 
aucun travail de l’esprit. Le texte 
(lit simplement : n qu'il ne faut 
pas chercher. » 

§ 5. On ne riussirait pas da- 
vantage. Le texte n'est pas aussi 
explicite. — .Vais les plus élé- 
gants. Mi^me remarque. — V’ut- 
gaires ou obscurs... ni plus tard. 
J'ai dû répéter les idées précé- 
dentes, pour que la pensée fût 
plus claire; mais le texte dit 


simplement ; u de cette fa;on, ce 
n'est ni l'un ni l'autre. » 

§ 6. Le mieux. J'ai ajouté ces 
mots pour compléter la pensée. 
— Cette paix. Ceci est une cita- 
tion incomplète du Discours d’I- 
soerale à Philippe, ch. lxxiii, 
p. 61, édit. Firmin Didot. 

§ 7. L'enthymème peut être ex- 
cellent. J’ai dû suppléer ceci en le 
tirant de ce qui précède ; mais le 
texte est beaucoup moins expli- 


Digitized by Google 



LIVRE 111, Cil. X, § 9. (iô 

que la niétapliore n'csl ni tim>. de trop loin, car alors 
elle est difficile à comprendre ; ni trop vulgaire, car 
alors elle ne fait plus d'effet. L’expression est belle 
encore si elle nous met la chose sous les yeux ; car on 
doit toujours nous faire voir ce qui est plutôt que ce 
qui doit être. 

tj 8. Voilà donc trois moyens qu’il convient d’employer 
et de rechercher : la métaphore, l’antithèse, la réalité. 

9. Mais parmi les <iuatre espèces de métaphores, celles 
qui sont préférables sont les métaphores par analogie. 
Périclès en faisait une quand il disait, eu parlant « de 
» la jeunesse enlevée par la guerre, ((u’elle avait dis- 
» paru de la cité, comme si l’on retranchait à l’année 
» son printemps.» C’est ainsi que Leptine, en parlant du 
sort (]ui menaçait Lacédémone, disait » qu’on ne devait 
» pas permettre que la Grèce perdît un de scs yeux. » 


cilc. — Tirée tie trop loin. Le 
ti.'Xte (lit pnjcirfment : « étran- 
gère, " sous-entendu : Au sujet. 
— Vulgaire. C’est le même mot 
(jno plus haut, 4. — L'expres- 
sion est belle encore. J'ai dû éga- 
lement suppléer ceci. 

55.8. La réalilé. C'est le sens 
mémo du mol grec ; mais le mot 
rrançais peut sembler ici un peu 
étrange, ijnoiqu'on le comprenne 
fort bien ; si j’avais voulu l’éviter, 
j’aurais dù recourir à une trop 
longue périphrase. 

9. IJimlrr espères de inéla- 
phiirrs. Voir la Poéliijue, ch. xxi, 
5$ 4, p. 112 do ma traduction, 
Denys d’IIalicaniasse, dans sa 
II 


première Lettre à .Imincc. ch.viii, 
p. 26, édit, de M. Gros, cite tout 
ce passage jusqu'à : « IJans la four- 
naise, » avec quelques variantes 
qui n’ont aucune importance. — 
Par analogie . Ou, « par ressem- 
blance et proportion. » —Pirielis. 
Ce mol triste et charmant, qui 
est attribué d’ordinaire à Péri- 
clès, comme Aristote le fait ici, 
est déjà attribué à Gélon par Hé- 
rodote, I. Vil, ch. ci-xii, p. 363, 
I. 53, édit. Firmin Didot. Il est 
possible (|uo Périclés ait répété 
Gélon, (lui vivait 40 ans avant lui. 
— Leptine, Orateur et homme 
d’Élat ; voir Xénophon, llelléni- 
gtics, 1. VI, ch. V, p. j461 , édit. 

5 
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§ 10. En voyant Charès, ([ui voulait rendre ses comptes 
en toute liàte pendant la guerre d’Olynt lie, Cépliisodote 
indigné s’écriait : « qu’il se pressait de rendre ses 
» comptes à un moment où le peuple était dans la Ibur- 
» naise.» C’est le même orateur qui, poussant les Atlié- 
niensà faire des approvisionnements pour passer en Eu- 
Ixeé, disait « qu’il fallait que le décret de Miltiade se mit 
» en campagne. » Iphicrate, révolté que les Athéniens 
eussent traité avw Épidaure et tout le littoral, disait 
« qu’ils s’étaient ainsi coupé les vivres à eux-mêmes 
» dans la guerre qu’ils entreprenaient.» Pilliolaüs ap- 
pelait la galère Paralieiine la Massue d’.\thènes, et Scslos 


luniiin Diilot. — Perdil un de 
ses yeux. Ou « clevinl borgne. » 
C'est une expression qui a été 
souvent répétée. Voir Cicéron, 
De nalurd ürurum, 1. III, 
cil. X.XXVIU, p. 132, éilit. in-18 
do Victor Ixiclorc. Ulutarquc, 
Préceptes polilicfues, cli. vi, 
p. ilSO, édit. Firmin Didot, u 
réuni beaucoup de belles sen- 
tences lie ce genre. 

55 10. Charès. Général et ora- 
teur. Voir Xénophon, UcUéni- 
(/i(fs,l. Vil, cil. Il, g 18, p. 475, 
édit. Firmin Didot. — t'éphiso- 
dute. Voir, sur ce personnage, 
Xénophon, UeUênicpies , VI, 
ch. III, g 2, p. 447. — Etaüdans 
la fottrnaise. Ce n'est pas l’imago 
du texte qui dit : a dans la suf- 
rocation , dans l'étranglement. » 
Mais l'image que j'ai préférée est 
équivalente. — Que le décret de 
MIttimie se mit en campagne. Il 


est difficile do savoir ce que si- 
gnifie cette allusion. Si l'on en 
croit le scholiaste grec, il paraî- 
trait que le décret do Miltiade si- 
gnilierait une absence do tout 
décret, et une résolution soudaine 
de la part du peuide. Le décret 
de Miltiade, c'est de ne point dé- 
libérer, mais d'agir ; voir aussi 
Démosthéne, De fnisa Legatione, 
g 303,p.229, édit. Firmin Didot. 
— Iphicrate... Epidaure. Voir 
Xénophon, lleUéni(jUes , 1. IV, 
ch. IV et siiiv., p. 3!I8. — /’i/Jo- 
laiis. .le no sais si c'est le person- 
nage dont parle Démosthéne, 
dans son Discours contre Séxre, 
p. 721, édit. Firmin Didot. — La 
.Massue du peuple. L'allusion à la 
galère l’aralienne comparée à 
une massue n'est pas claire-, mais 
peut-être veut-elle dire que quand 
on désirait emporter quelque dé- 
cision du peuple en l'assommant 
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le Grenier du Pirée. §H. C'est de même encore que 
Périclès réclamait qu’on fit disparaître Éginc, «cette 
» Chassie du Pirée. » Mœroclès, se comparant à une [ler- 
sonne honorable qu’il nommait, disait « qu’il ne valait 
» pas moins qu’elle, attendu (|ue cette personne se lais- 
» saitallerà mal faire à trente-trois pourcent, taudisque 
j> lui se contentait de dix. » Anaxandride disait, dans '• 

I 

son ïambe sur ses filles, qui tardaient à se marier : 

« Mes filles ont passé l'échéance des nocos. 

§ 12. Polyeucte disait, en parlant d’un certain Speu- 
sippe, menacé d’apoplexie, «qu’il ne pouvait pas se tenir 
» un instant en repos, quoique la fortune lui eût mis 
» les entraves d’une maladie à cinq cadenas. » Cé))hi- 


d'arguments, on Unissait par in- 
voquer la galère sacrée, dont per- 
sonne n'osait ultaquer l'usage au- 
guste. — Sesto3. Petite ilc située à 
■10 lieues d'Alliénes environ, dans 
la mer Égée. — Le Grenier rfu 
Pirée. Cette métaphore a été réiié- 
lée bien des fois. 

SU. Ceilt Chassie du Pirée, 
C'est-à-diro qui gênait la vue du 
Pirée comme la ehüssio gène les 
yeux; l'image n’est pas très-licu- 
reuse en français ; mais il est pos- 
sible qu’en grec l’expression fût 
plus acceptable. — Meeroclès. 
Déraosthène parle plusieurs fois 
de ce Mosroclès en termes mépri- 
sants, qui s'accordontbienavecce 
passage ; Discours conlre Théo- 
crine , § 53, p. 703, édit. Firmin 
Didot; Discours sur la fausse 
ambassade, g 293, p. 227. Ce 


Mœroclès était do Salamine, et 
il avait Uguré parmi les princi- 
paux fonctionnaires d’Athènes. — 
Anaxandride.... sur ses filles. Le 
texte n'est pas aussi formel ; mai.s 
la suite prouve qu’Anaxandride 
parle bien de ses propres filles, et 
non des filles en général. — L'é- 
ehéance. Le mot dont se sert le 
]ioute avait sans doute aussi une 
nuance technique en grec. 

g 12. Polyeucte. Du bourg do 
Spliéttic. Plutarque en parle dans 
la l’ic de Lycurgue, l'Orateur, 
p. 1025, lig. 43, édit. Firmin 
Didot. — Un certain Speusipye. 
La tournure même «lue prend le 
texte grec prouve bien qu'il no 
s'agit] jias ici de Speusippo, le 
philosophe, neveu de Platon. — 
Les entraves d'une maladie à cinq 
cadenas. Probablement, parce 
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sodolc appelait « les galères des moulins peints;» et 
Diogène appelait « les cabarets, les Phidities ou les 
» sobriétés d’Athènes.» Æsion disait encore «qu’on 
» avait versé toute la République en Sicile.» C’est là 
une métaphore et une figure qui nous met la réalité 
sous les yeux, de même que quand on dit : « Et la Grèce 
* poussa un cri, » c’est bien là aussi une métaphore en 
quel(]ue sorte et une figure qui nous fait voir la chose 
dont on parle. 

8 13. Cépliisodote disait encore, en s’adressant aux 
Athéniens ; « Prenez bien garde que vos assemblées 
» politiques ne deviennent autant d’engagements et 


(|UO rui) 0 |'lexie avait amené la 
paralysie. Le IcMc dit posilive- 
menl : ■■ à cinq flûtes. » Ce lermo 
désignait une espèce particulière 
de cliaincs, ipi'on mettait aux 
prisonniers, et qui leur ôtait tout 
mouvement des mains et des 
pieds. Nous dirions aujourd’hui : 
« La camisole de force. » Aristo- 
idiane se sert du mémo mot. Les 
Clietaliers, vers 1049, édit. Fir- 
min Uidot. — « Des moulins 
peints. » 11 est assc 2 diflicilo de 
comprendre cette métaphore; le 
scholiaste croit qu'on pouvait ap- 
peler les galères des moulins, 
parce <|U'elles allaient chercher 
au loin les blés dont Athènes 
avait besoin. — Diogène. L'ori- 
ginal dit : « Le chien ; » le sur- 
nom était bien dur; mais il e.st 
très-probable que Oiogône se l'é- 
tait donné lui-méme. Voir M. Va- 
lentin llosc, ArisloleUs pseude- 


pigraphns, p. 3. Diogène mourut 
en 324, deux ans avant Aristote. 

— Ou les sobriétés. J'ai para- 
phrasé le mol grec; voir sur les 
Dhidilies , La Dotilique , I. Il, 
ch. VI, § îl, p. 102 de ma tra- 
duction, 2* édit. — Æsion. On 
no sait quel est ce jKTsonnage. 

— La Grèee poussa un cri. Mé- 
l.iphore très-souvent reproiluite. 
Voir Démosthène, De la Fausse 
.imbassoiir, Sj 1 19, p. 198, lig. 22, 
édit. Firrain Didot. — Lne fi- 
gure.... une figure.... Le texte 
n'est pas aussi formel. 

§ 13. D'engagements et de ba- 
tailles. Il n'y a qu'un seul mot 
dans le texte. I-a phrase grec- 
que n’est pas très -bien con- 
struite; mais les manuscrits ne 
donnent pas de variantes. On ne 
sait pas d'ailleurs à quels faits 
peut se rapporter ce passage. 

— Isocrate. Voir le Idscours à 
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» de batailles. » C’est le même reproche qu’Isocrate 
adressait aussi à la multitude, qui se précipite aux 
fôtes solennelles. On lit dans l’Oraison funèbre ; « Oui, 
j> la Grèce ferait bien de se couper les cheveux sur la 
» tombe des guerriers morts à Salamine; car la liberté 
» est ensevelie dans ce tombeau avec leur courage.» Si 
l’orateur avait dit simplement « que la Gièce devait 
• pleurer parce que leur courage était enseveli dans la 
« tombe,» c’eût été une métaphore et une figure, met- 
tant l’objet sous nos yeux ; mais il a fait de plus une an- 
tithèse en opposant le courage et la liberté. § -14. Iphi- 
crate a dit, dans une occasion : « Je fraye la route a mes 
» paroles au travers même des actes de Charès. » C’est 
là une métaphore par analogie; et cette expression, .\u 
travers, met la chose sous les yeux de l’auditeur. C’est 
encore faii'o voir l’objet dont on parle que de dire: 
« Les dangers mêmes nous exhortent à conjurer les 

proposô do rpgnrder ces mois 
corarao une inlerpolalioii, et do 
les supprimer. — Si l'orateur... 
cl ta liberté. Tout ceci peut |ia- 
raitre une glose, qui n'est pout- 
l'tro pas très-bien plact'O en ce lieu. 

§ 14. Iphicrale. Voir Xéno- 
filion, Helléniques, l. IV et sniv., 
p. 398 et suiv. , édit. Firmin 
Didot. — Dans une occasion. J'ai 
ajouté ceci, pour que la pensée 
rat plus nette. On no connaît 
pas bien les faits auxquels ce 
passage peut so rajiporler. — 
Par analogie. Ou « proportion. » 
Mais on no voit pas très-bien 
comment ceci s'apjiliquo aux pa- 


Philippe, S 12, i>. 53, édit. Fir- 
min Didot. C'est le sens général 
du passage d'Isocrale, ([ui est ré- 
sumé ici; ce no sont pas ses 
paroles, qui sont roproduiles tex- 
tuellement. — On lit lions l'O- 
raison funibic. Ceci est une ci- 
tation du discours de Lysias, 
§ 60, p. 105, édit. Firmin Didot. 
— Morts à Salamine. C'est Aris- 
tote i|ui ajoute ce complément 
do la pensée do I.ysias; seule- 
ment, il se trompe ; et Lysias 
ne parle pas de la bataille de 
Salamine. mais d'une bataille 
livrée sur rilcllespont. Aussi, 
quelques commentateurs ont-ils 
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» dangers. » Lycolcon, défendant Ghabrias, s’écriait : 
<( Quoi, vous dédaigneriez les prières de celte statue 
» d'airain que vous lui avez élevée et qui vient vous 
» supplier pour lui! » C’est une métaphore qui est 
bonne quand l'objet est présent, mais qui ne l'est pas 
toujours, bien qu'elle mette la chose sous les yeux. 
Iphicrale est en péril, sa statue vient prier pour lui ; un 
objet sans vie s’anime et vit tout à coup, souvenir de ce 
que la République avait fait pour le général. § lo. C’est 
encore une métaphore de dire : « Les voyez-vous qui s’ap- 
» pli(]uent tant qu’ils peuvent à se rabaisser le cœur? » 
S’appliquer, c’est accroître et amplifier les choses. C’est 


rôles d'Iphicralc. — Les dangers 
même nous exhortent. Ou bien 
jieut-ftre aussi : « Appeler les 
dangers au secours des dan- 
gers. » Celto métaiihore a été 
bien des fois employée. M. Spen- 
gcl cite à CO propos des passages 
de Tacite et de Florus. — /.)/- 
coléon. On ne connaît pas co 
personnage, qui na pas joué 
un rôle considérable. — Cha- 
brias. Voir la Vie de Chabrias, 
dans Cornélius Nepos, ch. i, S 2. 

— Cette statue d'airain. La sta- 
tue d'airain <pii avait été élevée 
à Chabrias après une de ses 
victoires, lo représentait un ge- 
nou en terre, position qu'il avait 
fait prendre à scs soldats pour 
recevoir lo choc de l'ennemi, et 
qui avait décidé do la victoire. 

— Quand l'objet est présent. La 
statue de Chabrias était sur l'A- 
gora, et les auditeurs pouvaient 
sans doute la voir du lieu oit 


ils étaient, çinsi i|ue l'orateur 
i|ui chcrcliait à les émouvoir par 
cette image. — S'anime et vit 
tout à coup. Il n'y a qu'un seul 
mot dans lo texte. J'ai un [leu 
développé tout ce passage, poul- 
ie rendre plus clair. — .Avait fait 
pour le général. Ou simplement ; 
« de CO que la République a 
fait. » Le complément que j'ai 
ajouté m'a jiaru indispensable; 
mais on pourrait aussi en ima- 
giner un autre tout aussi plau- 
sible, et dire : >< Souvenir des 
hauts faits que la République a 
glorieusement accomplis. » 

§ 15. A se rabaisser le cour. 
Ceci est un extrait du Panégy- 
rigne d' I socrate, S§ 150 et suiv., 
p. 45, édit. Firmin Didot. C'est 
en parlant des Perses et do leurs 
mœurs efféminées qu'Isocrate se 
sort des expressions qui sont ici 
en partie reproduites. — C'est 
accroître et amplifier les choses. 
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aussi uiio nuilaphore, quand on dit : « Dieu a allumé le 
* flambeau de l’intelligence dansnotreàme; » carlesdeux 
mots, AHiimer, Flambeau, indiquent des réalités. De 
même encore, quand on dit: » Nous ne terminons pas la 
» guerre, nous l’ajournons , » ces deux idées ne se rap- 
portent ([u’à l’avenir, l’ajournement de la guerre, et la 
paix qu’on souhaite. § 16. C’est une autre métaphore de 

* V 

dire: « Les traités sont des trophées, bien plus beaux que i 
» tous ceux qu’on remporte à la guerre ; les trophées 
» des combats sont bien peu de chose, et sont le succès 
» d’un instant ; les traités au contraire embrassent 
j> toute la guerre. » Du reste, on peut comparer les - 
trophées et les traités de paix, puisque tous deux sont 
des signes de victoire. Eiifiu, c’est une métaphore de 
dire: «(jue les États subissent un rude châtiment en 
j> encourant la réprobation universelle ; » car le châti- 
ment est la peine que la justice inflige. 


Il n'y a qu'un seul mol dans 
lu leste. On no voii pus trGs- 
birn d'ailleurs où est ici la m<’la- 
jdiore et l'antilliése. — Dieu a 
iiltuiuc. Un ne sait à quel auteur 
pf-iit appartenir cotte phrase ; 
celte idée, du reste, se retrouve 
souvent dans l’iaton , iiuoiquc 
sous des formes un peu diffé- 
rentes. M. Spengel cite divers 
passages où Aristote compare 
rintelligeuce dans rârao .ù l'ccil 
dans le corps ; mais l'idée de 
Flambeau n'est pas exprimée dans 
cos jtassages divoi'S, comme elle' 
l'est ici. — .Vou* lie terminons 
l>os. La phrase est d'Isocrale, 


Panégyrique, § 172, p. 18, édit. 
Firmin Oidol. 

§ 10. Les traités. La phrase 
est encore d’Isocrate, Panégy- 
rique, S 180, p. 40, édit. Fir- 
min Didot. La citation n'est pas 
plus textuelle ici qu'elle ne l'est 
dans les ixissages )<récédonts. — 
Puisque tous iteujc sont des signes 
de victoire. Et l'idée étant juste, 
la métaphore l’est également. — 
Les États. Un ne sait de qui est 
cette |ihrase ; mais Isocrato ex- 
prime la même pensée, dans le 
IHscours sur la Poix, § 120, 
p. 1 17, édit. Firmin Didot. Cette 
pensée est très-remaniuahle ; et 
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j 5 17. En résuiné, telles sont les expressions élégantes 
et de bon goiil qu'on peut former avec les métaphores 
par analogie, et avec les figures qui mettent la chose 
sous les yeux des auditeurs.' 


CHAPITRE XI. ' 


Dfs images ilcstini'es à mettre les choses sous les yeux île l'auiliteur; 
citations d'Homère; hicaiité de ses images; conditions essentielles 
des métaphores; Archylus cité; surprise do l'auditeur; des apo- 
phthegmes et du charme i|u'ils peuvent présenter; des énigme.*: 
nouveauté des idées; Théodore, ses jeux de mots ; conditions qui 
les rendent acceptables; des comparaisons; soins à prendre pour 
les rendre justes; ThrasymOi|ue ; des hyperboles; rapport de 
l'hyperbole à la métaphore; citations d'Homère ; abus do rhjTcr- 
liole. 

1. Mais il nous faut insister sur ce que c’est que 
Mettre l’objet sous les yeux, et dire par quels moyens 
on obtient cet ellét. Jlettre une chose sous les yeux, c’est 
montrer une réalité. Ainsi, quanti on dit de l'honnête 
homme « qu’il est carré par la base, » ce n’est qu’une 


elle touche déjà aux princiiies 
qui doivent être plus tard le ron- 
dement do ce que nous appelons la 
philLSOjihie de l'Iiistoirc. 

S 17. Etéÿanles cl tic hun ymil. 
Voir plus haut, § I. H n'y a 
qu'un seul mot dans le texte grec. 
— El avec les figures. Le texte 
n'est pa.s aussi précis. 

l'Ii. XI, SI.// nous faul insis- 
1er. Le texte n'est pas aussi for- 


mel ; mais j'ai cru devoir prendre 
celle tournure, parce que l'auteur 
revient ici sur des idées qu'il 
a déjà c.xposées plus l-.aut. — 
Eue rcalilé. Le texte a le plu- 
riel. — Carré par la base. Platon, 
dans le Prolaguras, p. 74, do la 
traduction de M, V. Cousin, nous 
apjirend que celte expivssion était 
de Simonide. Aristote la répète 
dans la Hnrak à Sicomaijue, 
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métaphore ; car des deux parts, c'est (luelqiie cliose de 
complet, le carré et l’homme vertueux. Mais ce n’est 
pas là exprimer une réalité. § 2. Au contraire, c’est une 
réalité quand on dit de quelqu’un : « Il est dans toute 
» la fleur de l’âge. » C’en est encore une quand on dit : 
« Mais toi, libre de tes entraves...» ou qu’on dit : 

« Et les Grecs, s'élançant tic leurs jambes rapides... » 

S’élançant, est tout à la fois une réalité et une méta- 
phore, qui expriment la rapidité. § 3. C’est ainsi qu’à 
tout moment, Homère emploie la métaphore en ani- 
mant des choses inanimées; car c’est toujours rendre 
une expression brillante ([uc de repré.senter la réalité; 
par exemple, dans ces piassages: 

(I l.c roc inipndemmcnt bondissait dans la plaine. 

n Et le trait s'envolait 

» lirùlant de s'envoler 

» Avides de son sann s’entoncaient dans la terre... 

» I.a pointe furieuse a deebiré son flanc... 


I. I, cit. VIII, g C, |i. 48 do ni.v 
traduction. — De coniplel. On 
[louerait dire aussi : « do l’ar- 
fail. » — Lue ritililé. I.o loxlo 
[lourrait signilior aussi : « L'nc 
évidence. ■> 

g 2. H est dans toute la fleur 
de rdye. Extrait d’isocrate, Dis- 
eaurs à Dliilippe, g lü, p. ô3, 
édit, l'irmin Didot. — Mais lui, 
libre de les enirmes. Id., g 127, 
p. 69. — El les Grecs s'élan- 
faienl. Vers d'Eurijiide, Iphi- 
génie en Aulide, vers 80, édit. 
Firuiin Didot. — Tout à la fois. 
.l'ai ajouté cos mots. 


g 3. Homère. Colto romaii|Uo 
était neuve du toui|>s d'Aristuto ; 
aiijourd'liui cito est dovonuo vut- 
gairc, pour avoir été mille fois 
répétée ; niais elle n'en est pas 
moins juste. — Une expression 
brillante. Ou bien : <i qui fait 
réussir une expression. » — te 
roc... Homère, Odyssée, chant -\i, 
vers 598. — Impudemment. Le 
mot peut sembler assez singu- 
lier; peut-être ne l'était-il pas 
autant dans la langue grecque. 
Il signilic sculemenl ici que 1e 
roc, en roulant, franchissait in- 
distinctement tous les obstacles. 
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§ 4. Dans Ions ces vers, les choses paraissent avoir 
leur réalité, parce que le poêle les fait vivre eu les ani- 
mant. Bondir, S’envoler, Brûlant, et les autres mots 
employés par le poëte expriment autant de réalités. Le 
poêle rapproche les idées et les unit au moyeu d’une 
métaphore par analogie ; car ce que le rocher est à Si- 
syphe, celui qui se conduit impudemment l’est à celui 
contre qui son impudence s’exerce. Ce sont aussi de 
bien belles images qu’emploie le poëte pour des choses 
inanimées, quand il dit en parlant des Ilots : 

« I.'un sur l’autre brisant leurs crCtcs frcmissaiiles. » 

l'ar là, le poëte donne à toutes choses le mouvement et 
la vie; ear la réalité, c’est le mouvement. 


— El le trail s'cnvolaii. Homère, 
Hhtile, chant xui, vers 587 et 
jii'ssim. — [Inilanl de s'envnirr. 
Iliade , chant iv, vers IÎ6 el 
jiassim. — Avides de son sang, 
Iliade, chant xi, vers 574. — La 
poinle furieuse. Iliade, chant xv, 
vers 542. 

§ 4. /li’oir leur réalité. J'ai 
lin peu développé tout ce pas- 
sage , i]ui est trop concis. — 
llondir, s'envoler, brûlant. Tous 
mots, «pii tiguronl dans les vers 
im'cédents. — Employés par le 
parle, .fai ajouté ceci pour pré- 
ciser la pensée. — llapproclie 
les idées et les unit. Il n y a 
■ pi'un seul mot dans le texte. 

— A Sisyphe. C'est en effet du ro- 
eticr de Sisyphe que parle Ulysse, 
Hdyssée, chant xi, vers 598, quand 


il raconte ce qu'il a vu dans les 
enfers. — Impudemment. Le roc 
est Impudent, en ce qu’il no cesse 
de retomber, pour fatiguer Sisy- 
phe, (|ui ne cesse de le rouler. — 
L'un sur t autre . Homère, Iliade, 
chant xui, vers 799. — Par là 
le porte. Le texte n'est pas aussi 
précis. — La réalité, c'est le 
muuvemeiU. Ceci est une très- 
heureuse conjecture do Bekker, 
qu’a adoptée M. Spengel, et qu'en 
effet la logiipie semble imposer. 
Tous les manuscrits et toutes les 
éditions antérieures donnent : 
a La réalité est imitation, » le- 
çon qu’il serait bien difficile do 
défenilre. M. Spengel cite, è l'ap- 
)iui do la leçon nouvelle, un pas- 
sage d'Aristote où sont exprimées 
les mêmes idées, et un passage 
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§î). Du reste, il faut toujours, ainsi (luejc l'ai dit uii 
peu plus haut, tirer ses métaphores de choses (jui sont » 
familières sans être par trop évidentes; de même que 
c’est une preuve d’esprit philosophique et île heaucoup 
de finesse, que de saisir les ressemblances même entre 
des choses fort, éloignées, .\insi, .4rchytas disait qu’un „ 
arbitre et un autel sont tout pareils; car c’est auprès 
de tous deux qu’on se réfugie quand on a à se plaindre 
do quelque injustice. C’est encore de la même ma- 
nière qu’on assimile l’ancre et la crémaillère; toutes 
deux font le même office, et elles ne diffèrent qu’en ce 
que l’uue retient d’en haut, et l’autre d’en bas. Quand „ 
on dit: Niveler les Etats, c’est établir une identité entre 
des choses bien distantes l'une de l’autre, |)uisque c’est 


(le Plutarque, Des Oraeles île la 
l'ylhir, ch. viii, p. 485, lig. 37, 
édit. Eirniin Uidot. 

S 5. Un peu plus haul. Voir 
ch. .V, § 7 ; voir aussi la Poéti- 
que, ch. xxii, § 10, p. 121 do ma 
traduction. — Sans être pur trop 
évidentes. La négation dans cette 
phrase a été introduite par une 
très-heureuse conjecture de Vet- 
torio. Depuis lors, tous les édi- 
teurs ont adopté cette variante 
indispensable. — D'esprit philo- 
sophique. Le texte dit précisé- 
ment : « en philosophie. » — De 
beaucoup de finesse. L'original a 
une image qui rappelle l'adresse 
d'un archer visant au but et réus- 
sissant à l'atteindre. — Archijlas. 
Sans doute le personnage pytha- 
goricien, de Tarento, mon en 


3G0, trente-huit ans envii'on avant 
Aristote. — Un arbitre et un au- 
tel. Ces bons mots sont dans le 
genre de ceux ipi'on fait encon; 
quelquefois de nos jours. Ce 
sont là dus sortes d'énigmes, qui 
sont assez piipiantes on ce ([u'el- 
les sollicitent l'esprit des audi- 
teurs. — À se plaindre de quel- 
que injiatice. Ou « de quel([ue 
violence. » C'étaient les suppliants 
qui se réfiigiaicitt nu pied des 
autels. — L'ancre et lu crémail- 
lère. L’assimilation est moins 
éloignée dans ce cas que dans 
bien d'autres. — Itetient d'en bas. 
C’est-à-diro que le point d'appui 
est inférieur h l'objet soutenu 
dans l'action de l'ancre, tandis 
i|uo dans la crémaillère, le point 
d'appui est suiiérieur à l'objet 
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assimiler l'égalilc entre les ressources des citoyens et 
l'égalité d’une surface. 

§ 6. Si la plupart des grâces du style viennent de 
la métaphore, elles peuvent venir aussi de la surprise 
de l’auditeur, qui reconnaît qu’il s’est antérieurement 
trompé. Il voit d’autant mieux qu'il apprend quelque 
chose que c’est précisément tout le contraire de ce qu’il 
se figurait; l’esprit semble alors se dire: « C’est bien cela 
» cependant ; c’est moi qui me trompais. » § 7. Le plus 
souvent, ce qui fait le charme des apophthegmes, c’est 
(]u’ils donnent à entendre toute autre chose que ce 
qu'ils (lisent, comme le mot de Stésichore, déjà cité plus 
haut: « Ils en arriveront à ce que les cigales de leur 
» pays chanteront à terre. » C’est de là aussi que vient le 


qu'il toutiont. — Entre les res- 
sources des eiloijens. te.xlR 
n'est pas aussi précis, el j'ai dû 
le développer un peu plus qu'il ne 
l'est dans l’original. — L'égalité 
d'une surface. Le mot d'Égalité 
ne se prend pas alors tout à Tait 
dans le mémo sens que pour l'é- 
galité civile. Ce passage semble 
fairo allusion ù une phrase d'Iso- 
craUî, IHsrours <i Philippe, tS 10, 
]i. 57, édit. Firmin Üidot. 

i; G. Des grâces du style. Le 
mot dont so sert ici lo texte est le 
mémo dont l'auteur s'est servi 
plus haut, cil. X, § t . — De la sur- 
prise de l'auditeur. J ai un peu 
développé l'expression de la iien- 
sée d'après le contexte. — .-tn(e- 
rieiiremcnt. J'ai ajouté ce mot 
pour rendre toute la force de l'ex- 


pression grecque. L'orateur fait 
une surprise à ses auditeurs, en 
leur disant toute autre chose que 
CO qu'ils attendent, dans le cas 
où ils croient pouvoir achever la 
pensée dont ils no connaissent 
que lo début. — L'esprit. Iæ 
texte dit : « l'Ame. » 

§ 7. Le charme des apophtheg- 
mes. Ce charme n'est i>as tout A 
fait oublié de notre temps, oii cer- 
tains mots de |icrsonnagcs spiri- 
tuels ou profonds ont fait fortune. 
Mais les anciens paraissent avoir 
goûté les apophthegmes plus (|UO 
nous. — Déjà cité plus haut. J'ai 
ajouté CCS mots, qui ne sont pas 
dans lo texte, pour rappeler que 
ce mot de Stésichore a déjà été 
cité, I. II, ch. xxt, § 10. — te 
charme. Iæ texte n'ost pas aussi 
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charme des énigmes bien tournées ; elles nous appren- 
nent quelque chose, et ce sont des expressions méta- 
phoriques. § 8. Unegràce du style, c’est encore, d’après 
la remarque de Théodore, la nouveauté dcce (jii’on dit. 
Pour produire cet effet, il faut que l’idée soit para- 
doxale, et qu’elle ne soit pas, ainsi que Théodore le dit, 
conforme à l’opinion re(;uc jusque-là, comme lorstiuc 
l’on contrefait des mots par plaisanterie. C’est là égale- 
ment cc([ue produisent les jeux de mots comiques ipii 
consistent à transposer quelques lettres. On est alors 
tout surpris et trompé, comme on l’est parfois dans les 
vers, où le sens tourne tout autrement qu’on ne s’y at- 
tendait. Ainsi : 

« II s’avançait, (lortaiit aux |)icds des engelures. » 

On s’attendait (jue le potde allait dire « des sandales, » et 


formel. — Des énigmes. Iai mot 
du Slésichorc était bien aussi une 
sorte d'énigme. 

i} 8. Théodore. Sophiste do 
Byzance, dont parle aussi Pla- 
ton, Phè<lrc, p. lUU et passim, 
trad. de M. Cousin. Cicéron parle 
d'un Théodore de Cyréne, De .Va- 
turd Deorum, 1. I, ch. i, p. 31, 
édit, in-18 de V. Leclerc. 11 pa- 
rait qu'il se plaisait a inventer dos 
parailoxes, tous plus extraordiiiai- 
rus les uns i|ue les autres. — 
gu elle ne soit pas. J'ai admis la 
négation, malgré la vieille traduc- 
tion latine, telle que lu donne 
M. Spengel, ct<|ui pour certains 
cas vaut presque un manuscrit. 
Dans ce passage, Aristote, après 


avoir dit u paradoxale, » pour sou 
propre compte, reproduit une ex- 
pri'ssion éipiivalento à celle-là, 
qu'il emprunte à Théodore. — Par 
plaisanterie. Soushiu tendu : « dans 
la comédie. » — Comiiiues. Ou 
» burlesciues. >• — Tout surpris et 
trompé. J'ai cru devoir mettre 
deu.x mots au lieu d un, pour ren- 
dre toute la force «le l'expression 
grecque. — Dans les vers, .l'ai 
ajouté la lin de la phrase pour 
compléter la iicnsée, qui autre- 
ment serait écourtée. — Il s'a- 
mnçail... Ou no sait de quoi 
poète est co vers ; voir Cicéron, 
De l'Oralcur, 1. Il, ch. i,xin, 
p. 381, édit, in-18 de Victor Le- 
clerc. — Et non des engelures. 
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non » (les engelures.» § 9. Il faut du reste (]ue le jeu de 
mots soit compris nettement, aussitôt que prononc<5. La 
permutation des lettres dans le mot fait qu’on ne dit 
pas ce qu’on dit, mais qu’on dit ce que signifie le mot 
dans sa forme altôr(5e. Par exemple, le mot de Théodore 
sur Nicon, le joueur de lyre : * Il vous tracasse,» disait- 
il de lui à (|uel(|u’un. Ceci semblait vouloir dire réelle- 
ment: « Il vous tracasse;» maisc’est une feinte; il dit tout 
autre chose; le mot ne fait plaisir qu’à qui le comprend; 
car si l’on ne sait pas que Nicon est Thracc (Tracasse, 
Thrace), le mot alors n’a plus rien de picjuant. § 10. Tel 
est encore ce mol en grec : « Boulci auton persai; * qui 
signifie à la fois : « Veux-tu le perdre? ou ; Veux-tu qu’il 
» soit du parti des Perses? » Mais il faut que le mot soit 
applicable dans les deux sens. Il y a encore des élégances 
de style qui peuvent se produire par une répétition de 
'■mots, comme lorsque l’on a dit : « L’empire des mers 


•l'ai ajouté coci pour compléter la 
pensée. 

g y. yetirmenl. .l'ai ajouté co 
mot pour rendre toute la force de 
l'expression grecque. — Dans sa 
forme altérée. Le texto n'est i>as 
tout à fait aussi formel. — Ificon. 
(,liii n'est pas autrement fumeux, 
mais qui l'était sans doute beau- 
coup au temps do Tliéodorc. — Il 
vous tracasse . J'ai essayé île ren- 
dre le jeu de mots autant que je 
l'ai pu; mais on sent que d'une 
langue dans l'autre, ces osi>éces 
de calembours sont intraduisi- 
bles. — Mais c’est une feinte. J'ai 
un peu développé le texto dans co 


passage. — (Tracasse , Thracc.) 
J'ai ajotité coci pour essayer de 
faire sentir le calembour grec. 

S 10. En grec. J'ai dû repro- 
duire ici la jilirase grecque sous 
sa propre forme, et paraphraser 
le texte, pour faire sentir autant 
que possible où est le jeu do mots. 
Perdre et Perse sont en fran- 
çais trop loin l'un de l'autre pour 
que, sous cette forme, le calem- 
bour pût être senti. — Par une, 
répétition île mots. J'ai ajouté 
cette e.xplication, qui m'a paru in- 
dispensable, et que je tire du con- 
texte. — fJn a (lit. On no connaît 
pas l'auteur à qui cette expros- 
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» n’a pas été pour les Athéniens l’Empire cin mal, piiis- 
» qu’ils en ont tiré grand jiroflt.» Ou bien, c’estcequ’Iso- 
cratedisait, en jouant sur le même mot; « L’Empire a été 
» pour la République l’empire du mal.»§H. Des deux 
manières, l’orateur dit (juehjue chose que n’attendait 
pas l’auditeur, qui reeounaît néanmoins que 1e mot e^l 
vrai ; car dire que l’empire est l’empire, il n’y a rien là 
de piquant ; aussi ucrepète-t-on pas simplement le mol ; 
et la seconde fois on ne dit pas le mot Empire dans le 
sens même où on l’a dit d’abord, mais dans un sens dif- 
férent. 

S 12. Ce qui fait que dans tous ces cas on réussit, c’est 
quand, par l’homonymie ou la métaphore, on amène 
le mot convenablement. Ainsi quand on dit : « Du- 


sion peut^tre empruntée. — l'em- 
pire (lu mat. J'ai dû répéter le 
mot Empire, qui n'a qu'un seul 
sens en fran(;ais ; mais, en grec, le 
mot (|ui signilic Empire a un se- 
cond sens où il signifie aussi 
Commencement; c'est en cela 
que consiste le jeu do mots, qui 
est intraduisible en notre langue. 
— Isocrale. Il parait qu'Isocrate 
alTectionnait beaucoup ce jeu de 
mots ; M. Spengel en cite jusqu ’i 
(piati'o exemples : Discours sur 
Philippe, § CI, p. fiO, édit. Fir- 
rain Uidot; Panégyrique, § 119, 
p. 41 ; De lapais, § 101, p. 115; 
Éloge d'Hélène, § 16, p. 134. — 
Empire... empire du mat. Mémo 
remaixiuo que plus haut. 

t; 11. L'auditeur. Ee texte 
n'est pas tout à fait aussi formel. 


— (lui reeonnaU néanmoins. 
Mémo remarque. — De pigunnl. 
Le grec dit précisément : « de 
sage. X — La seconde fois. J'ai 
ajouté ces mots, pour rendre la 
pensée idus complète et plus 
claire. — On ne nie pas. C'est 
l'expression môme du texte, où, 
dans la phrase précédente, la 
négation est en elîet plus mar- 
quéejque je n'ai pu le faire dans nui 
traduction. — Mais dans un sens 
différent. Le mot qui signifie Em- 
pire en grec signifiant aussi Cause, 
Commencement; voir S 10. 

§ 12. Par l'homonymie ou la 
métaphore. Je préféra l'ablatif 
avec M. Spengel, à la place du 
nominatif, que donnent la plupart 
des éditions et des commentaires. 
La tournure est alors beaucoup 
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rand n’esl pas endurable, » c’est l’homonymie qui pro- 
voque le mol; mais elle est bien placf^e, si en effet ce 
Durand est insupportable. Ou bien, quand on dit : 

« Étranger, ne sois pas trop etranger pour nous. » 

Étranger, trop Étranger, plus Étranger qu’il ne faut, 
c’est toujours le même mot. Mais quand on dit : 
t L’étrangt;r ne doit pas nous rester toujours étran- 
» ger;» c’est dans une autre signification que la se- 
conde fois on prend le mot Étranger. § i3. Dans la 
.sentence si vantée d’Anaxandride, c’est la même itlée: 

O 11 est beau de mourir sans mériter la mort. » 

('/est en effet comme si l’on disait: «C’est une digne 


plus dans le génie do la langue 
greci|uo. — Durand n'csl pas 
endurahle. Ceci est la traduction 
e.xacto du jeu de mots grec; j'au- 
rais pu ajouter seulement pour 
notre langue le mot Monsieur. 
Mais en grec le jeu de mots est 
encore plus marqué, parce que 
ce n'est qu’un seul et même mot 
<pii signillo Uurand et Endura- 
ble, peut-être avec un change- 
ment d'accentuation. — Si en 
effet... Le texte n'est pas aussi 
positif. — Étranger, ne sois pas. 
On ne sait do ipiel poète est ce 
vers. M. Spengol propose de ré- 
péter le mot d'Étranger, qui n'est 
pas répété dans le vers grec, 
sans doute à tort. Ma traduction 
a dû le reproduire deux fois; sans 
quoi, le jeu de mots n’ci'it pas été 
intelligible. — l'étranger. ..étran- 


ger. Ceci n'est plus un vers ilans 
le texte grec. — La seconde fois. 
J'ai encore ajouté ces mots pour 
comi)léter la pensée. — On prend 
le mot. Le jeu de mots est accep- 
table et clair en franfais, autant 
que dans la langue grecipie. 

g 13. D'.iiiaxandride. Poêle 
comique de Hhodes ou do Colo- 
phon, qui était mort environ 
40 ans avant .Aristote. — .l/on- 
rir... mort. Ici, le jeu de mots 
n'est pas plus sensible en grec, 
parce que ce n'est pas le mémo 
mot qui est identiquomenl répété, 
comme il l’est ensuite, au mascu- 
lin la iireroiére fois, et au neutre 
[lotir la seconde. — C'est... eomme 
si l'on disait. C'est bien la mémo 
chose pour le sens ; ce n'est [las 
la mémo chose pour l'expression. 
— C'est une digne chose... di- 
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chose de mourir, sans ôtre digne de mourir ; » ou bien : 

» C’est mourir dignement que de n’être pas digne de 
» mort. » Ou, « sans avoir fait rien qui soit digne de 
mort. * § 14. Dans toutes ces phrases, la tournure est 
à peu près la même ; mais elle est d’autant plus élégante > 

que l’opposition et la différence sont moins marquées. 

Ceci s’explique ; car l’opposition fait mieux comprendre 
l’idée ; et quand la différence est très-faible, on com- 
prend plus vile. § IS. 11 faut toujours bien regarder à 
qui le mot s’applique, et lui donner une expression 
irréprochable, si l’on veut qu’il semble vrai, et ne soit 
pas vulgaire ; car les deux expressions peuvent aller 
l’une sans l’autre. Ainsi, il est très-correct de dire : « Il 
» est beau de mourir sans avoir fait la moindre faute. » 

Mais il n’y a dans celte phrase aucune élégance, pas 
plus que dans celle-ci : « Il faut à une digne femme un 


fne de mourir. Dans celte phrase 
et les suivantes. Digne est répété 
de part et d'autre, tandis qu'il ne 
l'est pas dans la première phrase. 

§ 14. Dans toutes ces phrases. 
IjO texte n'est pas aussi positif. 
— A peu près. J'ai ajouté ces 
mots, parce que réellement les 
phrases ne sont pas identiques, si 
d'ailleurs elles se ressemblent 
beaucoup. — Élégante. Voir plus 
haut, ch. 10, § 1. — Ceci s'expli- 
que. Le texte n'est pas aussi ex- 
plicite. — Hieux comprendre l'i- 
dée. Le texte dit précisément ; 
« Apprend davantage. » 

§ 15. Il faut toujours. U sem- 
ble que tout ce paragraphe est 
II. 


une glose, qui ne fait guère que 
répéter assez peu utilement ce qui 
précède. M. Spengel trouve tout 
ce passage peu intelligible. Pour 
moi, je le trouve plus inutile 
qu'obscur. D'ailleurs je conviens 
aussi que la phrase n'est pas très- 
bien construite. — Vulgaire. Le 
texte dit : « superficiel » ; voir plus 
haut, ch.x, §4.-/1 est très-cor- 
rect de dire. Le texte n’est pas 
aussi explicite. — Pas plus que 
dans celle-ci. J’ai ajouté ceci, pour 
que la pensée fût plus complète ; 
mais je ne suis pas sûr d’avoir 
bien saisi le sens du texte, qui est 
assez confus, sans que les manus- 
crits donnent aucune variante es- 
(I 
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digne époux. » Ce n’est pas élégant ; mais la phrase 
peut prendre de l’élégance si l’on dit, en réunissant les 
deux mots : « C’est une digne chose de mourir quand 
011 n’est pas digne de mourir.» § 16. Plus la phrase 
réunit de choses, plus elle parait élégante ; et par 
exemple si ce sont des mots métaphoriques qu’on em- 
ploie, il faut qu’outre la métaphore, il y ait antithèse, 
égalité, et image réelle de la chose. 

§ 17. Quant aux comparaisons, ce sont bien toujours 
il quelques égards des métaphores, dont on fait tant 
d’état, ainsi que je l’ai dit un peu plus haut. C’est 
qu’en effet, dans les comparaisons, il y a toujours deux 
termes, comme dans les métaphores par analogie. On 
dit, par exemple: « Le bouclier est la coupe de Mars. — 
» L’arc est une lyre sans cordes.» Dans ces comparai- 
sons, l’expression n’est pas simple ; mais si l’on disait : 


si^ntiello. — Il faul à une digne... 
un digne époux. Il est possible 
que ce soit un vers en grec ; mais 
je n'ai pas voulu foire un vers en 
franjois, oûn de laisser la phrase 
moins élégante, et dojustiüer ainsi 
davantage le sens que j’adopte. 
— Mail la phrase... Le texte n'est 
pas aussi explicite, et j'ai dû le 
paraphraser pour le rendre plus 
clair. — C'est une digne chose... 
digne de mourir. La répétition 
est dans l’original, où elle est 
peut-être plus acceptable que 
dans la traduction. 

^ IC. Plus la phrase réunit de 
choses. Ceci peut paraitre encore 
la suite de la glose qui me semble 


remplir le paragraphe précédent. 

— Image réelle de la chose. Le 
texte dit simplement : « réalité. » 

§ 17. Comparaisons. Ou - ima- 
ges. • — Totijours. M. Spengel 
voudrait faire rapporter dia'Cte- 
ment ce mot à la Un de la phrase, 
et alors il faudrait dire ; x ... un 
peu plus haut, dans tous les cas 
où j'en ai parlé. « — Un peu plus 
haut. Voir plus haut, ch. iv, § 1. 

— Le bouclier est la coupe de 
Mars. Voir plus haut, ch. vt, § 5 ; 
voir aussi ch. iv, § 5. — L’arc 
est une lyre sans cordes. D'après 
un passage de Démétrius de Pha- 
lèro, § 8ô, p. 282, t. III des Rlu- 
tores Græci de H, Speugel, il pa- 
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« L’arc est une lyre, le bouclier est une coupe » l’expres- 
sion serait simple. § 18. Ce sont des images du même 
genre quand on compare un joueur de flûte à un singe; 
ou des yeux myopes, à une lampe qui crépite en s’étei- 
gnant. Les deux termes sont alors mis en regard. Mais 
ces expressions font bon effet quand il y a métaphore. 
C’est ainsi que l’on peut assimiler le bouclier àla coupe 
de Mars ; et des ruines, aux haillons d’un édifice. C’est 
encore ainsi que Thrasymaque disait par comparaison 
queNicérate était un Philoctète mordu parPratys.parcÆ 
qu’il voyait Nicérate, vaincu dans un concours de rhap- 
sodes par Pratys, porter depuis lors ses cheveux longs 
et tout en désordre. 

§ 19. La comparaison qui n’est pas juste est un 
grave défaut, qui fait le plus grand tort aux poètes. 


rail que celte expression était de 
Théognis. — A”<Jt pas iimpU. 
Parce qu'au substantif est joint 
un adjectif qui le complète, ou un 
autre mot qui l' éclaircit; voir 
aussi la Poétique, cb.'i I , § 8, p. 1 1 4 
de ma traduction. 

§ 18. f/n joueur de flûte à un 
linge. Sans doute h cause des 
contorsions qu'il fait en jouant. 
On ne sait de qui est cette com- 
paraison, d'ailleurs assez natu- 
relle. — Qui crépite en s'étei- 
gnant. II n'y a qu'un seul mot 
dans le texte grec. — Des ruines, 
aux haillons d'un édifice. On ne 
sait de qui est cette expression; 
mais elle est assez juste, et des 
ruines sont en effet des sortes de 
baillons en arcbitecturei — C’eit 


encore ainsi. Le texte n'est pas 
aussi formel. — Thrasymaque. 
I/oir plus haut, ch. i, § 8, ce 
qui est dit sur ce sophiste poète. 
— Nicérate. Rhapsode, qui réci- 
tait dos vers, surtout dans les fêtes 
solennelles instituées par Solon. 
Il est assez probable, comme le 
veut Schneider, que le sujet ré- 
cité par Nicérate était l'aventure 
du malheureux Philoctète, mordu 
par le serpent; voir sur celte 
aventure Homère, Itiade, ch. Il, 
V. 721 de ma traduction. — Par 
Pratys. C'était sans doute un autm 
rhapsode. — Tout en désordre. 
Le texte disait plus précisément; 
« crasseux, sale, s 
§ 19. Une comparaison... hon- 
neur. J'ai odoplé ici la ponctua- 
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tandis que, si elle est bien employée, elle leur fait au 

contraire le plus grand honneur. Ainsi, tel poète dit : 

« Tout comme le persil ses jambes sont tordues. » 

Tel autre dit encore : 

« C’est comme Philammon, combattant son ballon. » 

Ce sont là des comparaisons ; et les comparaisons, je 
l’ai déjà dit plus d’une fois, sont des métaphores. 
§ 20. Les proverbes aussi sont parfois des métaphores 
transportées d’un genre à un autre genre. Par exemple, 
si quelqu’un introduit chez lui une personne dont il 
attend des services, et qui lui nuit au contraire, on peut 
dire de lui : « C’est le Carpathien et son lièvre; » car de 
part et d’autre, c’est la même mésaventure. 


» 


lion proposôe par Sylburge; et le 
sons quttia phrase présente alors 
est très-acceptable; mais j'ai dû 
développer un peu le texte, pour 
le rendre plus clair. — TelpoHe. 
On ne sait de qui il s'agit, ni de 
qui est ce vers, assez ridicule en 
elTot. Le texte n'est pas assez pré- 
cis; mais Aristote ne pouvait 
manquer do critiquer do telles 
idées et de telles expressions. — 
Philammon. Personnage très- 
connu, comme vainqueur aux jeux 
Olympiques. — Combattant son 
ballon. C'était un exercice de 
gymnastique, consistant à Trappor 
do toutes ses forces sur un ballon 
ou un sac de sable, suspendu par 
une licelle, et qui revenait sans 
cosse à sa place après plus ou 
moins d'oscillations. On peut 


croire aussi que le mol qui signi- 
fie Ballon pouvait être un nom 
propre. — Plus d'une fois. Voir 
plus haut, ch. IV, § 1 , cl ch. x, § 3. 

§ ÎO. Les proverbes. L'auteur 
aurait pu en citer plus d'un, au 
lieu de se borner à celui qui seul 
est rappelé un peu plus bas. — 
D'un genre « un autre genre. 
Peut-être la pensée aurait-elle dh 
être exprimée d'une manière plus 
explicite. Le texte dit précisément ; 
U Espèce » au lieu de Genre. — Le 
Carpathien et son liivre. Pour 
les Carpalhes, voir Strabon, 1. X, 
ch. V, § 14, p. 419, éd. Firmin 
Didot. Comme les Carpatlics n'a- 
vaient pas de lièvres dans leur 
pays, un d'eux s'imagina d'en 
introduire dans la coutrée; et en 
peu de temps, les lièvres multi- 
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§ 21 . Voilà donc à peu près tous les moyens et toutes 
les manières de donner au style de l’élégance et de l’agré- 
ment. Les hyperboles, qu’on apprécie également beau- 
coup, ne sont que des métaphores ; et par exemple, on 
parlant d’un visage meurtri de coups, on peut dire : 
€ Vous le prendriez pour un panier de mûres ; » car 
une meurtrissure a aussi quelque chose de rouge. Mais 
l’hyperbole n’est qu’une exagération. § 22. Quand on 
prend ces tournures: «Comme, De même que, Ainsi 
que,» ce sont des hyperboles, qui ne différent de la 
métaphore que dans la forme. Quand on vous dit : 

< C’est comme Pliilammon, combattant son ballon. » 

VOUS pouvez croire qu’en effet Philammon livre à son 
ballon un combat véritable ; et quand on vous dit : 

« Tout comme le persil ses jambes sont tordues. » 

vous devez croire que c’est le persil qui est tordu, et 
non les jambes, dont on vous parle. Il y a des hyperboles 


plièrent tellement qu’ils devin- 
rent un véritable néau pour la 
contrée; voir les Proverbes d'É- 
rasme, I. II, ch. I, § 81. 

§21. Voilà donc. Résumé de 
ce qui précède. — De l'élégance 
el de l'agrément. Voir plus haut, 
ch. X, § 1 . Il n’y a d’ailleurs qu’un 
seul mot dans le texte. — Qu’on 
apprécie. Ou « qui réussissent. » 
— Meurtri de coups. Ou « couvert 
de boutons. » Le texte n'est pas 
aussi précis. — Kouj le pren- 
driet... On ne sait de qui est cette 


hyperbole. — .Vais {hyperbole. 
Le texte n'est pas aussi précis. 

§ 22. Que dans la forme. Et 
c’est alors une sorte de comparai- 
son, ainsi qu'il a été dit plus 
haut, ch. I, § 3. — O'est 
comme Philammon... J’ai répété 
le vers cité plus haut, § t9, quoi- 
que l'original ne Tasse pas la ré- 
pétition sous forme de vers. — 
Tout comme le persil. Ici ce vers 
est répété ; voir aussi plus haut, 
§ 19. — Vous deves croire. Le 
texte n’est pas aussi précis; j’ai 
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qui ont quelque chose de puéril, tant elles monlrcnl 
d’exagération L’hyperbole est surtout le langage de la 
colère : 

« Ses dons seraient nombreux comme les grains de sable... 

» D'élre son gendre un jour, je refuse l'Iionneur, 

» Sa Qlle en sa beauté passât-elle Aphrodite, 

» Fût-elle dans les arts plus que Minerve instruite! » 

§ 23. Ce sont surtout les orateurs athéniens qui usent 
de l’hyperbole ; aussi, quand on a un certain âge, on au- 
rait tort de s’en servir. 


lâché do rendre la pensée d'une 
manière plus claire et plus expli- 
cite. — Qui ont quelque chose de 
puéril. C’est vrai ; mais cette cri- 
tique ne peut pas s'appliquer aux 
vers d'Homère, qui sont cités un 
peu pius loin. — L'hyperbole est 
surtout... Le texte n'est pas aussi 
formel. Les quatre vers qui 
suivent sont extraits du discours 
d'Achille en réponse aux trois en- 
voyés d'Agamemnon, Ulysse, 
Phœnix, Ajax; ces vers sont ad- 
mirables, comme le discours tout 
entier; Iliade, ch. IX, v. 385, 
388, 389, 390 de ma traduction. 

8 !3. Les orateurs athéniens. 
Je n'ai pas voulu dire Attiques, 


parce que l'expression d'Orateurs 
Attiques pourrait paraître n'étre 
pas tout è fait du temps d'Aris- 
tote. M. 8pcngel aurait incliné à 
penser que ceci a été ajouté par 
une main postérieure, s'il ne se 
trouvait plus loin, ch. xvii, 8 H, 
une expression analogue. D'ail- 
leurs, M. Spongel met entre ]ia- 
renthèses, comme arrêtant la 
pensée, tout ce passage, dei>uis : 
« L'hyperbole est su rtou t » jusqu'à : 
<1 Aussi quand on a un certain 
ège. » — /tiijîi. Cette conjonction 
semblerait indiquer qu'en effet la 
supposition de U. 8j>engel pour- 
rait être admise. L«s idées ne se 
suivent lias très-bien. 
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CHAPITRE XII. 


Des variations du style selon les sujets; conditions générales du 
style; différences du style écrit et de la parole; les prosateurs et 
les poètes ; Chérémon et Lycimnius; lecture de discours écrits dans 
les débats oratoires; ridicule des effets déclamatoires; l'acteur 
Philémon; citation d'Anaxandride; du style haché; ses inconvé- 
nients et ses avantages; goût admirable d'Homère; du style à 
employer dans les assemblées politiques, et devant les tribunaux ; 
du style dans les trois genres oratoires ; de la clarté et de l'obscu- 
rité du stylo ; de la concision et de la prolixité. 


§ 1. Un point qu’il ne faut jamais oublier, c’est qu’à 
chaque genre convient un style diflférent. Ainsi, l’on n’é- 
crit pas comme on discute ; on ne parle pas devant une 
assemblée politique du même ton que devant un tri- 
bunal. 11 y a deux choses indispensables qu’on doit tou- 
jours savoir: l’une, c’est de connaître parfaitement sa 
langue ; l’autre, c’est de n’étre pas forcé de rester court, 
quand on veut transmettre ses idées aux autres, acci- 
dent qu’on peut éprouver quand on ne sait pas écrire. 


Ch. XII, § 1 . /I chaque genre. 
Ces préceptes sont excellents, et 
ils servent en pratique, tout au- 
tant qu'ils sont exacts en théorie. 
— On n'écril pas. Le texte dit 
positivement ; « le style écrit 
n'est pas le mémo que le style de 
combat. • — Connaître parfai- 
tement sa langue. Le texte dit 
précisément : « d'hellénisor, » de 
parler grec correctement. J'ai cru 


devoir prendre une expression 
plus générale. — Rester court. 
Ou •> de se taire; » mais ici en- 
core j'ai cru qu'une expression 
plus générale était nécessaire ; 
car on peut rester court en écri- 
vant, tout aussi bien qu'en par- 
lant. — Quand on ne sait pas 
écrire. Il est probable qu'ici le 
mot d'Écrire, employé par le texte, 
a un sens plus étendu qu'il n'a 
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§ 2. Le style écrit est le plus correct ; le style de la 
discussion est le plus dramatique. Il y a môme deux 
espèces dans ce dernier style, dont l’une s’attache aux 
mœurs, et dont l’autre s’attache à émouvoir les pas- 
sions. De là vient que les acteurs recherchent surtout 
les pièces pathétiques, et que les poêles se plaisent à 
peindre des personnages de ce genre. Les poètes sont 
Lien lourds, quand ils ne sont bons qu’à lire, comme 
Chérémou, qui est correct comme un prosateur, et 
Lycimnius, parmi les poètes dithyrambiques. § 3. Si 
l’on compare les discours entre eux, les discours écrits 
paraissent bien maigres et bien secs quand on les lit 
dans un débat ; et les discoure des orateurs, prononcés 


ordinairement, et qn'il signifie le 
style en général, soit parlé, soit 
écrit. Voir Isocrate, Panégyrique, 
§ 11, p. 25, édit. Firmin Didot. 

§ 2. Le plus dramatique. Lo 
texte dit : « le plus convcnablo 
aux acteurs ; » nous n'avons pas en 
français d'adjectif correspondant, 
et j'ai dû me contenter du mot 
Dramatique. — S'attache aux 
meeurs. L'expression grecque est 
aussi vague que la mienne ; j'ai 
essayé de l'expliquer plusieurs 
fois déjà; voir plus haut, 1. I, 
ch. vni, § 4, et passim. — S at- 
tache à émouvoir tes passions. Il 
n’y a qu'un seul adjectif en grec. 
— Les acteurs recherchent... Je 
crois qu' aujourd'hui cette remar- 
que sur le goût des acteurs est 
aussi vraie que du temps d'Aris- 
tote. — Des personnages de ce 
genre. Que les passions d'ailleurs 


soient douces ou terribles. — 
Quand ils ne sont bons qu'à lire. 
Le texte n'est pas aussi précis ; 
voir Démétrius de Phalère, De 
rÉlocution, § 193, p. 3U1, 1. 111, 
Llhelores græci, édit, de M. Speti- 
gol. — Chérémon. Voir plus haut 
sur Chérémou, 1. II, ch. 23, § 38; 
et Poétique, ch. n, § 24 de ma 
traduction. Chérémou était con- 
temporain de Socrate. — Prosa- 
teur. Ou peut-être aussi t o his- 
torien.» — Lycimnius. Voir plus 
haut, ch. U, § n. 

§ 3. Si l'on compare. Le texte 
n'est pas aussi précis. — Les 
discours entre eux. L'expression 
grecque est tout à fait indétermi- 
née ; j'aurais pu traduire les Styles 
au lieu des Discours; mais la pen- 
sée n’en est pas moins claire. — 
— Bien maigres et bien secs. L'o- 
riginal dit : « Étroits, » en un 
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avec grand succès, sont bien plats dès qu’on les a entre 
les mains et qu’on les lit. C’est qu’en effet ils ne sont 
de misequedans ledébat oral. §4. Aussi, les effets dra- 
matiques des acteurs, quand on les isole de la scène, 
deviennent-ils ridicules, parce qu’ils ne sont plus en 
place, et n’atteignent plus leur but propre. C’est de même 
que les expressions sans liaison régulière, et les répé- 
titions fréquentes, sont, avec toute raison, considérées 
comme des fautes dans le style écrit, tandis qu’elles ne 
sont pas défendues dans le style de discussions, et que les 
orateurs en font usage ; car ce sont des moyens appi'O- 
priés à l’action dramatique. Il faut cependant changer, 
tout en répétant la même chose ; ce qui est presque un 
acheminement à Jouer la comédie : «Oui, voilà celui qui 
» vous a volés ; oui, voilà celui qui vous a trompés; oui, 
» voilà, ô comble d’infamie, celui qui a voulu vous 


seul mot. — Pi’ononcés avec 
grand succès. J'ai adopté celte 
leçon comme étant la plus cou- 
ronne au contexte; mais tout ce 
passage est altéré do diverses 
manières dans tous les manus- 
crits; voir la note deM. Spengel, 
qui a proposé une restitution en- 
tière. La pensée, telle que je l'in- 
terprète, me parait vraie et tout 
, à fait acceptable. — Entre les 
mains. C'est l'expression même 
de l'original. — El qu'on les lit. 
J'ai ajouté ceci pour que la pen- 
sée fût complète et claire. — Ils 
ne sont de mise. Le texte dit : 
« Ils ne sont d'accord. » — Oral. 
J'ai ajouté ce mol, qui est indis- 
pensable. 


§ 4. Les effets dramatiques des 
acteurs. Il n'y a qu'un seul mot 
dans l'original. — De la scène. 
Ou « de l'action des acteurs. » — 
Ne sont plus en place... propre. 
L'original est beaucoup plus con- 
cis. — Sans liaison régulière. Le 
texte dit peut-être plus précisé- 
ment ; « sans conjonctions ; » voir 
un peu plus bas, § 6. — Elles ne 
sont pas défendues. L'original 
n'est pas aussi précis. — Dans 
le style de discussion. Dans les 
assemblées délibérantes et de- 
vant les tribunaux. — A l'action 
dramatique. Le texte dit jilus 
précisément : « à l'art des ac- 
teurs. » — Oui, voilà celui... Il 
est possible que ce soit une cita- 
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» trahir! » § 5. C’est ce que faisait l’acteur Philémon, 
dans la pièce d’Anaxandride, Les Vieux fous, quand il 
répétait : « Rhadamanthe, Palamède; » ou lorsque, dans 
le prologue des Dérots, il répétait : « Moi, moi. » Si l’on 
ne récite pas de telles choses avec le ton d’un acteur, on a 
l’air, comme le dit le proverbe, de quelqu’un qui porte 
une poutre. § 6. C’est le même ton qu’il faut prendre 
pour débiter des idées sans liaison régulière: «Je suis 
» arrivé; je l’ai abordé; je l’ai supplié.» Il faut alors 
de l’action dramatique ; et l’on ne peut pas parler avec 
le même sentiment et du même ton, que si la phrase 
était une et régulière. § 7. Les phrases sans conjonc- 
tion-, maison ne sait à quel ora- verbe. J’ai ajouté ceci, qui me 
leur elle peut être empruntée. semble rentrer dans l'esprit du 
§ 5. Philémon. Acteur fort cé- contexte; car, s'il n'y a pas un 
lèbre, du temps do Platon. 11 ne sous-entendu, comme dans les 
faut pas le confondre avec Philé- proverbes, la phrase n'est pas 
mon, l'auteur comique postérieur suffisante, puisqu'elle signifie 
à Aristote. Athénée en parle et lui seulement: n on devient celui 
attribue les mêmes qualités, dans qui porte la poutre. » Ceci rô- 
le Banqurl (îcj .Sop/iùlei, 1. XI V, vient & dire qu'il faut éviter la 
p. GU, où licite des vers. — monotonie, qui accable les audi- 
Anaxandride. Voir plus haut, leurs, comme la poutre accable co- 
ch. X, § II. — ifi Vieux fous, lui qui la porte. 

Le mot précis de l'original est; § G. Cest le même ton qu'il 
« la Gérontomanie, la folie des faut preiulre. Le texte n'est pas 
vieillards, n — Rhadamanthe, Pa- aussi précis. — Sans liaison ré- 
(aniédc. Mots que l'acteur répétait gulière. Voir plus haut, § 4. — 
sans doute avec une intonation Je suis arrivé. On ne sait si c'est - 
de voix qui faisait graude impres- là encore une citation. C'est une 
sion sur l'auditoire. — Des Dévots, phrase de ce genre qu'on prête à 
.le crois que c'est là le sens qu'on César,, phrase que j'ai déjà citée ; 
peut attribuer au mot grec. — • Veni, vidi, vici. » — Une et ré- 
Moi, moi. Il n'y a qu'une seule gulière. 11 n'y a qu'un seul mot 
fois Moi dans l'original ; je l'ai ré- dans l'original, 
pété pour faire mieux comprendre § 7. Sans conjonctions. J'ai 
la pensée. — Comme dit le pro- employé ici le mot technique; et 
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lions ont cet avantage particulier que, dans un inter- 
valle de temps égal, on semble dire plus de choses. La 
liaison réunit plusieurs choses en un tout unique; et si 
elle disparaît, il est évident que, par un effet contraire, 
le tout, qui était un, se divise en plusieurs fragments. 
C’est donc un moyen d’amplification : « Je suis arrivé ; 
je lui ai parlé; je l’ai instamment supplié. » Ces tour- 
nures de phrases semblent multiplier les choses: « Il n’a 
rien entendu de ce que je disais.» § 8. C’est là aussi, on 
peut croire, un des moyens d’Homère, quand il dit : 
« Nirée, venu deSymé, Nirée, fils d’Aglac, Nirée, le plus 
» beau des Grecs.» Il faut bien répéter le nom de celui 
dont on dit tant de choses ; et si l’on répète une chose 
plusieurs fois, elle finit par sembler plusieurs choses au 
lieu d’une. Ainsi, par cet artifice, le poète, en ne par- 
lant de ce guerrier qu’une seule fois, le grandit beau- 
coup, et il en a immortalisé la mémoire, bien qu’il ne 


celui de l'original est toujours le 
môme. — Cfl avantage. Le texte 
n'est pas aussi précis. — Plut de 
choses. I.<3 texte dit simplement : 
“ I>eaucoup do choses. » — La 
liaison. C'est plutôt ici « la liai- 
son » que « la conjonction. » — 
Le tout gui était un. L'original 
n'est pas aussi précis. — Je suis 
arrivé. C'est la môme phrase 
ipie plus haut; mais ce ne sont 
pas tout à fait les mômes mots 
ilans l'original ; et voilà pourquoi 
je ne les ai pas répétés non plus 
textuellement dans la traduction. 
— Cet tournures de phrases. Le 
texte n'est pas aussi précis. — 


Il n'a rien entendu. Avec 
M. Spengel, je regarde ceci 
comme la continuation des cita- 
tions précédentes. 

§ 8. Homère, Iliade, ch. II, 
V. 671 et suivants. — liirée. 
Aristote ne cite que le com- 
mencement du vers ; et voilà 
comment je n'en cite pas non plus 
davantage. — Itépéler le nom. 
L'original n'est pas aussi précis. 
— Au lieu d'une. J'ai ajouté ces 
mots. — Par cel arlifire. Iæ 
texte dit précisément : « par ce 
paralogisme. » — Immortalisé la 
mémoire. Jji remarque est vraie ; 
et grâce à . cet éloge d'Homère, 
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dût pas en faire une autre mention dans tout le reste 
de son poëme. 

§ 9. Le style qu’on doit employer dans les assemblées 
' fX)litiques peut être très-bien comparé à une simple 
esquisse ; car plus la foule à qui l’on s’adresse est nom- 
breuse, plus le tableau doit être éloigné. La correction 
est fort inutile, et elle fait mauvais effet dans les deux 
cas, l’esquisse et le discours. § 10. La plaidoirie devant 
un tribunal doit être plus correcte ; même il faut 
qu’elle le soit encore bien plus si elle ne s’adresse qu’à 
. un seul juge. Là où la précision est le moins néces- 
saire peut-être, c’est dans les discours purement ora- 
toires. Maisau tribunal, devant un jugeunique, on voit 
bien mieux d’un coup d’œil ce qui tient au sujet et ce 
qui y est étranger. Il n’y a plus là de discussion, et le 


Nirêe vivra dans la mémoire des 
hommes. 

§ 9. Qu’on doit employer dans 
les assemblées politiques. Le texte 
n'a qu'un seul mot; mais il m'a 
fallu le développer pour que la 
pensée fût parfaitement claire. — 
Très-bien comparé. Le texte 
n'est pas aussi précis. — .4 une 
simple esquisse. Ou peut-être a à 
une ébauche. » — Plus la foule à 
qui Ton s'adresse. J'ai ajouté ces 
derniers mots. Ce sens ne peut 
faire do doute, bien que quelques 
commentateurs s'y soient mépris. 
— Doit être éloigné. 11 est difficile 
de faire une observation plus 
juste, et de l'exprimer avec plus 
de délicatesse et de précision. 
D'ailleurs, ces conseils si pratiques 


doivent être vivement appréciés 
par tous ceux qui ont abordé la 
tribune politique. — L'esquisse 
et le discours. J'ai ajouté ceci 
pour compléter la pensée. 

§ 10. La plaidoirie devant un 
tribunal. Ici encore, il n'y a qu'un 
seul mol dans le texte. — Plus 
correcte. El plus précise. — Pu- 
rement oratoires. Le texte dit : 
« de rhétorique. » — Au tribu- 
nal devant un juge unique. J'ai 
ajouté ceci, d'après ce qui précède, 
alln que la pensée fût tout à fait 
complète et claire. — Il n'y a 
plus là de discussion. Ceci n'osl 
pas très-net ; car, même devant 
le juge unique, il y a encore dis- 
cussion, puisque la partie adverse 
répond aux arguments qui sont 
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jugement reste parfaitement pur. § ii. Aussi est-il bien 
rare que les mêmes orateurs réunissent toutes les di- 
verses qualités ; et plus il y a d’action dramatique, 
moins il y a de précision. C’est alors la voix qui fait 
tout ; et très-particulièrement, dans les occasions oii il 
faut lui donner toute sa force. 

§ 12. Le style démonstratif est celui qui est le plus 
fait pour être écrit; son objet, c’est d’être lu; puis, vient 
ensuite le style judiciaire. Il n’y a que faire d’ajouter 
line division nouvelle pour recommander que le style 
soit agréable et noble ; car pourquoi lui demander ces 
conditions plutôt que la gravité et l’aisance, ou tel 


produits contre elle. Sans doute, 
Aristote veut dire que les juges 
n'ont pas à discuter entre eux, et 
qu'en ce sens la décision est ii la 
fois plus simple et plus pure. 

§ 11. Les mêmes orateurs. 
C'est l'expression même du texte ; 
mais peut-être eût-il mieux valu 
en prendre une plus générale, et 
par exemple : « Les mêmes gens.» 
ï/olisenation est d'ailleurs très- 
exacte, et il est bien rare qu'un 
orateur soit écrivain ; et rfeipro- 
quement. — Plus d'action drama- 
tiijue. I.« mot grec rappelle tout 
û fait le jeu des acteurs sur la 
scène: nous n'avons pas de mot 
spécial dans notre langue. — La 
TOii qui fuit tout. 1-e texte est 
plus concis. Cotte observation est 
aussi juste que les précédentes; et 
elle atteste un sentiment profond 
lies réalités pratiques do l'élo- 
quetico. Voir Isocrate, Pana- 
thêna'ique, § 0, page 150, édit. 


l'irmin Didot. — // faut tui don- 
ner toute sa force. Le texte est 
plus concis. 

§ 12. Le style démonstratif. 
Voir plus haut, livre I, ch. m, 
§§ 3 et suiv., ce qui est dit du 
genre démonstratif. — Son objet, 
c'est d'être lu. Ce n'est peut-être 
pas tout à fait exact, du moins dans 
les habitudes du monde grec. Il 
semble que, par exemple, les orai- 
sons funèbres étaient faites sur- 
tout pour être entendues ; il est 
vrai que le Ménéxène est écrit, 
sans parler de tant d'autres; et 
hors ce point délicat, dont nous 
sommes difQcilement juges, l'avis 
d'Aristote doit être adopté pres- 
que aveuglément. Voir Quinülicn. 
De Inslil. Oral, livre 111, ch. viii, 
pages 253 et 267, édit. Pottier, 
1812. — Eliaisance, le textedit: 
O libre, » ou peut-être : « digne 
d'un homme libre. » — Tel autre 
mérite morat, ou o tel autre mé- 
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autre mérile moral? § 13. Ce que nous avons dit jus- 
qu’ici suffira pour faire voir comment le style arrive à 
plaire, si toutefois nous avons bien expliqué en quoi 
consiste le mérite du style ; car pourquoi, si ce n’est 
pour plaire, le style devrait-il être clair, sans être bas, et 
en prenant le ton qui convient? Le style ne sera pas 
clair, s’il est diffus, pas plus que s’il est trop concis ; 
évidemment, c’est un juste milieu qu’il faut savoir trou- 
ver. Le style sera fait pour charmer si, d’après les condi- 
tions que nous avons indiquées, il présente un habile 
mélange de mots usités et de mots peu ordinaires, d’un 
rhythme heureux, et de preuves capables de persuader 
sous une forme convenable. 

§ 14. Voilà ce que nous avions à dire sur le style, et 
sur les qualités générales qu’il doit avoir dans tous les 
genres, et sur les qualités particulières qu’il doit avoir 
dans chacun d’eux. Il ne nous reste qu’à parler de l’ordre 
où il faut disposer toutes les parties du discours. 


rite qui montre le caractère de 
l'auteur. » L'expression du texte 
pourrait se prêter à ces deux in- 
terprétations. 

§ 13. Ce que nous avons dit 
jusqu'ici. Voir plus haut, à partir 
du chapitre I de ce troisième li- 
vre. — Si toutefois nous avons 
bien expliqué. Caci est une réserve 
trés-modoste. — Être clair. C'est 
la première condition qui a été 
imposée au style. Voir plus haut, 
ch. U, § 1 . — Que nous avons indi~ 
quées. Voir pius haut, ch. m, § 2 


et suivants. — Peu ordinaires. 
Le texte dit : « étrangers. » Voir 
plus haut, id. ibid. — Et de 
preuves capables de persuader. 11 
n'y a qu'un seul mot dans le texte. 

§ 14, Voilà. Résumé exact, 
quoique un peu concis, de toute la 
théorie du style. — De l'ordre. 
Le texte ne dit pas davantage ; 
j'ai cru devoir ajouter le reste 
pour compléter la pensée. L'ordre 
de la composition sera en elTet le 
sujet à peu près exclusif des der- 
niers chapitres de ce livre. 
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CHAPITRE XIII. 


Des parties diverses du discours; il n'y en a que deux essentielles : 
l'exposition, et la preuve; divisions peu nécessaires qu'on a ima- 
ginées; subtilités ridicules; Théodore et Lycimnius. 


§ 1. Le discours ne peut avoir que deux parties, puis- 
que, de toute nécessité, il faut énoncer d’abord la chose 
dont on va parler, et ensuite démontrer cette chose. 
Aussi, est-il également impossible et de ne pas démon- 
trer son sujet après l’avoir énoncé, et de le démontrer 
sans l’avoir annoncé préalablement. Quand on démon- 
tre, on démontre quelque chose ; et l’on n’annonce une 
chose que pour la démontrer. § 2. L’une de ces parties 
est l’exposition, et l’autre est la preuve, qui doit con- 
vaincre l’auditoire. On pourrait encore faire une autre 


Ch. XIII, § I. IVe peut avoir 
que deux parties. M. Spengel 
proposerail d'ajouter : a néces- 
saires, » en empruntant ce mot, 
qu'on répéterait, de celui qui suit 
dans la phrase grecque, et qui es: 
presque identique. Voir aussi 
§ 4. — Également. J'ai ajouté ce 
mot, qui ressort du contexte. — 
Ve ne pas démontrer. Ou du 
moins « de no pas essayer de dé- 
montrer, » si co n’est de démon- 
trer effectivement. 

§ 2. L'exposition.,., lapreuve. 
Comme le remarque M. Spengel, 


il y a déjé, dans le Phèdre do Pla- 
ton, une division des parties du 
discours; elle est différente de 
celle-ci, puisque dans Platon, les 
parties sont au nombre de cinq, 
sans qu'il prétende faire une énu- 
mération complète. Voir le Phè- 
dre, pages 100 et suiv., trad.de 
M. V. Cousin. Voir aussi Quin- 
tilien. De Instit. Orat. livre III, 
ch. IX, page 269, édit. PoUier, 
1812, et aussi, livre XII, ch. x, 
page 341. — Qui doit convaincre 
tauditoire. J'ai ajouté ceci, pour 
rendre toute la force do l'expres- 
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division, et appeler la première, la question; et la se- 
conde, la démonstration. Les divisions qu’on adopte 
aujourd’hui sont ridicules. On veut restreindre la nar- 
ration au genre judiciaire exclusivement; mais com- 
ment la narration, telle qu’on la définit, pourrait-elle 
devenir, dans le genre délibératif et le genre démons- 
tratif, ou une réfutation deeequ’adit l’adversaire, ou une 
. péroraison de ce qu’on a démontré? § 3. L’exorde, la 
discussion du pour et du contre , et la récapitulation ne 
peuvent figurer dans les discours politiques que dans 
les cas où il y a débat contradictoire. Il y a bien sou- 
vent, en présence des assemblées publiques, accusation 
et défense ; mais alors elles ne sont plus des assem- 
blées délibérantes. Quant à la péroraison, elle ne trouve 
pas même place dans toute plaidoirie judiciaire, si les 
développements ont été courts, et que le sujet soit facile 
à retenir. On la retranche alors, afin de ne pas allonger 
inutilement ce qu’on dit. 


sion grecque. — Vne autre dhù- 
iion. Voir Ciciron, de r Orateur, 
livre II, ch. lxxvi, page 4Î2, éJil. 
in-18, de Victor Leclerc ; Cicéron 
énumôrc «le «jualre à sept parties. 
— Qu'on adopte aujourd'hui. Un 
pou plus bas, § 5, Arisloto nom- 
mera doux rhéteurs do son temps, 
dont il trouve les divisions ridi- 
cules à force de subtilité. — Ex- 
clusivement. Il y a «pielqnes ma- 
nuscrits et «luelques éditeurs qui 
retranchentee mot. — Délibératif.,, 
démonstratif. J'ai cru devoir inter- 
vertir l'ordre du texte pour «pie 


les différentes parties de la pensée 
se correspondissent plus exacte- 
ment. — Péroraison. Le texte 
dit : n épilogue. » — De ce qu'on 
a démontré. Ou plutôt : » exposé. » 
§ 3. La discussion du pour et 
du contre. Il n'y a qu'un seul 
mot dans le texte. — Débat con- 
tradictoire. Même remarque. — 
Itécapitulation. C'est le mémo mot 
dont se sert Platon dans le Phè- 
dre, page 100, trad. de M. V. 
Cousin, et page 811, ligne 30, 
édition de Baittoret Orelli, 1839. 
— Ce ne sont plus des assemblées 


Digilized by Google 


97 


LIVRE III, CH. XIII, § 5. 

§4. Il n’y a donc que deux parties nécessaires, l’expo- 
sition et la preuve ; celles-là sont vraiment essentielles. 
Celles que l’on compte d’ordinaire sont : l’exorde, l’expo- 
sition, la preuve et la péroraison. Quant aux arguments 
personnels contrel’adversaire, ils rentrent dans lespreu- 
ves ; la discussion du pour et du contre n’est qu’une 
amplification de ce qu’on a dit soi-même, et par consé- 
quent ce sont des preuves aussi ; car on ne se livre à 
cette comparaison que pour démontrer quelque chose; 
et ce n’est pas ce qu’on fait dans l’exorde, ni dans la 
péroraison, où l’on se contente de rafraîchir la mé- 
moire de l’auditeur. § 5. Avec toutes ces divisions, on 
arrivera, comme Théodore et son école, à distinguer 
la narration, la post-narration, la pré-narration, la ré- 
futation, la contre-réfutation, etc. En ceci, il ne faut 
inventer un mot nouveau que pour une espèce ou une 
différence nouvelle; autrement, c’est une nomencla- 


délibéranles. Et elles deviennent 
alors des espèces de tribunaux. 
— Pour ne pas allonger inutile- 
ment ce qu'on dit. Le sens pour- 
rait être aussi un peu dilTérent ; 
« parce que ce qu’on a dit n’a 
» pas assez do longueur. » 
g 4. Vraiment essentielles. Le 
texte grec dit plus précisément: 
O propres, n Voir aussi la même 
expression dans la Poétique, 
ch. XXI, § 3, page 112, de 
ma traduction. — Celles que ton 
compte d'ordinaire. Le texten’est 
pas aussi formel ; j'ai dû le déve- 
lopper un peu. — La discussion du 
pour et du contre. Voir plus haut, 
II. 


§ 2. Voir Quintilien, De Inst. Oral. 
livre III, ch. 9, page 269, édit. 
Pottier, 1812. — On ae contente de 
rafraîchir ta mémoire de V audi- 
teur. Lu texte ici n’a qu’un seul 
mot, que j'ai cru devoir para- 
phraser, pour être plus clair. 

g 3, Théodore et son école. 
Platon semble avoir eu la même 
opinion sur le mérite de Théodore. 
Voir le Phèdre, page 100, trad. 
de M. V. Cousin. — Et cxlera. 
J'ai ajouté ces mots, qui me sem- 
blent ressortir du contexte. — Il 
ne faut inventer. Précepte excel- 
lent, qu’on oublie trop souvent ail- 
leurs encore que dans la rhéto- 
7 
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ture vaine et ridicule, comme celle de Lycimnius, qui, 
dans sa Rhétorique, « nous entretient d’irruption, de 
déviation et de branches.» 


CHAPITRE XIV. 


Do l'exorde; comparaison de l'exordc avec lus prologues en poésie, 
et avec les préludes en musique; éloge d'Isocrate; des exordes 
dans le genre démonstratif; citation de l'OIympiqiie de Gorgias; 
citation de Chccrile ; des diverses sources de l'exorde ; des exordes 
dans le genre judiciaire ; différence et rapport avec les exordes 
épiques et tragiques; des exordes personnels; exordes adressés 
directement à l'auditeur; des moyens de soutenir l'attention du 
l’auditoire; écueils à éviter en ce genre-, défaut do Prodicus; cita- 
tion d’Homère; citation du Ménexène; nécessité do l'exorde; il faut 
prendre garde qu'il ne soit trop brusque j critique do Gorgias. 

^ S 1. L’exorde est le début du discours, et il tient 
la même place que le prologue dans la poésie, et le 
prélude en musique. Le prélude, le prologue et l’exorde 
ne sont tous que des commencements, et comme des 
introductions, qui frayent le chemin à ce qui doit sui- 
^ vre. § 2. Ainsi, le prélude peut être comparé à l’exorde 


rique. — Nomenclature. Le texte 
n'est pas aussi précis. — Lycim- 
nius. Voir plus haut sur Lycim- 
nius, ch. XII, § 2. — D'irrup- 
lion. Le mot grec est obscur, et 
l'on ne sait pas très-bien la signi- 
fication qu'il peut avoir. Mais 
tous les mots qui sont cités ici ne 
laissent pas en effet d'être assez 
singuliers en rhétorique. 

C/l. X/y, § I. Prologue dans 
la poésie. C'est en effet le pro- 


logue dans la comédie; mais dans 
l'épopée, ce serait plutôt l'invoca- 
tion. — En musique. L'expression 
du texte est moins étendue, et elle 
est restreinte à l'art de la flûte. 
— DesMroduclions qui frayent le 
chemin. Il n'y a qu'un seul mot 
dans le texte grec. Voir Quinti- 
lien. De Instil. Oral. 1. IV, ch. i, 
pages 295 etsuiv. édit. Pottier. 

§ 2. Le prélude. Sous-entendu : 
a Musical. B — Des discours dé- 
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des discours démonslratifs ; car, de môme que les flû- 
tistes habiles, quand ils ont un grand morceau à jouer, 
le rattachent par quelques sons préliminaires au ton 
donné, de môme aussi, dans tes discours oü il s’agit ^ 
de démontrer quelque chose, l'orateur énonce tout 
d’abord le but qu’il se propose, et il rattache ce début 
au reste de son œuvre. § 3. C’est bien ce que tout le 
monde a le soin de faire. Un modèle en ce genre, 
c’est l’exorde de l’Éloge d’Hélène par Isocrate; il 
n’y a en effet rien de commun entre les discussions des 
sophistes et la belle Hélène. Mais un autre avantage 
qu’ont aussi ces hors-d’œuvre, c’est qu’ils rompent 


monj(ra(i/J. L'expression du texte 
est un peu plus vague. — Les 
flûtistes habites. J'ai ajouté l'épi- 
thète, dont l'idée se trouve impli- 
citement dans le texte. — Quel- 
ques sons préliminaires. Lo texte 
n'est pas aussi formel. — Au ton 
donné. C'est à la fois lo sens 
adopté par Hésychius, au mot 
dont le texte se sert ; et do plus, 
c'est la reproduction de l'étymo- 
logie elle-même. Il est certain 
qu'il y avait en Grèce, dès cette 
époque, des directeurs d'orchestre, 
qui donnaient le ton, comme on le 
fait aujourd'hui-, c'est là une néces- 
sité inévitable. Voir Platon, Cra- 
tyle, page 97, trad. de M. V. Cou- 
sin, et page 202, ligne 6, de l'édi- 
tion de Baitter et Orelli, où la 
mémo expression est employée. 
Voir aussi Cicéron, de l'Orateur, 
livre II, ch. lxxix, page 432, 
édit, in-18 do Victor Leclerc. — 


Au reste de son ouvre. J'ai ajouté 
ceci pour rendre la force de l'ex- 
pression grecque. . 

§ 3. A te soin de faire . Le texte 
n'est pas aussi précis. — De l'É- 
loge d'Hélène par /soernte. Voir 
l'ouvrage d'Isocrate. Quinlilien a 
reproduite! abrégé tou t ce passage, 
De Inslil. Oral, livre iii, ch. vni, 
pages 253 et suiv. édit. Pottier, 
1812. — De commun. Los ma- 
nuscrits et les éditions disent en 
général : a de particulier, » au 
lieu de «commun. » Ces t M. Bo- 
uitz qui a proposé cette variante ; 
elle me parait indispensable, 
comme elle l'a paru à M. Spengel, 
qui l'a adoptée dans son texte. — 
Un autre avantage. Le texte n'est 
pas aussi formel. — Ces hors- 
d'œuvre. L'étymologie même du 
mot grec justilie le mot que j’om- 
ploie dans ma traduction. Voir 
plus loin la note du § 15. 
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heureusement la monotonie qite pourrait avoir le dis- 
cours dans son ensemble. 

§ 4. Pour les discours démonstratifs, les exordes 
peuvent être empruntés, soit à l’éloge, soit au blâme. 
C’est ainsi que commence Gorgias dans son Discours 
Olympique : « Citoyens de la Grèce, ils sont bien dignes 
» de l’admiration universelle... »disantcelapourlouer les 
personnages qui ont institué ces grandes et solennelles 
.> réunions. Au contraire, Isocrate croit devoir les blâmer, 
I a leur reprochant d’avoir honoré par des prix les 
qualités purement corporelles, sans avoir pensé à offrir 
des récompenses pour la sagesse et la vertu. § 5. Par- 
fois, l’exorde peut prendre la forme d’un conseil. Ainsi, 
l’orateur déclare d’abord qu’on doit honorer les gens 
de bien, et il ajoute que c’est là ce qui le porte à faire 
l’éloge d’Aristide. Ou bien, il dira qu’il faut honorer 


§ 4. Gorgias dans son Dis- 
cours Olympique. Ce discours fort 
célèbre de Gorgias avait pour but, 
comme le Panégyrique dTsocrate, 
de pousser les Grecs é la concordu 
contre les Perses. — Universelle..., 
J'ai mis des points pour indiquer 
une citation incomplète. — Gran- 
des et solennelles. J'ai ajouté ces 
mots, qui sont bien dans le sons 
du contexte. L'exorde de Gorgias 
est un éloge, tandis que celui d'I- 
socrale est un blâme. — Au con- 
traire. Le texte n'est pas aussi 
explicite — Croit devoir les blâ- 
mer. Même remarque. Aristote 
est revenu sur cette critique 
dansifj ProWémej, section XXX, 


§ 1 1 ; et il désapprouve la criti- 
que d'Isocrate, sans d'ailleurs le 
nommer. Voir l'édition de Uorlin, 
page 95C, 16. — La sagesse et la 
vertu. Il n'y a qu'un seul mot 
dans le texte. 

§ à. Peut prendre la forme 
d'unconseil. L'expression du texte 
est plus vague et moins claire ; 
mais ce sons me semble ressortir 
de tout le contexte. Voir plus bas, 
§ 7. — L'orateur. Il est difOcilo 
de voir do qui précisément il s'a- 
git ; ce peut être aussi bien d'Iso- 
crate ou de Gorgias, ou même de 
tel autre orateur, qui n'est pas 
nommé ici. — 1/ abord. J'ai ajouté 
ce mot. — Comme Paris, le fils de 
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ceux qui ne sont ni connus ni méchants, comme 
Pàris, le fils de Priam, mais qui sont restés obscurs, 
tout vertueux qu’ils étaient. C’est bien là aussi un 
conseil indirect que l’orateur se permet. § 6. On peut 
encore, dans son exorde, suivre les procédés habituels 
devant les tribunaux, et s’adresser personnellement à 
l’auditeur pour obtenir son indulgence, si l’on a quelque 
chose d’extraordinaire à lui dire, ou de trop difficile à 
lui faire entendre, ou même de trop vulgaire. C’est 
l’exorde de Chœrile : 

« Aujourd’hui qu’il n’est plus de sujet qui soit neuf... » 

§ 7. Ainsi, les sources de l’exorde, dans le genre dé- 
monstratif, sont les suivantes : l’éloge, le blâme, le con- 
seil, qui pousse à faire une chose ou qui en détourne, et 
enfin les considérations personnelles relatives à l’au- 
diteur. D’ailleurs, cette entrée en matière peut être 
étrangère au sujet, ou y tenir directement. 


Priam. L'exemple est notoire et 
bien choisi ; car Pàris no peut 
point passer pour vertueux. — 
Cest bien là aussi. J'ai dû para- 
phraser tout ce passage, qui est 
assez obscur dans le texte grec, à 
cause de son extrême concision. 

§ 6. On peut encore. Le texte 
est beaucoup plus concis -, J'ai dû 
le développer, pour le rendre plus 
clair. — Chœrile. Poète qui vivait 
quatre-vingts ans environ avant 
Aristote. Un scboliaste grec a, 
dans divers manuscrits, qu'ont 
cités Vettorio et M. Spcngel, rap- 
pelé les vers de Chœrile au nom- 


bre de cinq. Celui que J'ai donné 
ne forme dans le texte grec qu’un 
hémistiche. Les vers d'ailleurs 
sont très-bien tournés et expri- 
ment une pensée Juste, qui depuis 
lors a été mille fois reproduite, 
sans plus de raison ou moins de 
raison que du temps do Chœrile. 

§ 7. Ainsi. Résumé exact, 
mais peut-être peu nécessaire de 
ce qui précède. — L’éloge. Voir 
plus haut, § i, l'exemple tiré de 
Gorgias. — Le blâme. Voir, id. 
ibid., l'exemple tiré d'Isocrate.— 
Le conseil. Voir plus haut, § 5. 
— Lesconsidéralionspersonnelles. 
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§ 8. Dans le genre judiciaire, les exordes ont tout à 
fait le même rôle que les prologues dans les pièces de 
théâtre, et les préambules dans les poèmes épiques, 
tandis que les exordes des dithyrambes ressemblent 
davantage à ceux du genre démonstratif : 

c Pour toi, pour tes bienfaits, pour tes riches pillages... » 

§ 9. Dans les discours, comme dans les épopées, l’exorde 
est une indication sommaire du sujet, utile pour le faire 
connaître d’avance, et pour ôter toute hésitation à l’es- 
prit, qui autrement resterait en suspens, et dans le vague 
qu’entraîne toute indécision. Mais quand on lui met 
comme en main ce fil conducteur dès le début, on lui 
permet de suivre avec une attention soutenue tout ce 
qu’on dit ensuite. De là, ces exordes épiques : 

« Déesse, viens chanter l'affreux courroux d'Achille. ■ 


Voir plus haut, § 6. — Celte entrée 
en matière. Le texte répète ici le 
mot dont il s'est servi plus haut, 
g 2, et que j'ai rendu par : a au 
ton donné. » 

g 8. Les prologues. Notre 
théâtre les a conservés quelque- 
fois, comme on peut le voir dans 
Molière ; mais il en a tottjours 
fait moins d'usage que l'anti- 
quité, soit grecque, soit latine. — 
Préambules. Ce sont précisément 
les invocations. — Les exordes 
des Dithyrambes. Il nous est 
difficile d'en juger, parce qu'il 
n'est pas arrivé assez de dithy- 
rambes jusq'i'à nous. — Pour 


loi, pour tes bienfaits. On ne 
sait de qui est ce vers. 

g 9. Dans les discours. Ceci 
doit s'entendre probablement de 
tous les genres, et peut-être aussi 
de l'histoire, où les préambules 
sont tout aussi bien placés qu'en 
poésie. — 5ommai're. J'ai ajouté 
ce mot. — Utile pour le faire 
connaître d'avance. Dans tout ce 
passage, j'ai dû un peu développer 
et paraphraser le texte, — Peste- 
rail en suspens. L'image est dans 
l'original. — Ce /U conducteur. 
Le texte n'est pas aussi précis. — 
Soutenue. Le texte dit plutôt peut- 
être ; O continue. » — Déesse, 
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OU bien : 

« Muse, viens me conter les maux et le voyage... » 

OU bien : 

■ Viens me dire à cette heure, en changeant de matière, 

D Comment d’Asie en Grèce a pu passer la guerre. » 

§ 10. Les poètes tragiques annoncent aussi d’avance 
leur sujet, si ce n’est dès les premiers mots, comme le fait 
Euripide, du moins quelque part dans le prologue de 
leur pièce, comme Sophocle : 

« Mon père était Polybe.... » 

La comédie en use de môme. 

§ 11. Ainsi donc, l’office essentiel de l’exorde et son 
rôle spécial, c’est de montrer tout d’abord quelle est 
la fin dernière du sujet qu’on va traiter. Il s’ensuit que. 


viens chanter. Début de l'Iliade. 
—Muse, viens me conter. Début 
do VOdÿSSée. — Vieni me dire à 
cette heure.... On croit que ces 
deux vers sont de Chœrile. 

§ 10. Comme le fait Euripide, 
On peut le voir en effet dans 
plusieurs des pièces d'Euripide, 
qui sont parvenues jusqu'à nous. 
— Dans le prologue de leur pièce. 
Ceci ne parait pas très-justement 
applicable à Sophocle ; et l'exemple 
cité un peu plus bas, loin d'ètre 
dans le prologue, est au milieu 
de la pièce tout au moins. Hais on 
peut croire que les mots : <t dans 
le prologue de la pièce, » ont été 


déplacés, et qu'ils doivent être 
rapportés à Euripide. Il resterait 
seulement « quelque part r> pour 
Sophocle, et alors tout serait exact. 
— Mon père était Polybe. So- 
phocle, Œdipe-roi, v. 774, édit. 
Firmin Didot. — La comédie en 
use de même. Les prologues sont 
bien plus fréquents dans la co- 
médie que dans la tragédie; on 
peut voir l'exemple des comiques 
grecs, latins et français. 

§11. L’office essentiel. Le texte 
dit: O le plus nécessaire.» — Tout 
d'abord. J'ai ajouté ces mots, qui 
ressortent du contexte et qui me 
semblent indispensables pour que 
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si la chose est par trop claire, ou si l’on a peu de choses 
à dire, il ne faut pas user d’exorde. Les autres espèces 
d’exorde auxquels on peut recourir, sont des remèdes 
pour panser les blessures qu’on a reçues; et ils sont 
communs à tous les genres. On les tire soit de la per- 
sonne qui parle, soit de l’auditeur à qui l’on s’adresse, 
soit de la cause qu’on plaide, soit de la personne de 
l’adversaire qui vous est opposé. § 12. Si l’on se met 
soi-même en scène, ainsi que la partie adverse, il faut, 
pour tout ce qui touche à l’accusation, s’attacher à la 
repousser ou à l’établir. Mais il y a ici une différence, 
c’est que, si l’on se défend, on doit tout d’abord prendre 
soin de détruire la calomnie dont on est l’objet, au lieu 
que, si l’on accuse, il faut rejeter l’attaque personnelle 
dans la péroraison. On en voit sans peine le motif : c’est 
que, si l’on se défend, il faut, afin de se mettre bien avec 


la pensée soit complète. — Si la 
choie est par trop claire. Excel- 
lent précepte. — Peu de choses 
(I dire. Ou peuMtre encore : 
« si la chose est do petite impor- 
tance ; » ce qui revient à peu prés 
au môme. — Pour panser les 
blessures qu'on a reçues. Le 
texte n'est pas aussi explicite; 
mais j'ai dù paraphraser le mot 
unique dont il se sert. « Ces bles- 
sures O peuvent être aussi les 
défauts des auditeurs, comme 
l'ont cru quelques commentateurs. 
— Communs à tous les genres. 
Cependant, d'après les détails 
qui suivent, on devrait croire 
qu'il ne s'agit ici que du genre 


judiciaire. Mais le texte dit seule- 
ment O communs; » j'ai ajouté les 
autres mots. 

§ 12. 5i fon se. met soi-mime 
en scène. Il semble bien que ceci 
ne concerne que le genre judi- 
ciaire. — Mais il y a ici une 
différence. Cette recommanda- 
tion annonce une pratique con- 
sommée des choses judiciaires. — 
Prendre soin. Le texte n'est pas 
aussi formel. — Dont on est 
tobjel. J'ai ajouté ces mots, qui 
complètent la pensée. — Dans la 
péroraison. Le texte dit précisé- 
ment : O l’épilogue. » — C’est que 
si l'on se défend. Obserx'ations 
pleines de finesse et de profon- 
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le juge, écarter nécessairement les obstacles qui empê- 
cheraient sa faveur ; et par conséquent, le premier soin 
doit être de détruire l’accusation de fond en comble. 
Si au contraire on accuse, on doit réserver son attaque 
pour la péroraison, afin que les juges cn conservent un 
souvenir plus vif. 

§ 13. Les exordes qui s'adressent directement à 
l’auditeur, ont pour but de le rendre bienveillant ou 
d’exciter sa colère, et parfois aussi, de le rendre at- 
tentif, ou même de détourner son attention ; car ce n’est 
pas toujours un avantage que de trop éveiller l’attention 
de l’auditoire. Aussi, bien des orateurs cherchent-ils à 
le faire rire. § 14. Tous ces moyens, si on veut les em- 
ployer, sont excellents pour arriver à persuader des au- 
diteurs bienveillants. Mais un sûr moyen aussi, c’est 
de ne jamais cesser de se montrer honnête ; car c’est 


deur. — Se mettre bien avec U 
juge. Lo texte dit précisément ; 
« s’introduire soi-même ; " j’ai cru 
devoir déterminer les choses un 
peu davantage. — Qui empêche- 
raient sa faveur. Le texte n’est 
pas aussi explicite. — Ue fond 
en comble. Même remarque. — 
On doit réserver son attaque. 
Même remarque. 

§ 1 3. Directement à F auditeur. 
Voir plus haut, § II. — Ou même 
de détourner son attention. Le 
texte dit simplement : « con- 
traire. » J’ai préféré expliquer 
nettement ce contraire. — De trop 
éveiller. Le texte n’est pas aussi 
précis. — A le faire rire. L’audi- 


toire peut être trés-attentif, tout 
en se laissant aller au rire; et il 
semble qu’ici l’opposition, n’est 
pas suffisamment exprimée. Aris- 
tophane avait déjà fait une re- 
marque tout à fait analogue; 
Les Guêpes, v. 567. édit. Firmin 
Didot; voir aussi la Wtélorique à 
Hérennius, 1. I, ch. vi, p. 150, 
édit, in-18 Victor Leclerc. 

§ 1 4. A persuader les auditeurs 
bienveillants. Ou a à les rendre 
dociles. — Un sûr moyen aussL 
Le texte n’est pas aussi explicite. 
— De se montrer honnête. Pré- 
cepte qui est aussi utile i|u’il est 
honnête. — C'est toujours l’hon- 
nêteté. Le texte n’est pas aussi 
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toujours l’honnétcté qui inspire le plus de confiance. 
^ Les choses auxquelles l’auditeur prête particulière- 
' ment attention sont celles qui ont par elles-mêmes de 
la grandeur, celles qui ont pour lui un intérêt person- 
nel, celles qui excitent son admiration, et enfin celles 
qui lui plaisent. Il faut donc lui mettre dans l'esprit 
que les choses dont on lui parlesontdece genre. § 15. Si 
l’on veut au contraire rendre les auditeurs inattentifs, 
il n’y a qu’à leur dire que la chose n’a presque aucune 
importance, qu’elle est sans intérêt personnel pour eux, 
qu’elle est fort triste, etc. Mais il ne faut pas se dis- 
simuler que ce ne sont là que des hors-d’œuvre, faits 
uniquement pour un mauvais auditoire, qui écoute vo- 
lontiers même des détails étrangers au sujet. Au con- 
traire, avec des auditeurs plus sérieux, il n’est plus be- 
soin d’exorde, si ce n’est ce qu’il en faut pour faire 
connaître sommairement la question, et pour que cette 
espèce de corps ait aussi une tête. 

§ 16. Du reste, il est bon de ranimer l’attention de ses 


formel. — Par elUs-mémes. J'ai 
ajouté ces mots. Tous ces pré- 
ceptes ont été recueillis et repro- 
duits par les divers auteurs qui 
ont écrit sur l'art oratoire. 

§ 15. du contraire. L'opposi- 
tion n'est pas aussi marquée dans 
le texte. — Il n'ÿ a qu'à leur 
dire. Ces préceptes ne sont pas 
moins bons que ceux qui précè- 
dent. — £1 estera. J'ai ajouté 
ces mots. — Des hors-d' oeuvre . 
C'est l'expression même de l'ori- 


ginal. — Pour un mauvais audi- 
toire. Quintilien a eu en vue tout 
ce passage, en répétant des idées 
tout à fait analogues; De Instit. 
oral.l.IV,ch.t,pages283 et suiv., 
édit.Pottier,18l2,etaussi, 1. XII, 
ch. X, pages 352 et suiv. — Cette 
espèce de corps. C'est là, Je crois, 
le sens précis du texte. 

§ 16. Sans distinction. C'est-à- 
dire, soit dans l'exorde, soit dans 
la démonstration, soit dans la pé- 
roraison. Le texte d'ailleurs n'est 
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auditeurs dans toutes les parties de son discours sans 
distinction, chaque fois qu’on en sentie besoin ; car l’at- 
tention leur fait défaut dans le reste bien plus qu’au 
début. Il serait donc assez ridicule de la leur recom- 
mander quand on commence, c’est-à-dire au moment 
môme où tout le monde écoute avec l’application la plus 
vive et la plus soutenue. Ainsi, il faut bien choisir son 
temps pour débiter de ces phrases: cPrêtez-moi bien 
» votre attention entière; car c’est votre affaire encore 
> plus que la mienne ; > ou bien : 

« Je m'en vais donc vous dire, en ce même moment, 

» quelque chose de si horrible ou de si admirable que 
» de votre vie vous n’avez rien entendu de pareil.» 

§ 17. C’est là une ressource du genre de celle de Pro- 
dicus, qui, voyant ses auditeurs prêts à s’assoupir, leur 
cria « qu’il allait leur révéler une chose qu’il n’ensei- 
» gnait d’ordinaire qu’au prix de cinquante dra- 
» chmes. » Il est par trop clair que ces moyens- là 


|)ss tout & Tait aussi précis. — 
Dans le reste. Ou bien : « partout 
ailleurs. » Voir Cicéron, De rOra- 
leur, 1. II, ch. lxxi.v, pages 430, 
édit. in-18“, de Victor Leclerc. 
— La plus t'ive et la plus soute- 
nue. Il n'y a pas tout à fait autant 
do mots dans le texte. — Il faut 
bien choisir son temps, l'original 
n'est pas aussi précis. — Je m’en 
vais donc vous dire en ce mime 
TTioment. J'ai mis ceci en forme 
rhytbmique, parce que, dans la 
plupart des manuscrits, cette ci- 


tation parait être un vers ; on ne 
sait de quel poète. M. ëpengel a 
adopté aussi la forme de vers. 

§ 17. C'est là une ressource. Le 
texte n'est pas aussi formel. — 
Prodicus. ^phiste suffisamment 
connu; mort quatre-vingts ans en- 
viron avant Aristote. — De cin- 
quante drachmes. Platon se mo- 
que aussi de la fameuse exposition 
à cinquante drachmes par tête, 
dans le Cratyle, page 3, trad. de 
H. V. Cousin , et il ne paraît pas 
en faire plus de cas que n'en fait 
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s’adressent à un auditeur qui n’en est pas un, en ce 

sens qu’il ne vous écoute pas. 

§ 18. Dans les vrais exordes, on doit toujours, ou 
lancer une accusation contre quelqu’un, ou chercher 
à détruire des craintes qu’on suppose à son auditoire: 

« Prince, je vous dirai que ce n'est point par zèle... » 

OU bien : 

< Hais pourquoi tant parler? a 

Ces moyens sont à l’usage des gens qui ont ou semblent 
avoir une mauvaise cause ; car pour eux, il vaut mieux 
s’arrêter à toute autre question qu’à la question même 
, qu’ils traitent. C’est la façon des esclaves, qui ne répon- 
dent jamais à ce qu’on leur demande, mais qui se per- 
dent dans les circonlocutions et les préambules. 

§ 19. Voilà donc comment on peut rendre l’auditoire 


ici Arislolc. Voir aussi Quintilien, 
De [nstit. Oral., I. IV, ch. i, § 73, 
pages 287 et suiv., édit. Pollier, 
1812. — Qui n'en est pas un. Le 
texte dit simplement ; « en tant 
qu'auditeur, » selon une formule 
habituelle à Aristote. — En ce 
sens qu'il ne vous écoute pas, 
c'est une paraphrase que j'ai dû 
ajouter en expliquant le mot grec. 

§ 18. Dans tes vrais eiordes. 
J'ai ajouté l'épithète. — Qu'on 
suppose à son auditoire. J'ai ajou- 
té ces mots, qui sont indispensa- 
bles pour compléter la pensée. — 
Prince, je roux dirai. Sophocle, 
Antigone, vers 223, édit. Firmin 
Didot. La citation du texte d'A- 


ristote n'est pas tout 4 fait exacte. 
— Pourquoi tant porter. Euri- 
pide, Iphigénie en Tauride, vers 
1162, édit. Firmin Didot. — Ces 
moyens sont à C usage. L'expres- 
sion du texte est beaucoup plus 
vague. — S'arrêter. 11 y a même 
dans le texte une nuance qui in- 
diquerait l'idée de perdre son 
temps. — Les circonlocutions. 
C'est la parajjhrase du mot grec; 
voir la .Métaphysique, 1. XII, p. 
1098, in-8*, édit, de Berlin, et 
Euripide , Iphigénie en Aulide, 
vers 2 13, édit. Firmin Didot. 

§ 19. roi'ld donc. C'est le ré- 
sumé de ce qui précède, depuis 
le § 13, M. Spengel pense que ceci 
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bienveillant, cl voilà quels sont les détails relatifs à 
l’exorde. C’est un mot bien juste que celui du poëte: 

« O ciel ! fais que je trouve ou faveur ou pitié 
» Chez les Phæaciens.... « 

§20. Ce sont là les deux sentiments qu’il faut obtenir de 
son auditoire. Et pour cela, si l’on cherche à démontrer 
quelque chose, il faut faire croire à ceux qui vous écou- 
lent qu’ils ont aussi leur part dans les louanges qu’on 
exprime, soit eux-mêmes directement, soit leur famille, 
soit même leur profession, ou de quelque autre manière 
que ce soit. Socrate dit une chose bien vraie dans 
Y Oraison funèbre, quand il remarque « qu’il n’est pas 
» difficile de louer les Athéniens devant des Athéniens, 
» mais devant des Spartiates. » 

§21. Si l’on parle dans une assemblée délibérante, 
il faudra tirer son exorde des règles du genre judi- 
ciaire. Mais, dans ce cas, i’exorde tient naturellement 


se rapporte à ce qui a été dit 
plus haut, 1. II, ch. i. — Relatifs 
à {exorde. J’ai cru devoir pré- 
ciser la pensée, qui est expri- 
mée bien plus vafpiement dans le 
texte. — Du poète. C'est Homère, 
Odyssée, chant VI, vers. 327, édit. 
Finuin Didot. 

§ 20. Les deux sentiments. L’e.v- 
pression du texte est tout à fait in- 
déterminée. — Dans les louanges 
qu'on exprime. L'original est 
beaucoup plus concis. — Dans 
l'Oraison funèbre. C'est le Mé- 
néxène de Platon; voir p. 188, de 
la traduction de M. V. Cousin. Ce 
mot do Socrate a été déjà cité 


plus haut, 1. 1, ch. ix, § 18, sans 
que l'Oraison Rinébro ni le Mé- 
néxène aient été indiqués. 

§21. Si {on parle. Le texte 
n'est pas aussi explicite; et la 
pensée n’en est pas très-claire ; elle 
aurait exigé plus de développe- 
ments. — Il faudra tirer son 
exorde. L'expression du texte est 
tout à fait vague; mais il me sem- 
ble qu'il s'agit toujours ici de 
l'eiorde. — Dans ce cas. J'ai ajou- 
té ceci. — Très-peu de place. 
( lette interprétation me paraît tout 
à fait d'accord avec le contexte. 
J'ai dû paraphraser tout ce pas- 
sage, pour le rendre suffisamment 
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très-peu de place ; car l’auditoire sait parfaitement ce 
dont il s’agit. La discussion n’a donc pas besoin d’être 
précédée d’un exorde, à moins que l’orateur ne veuille 
mettre en scène, ou sa personne, ou celle de ses adver- 
saires, ou à moins qu’il ne lui semble que l’auditoire 
ne se fait pas de la chose l’idée juste que l’on voudrait 
lui en donner, et qu’il y accorde plus d’importance, 
ou moins d’importance, qu’il ne faut. § 22. C’est 
alors une nécessité que l’orateur débute en atta- 
quant son adversaire ou en se défendant lui-même, et 
en grossissant, ou en réduisant, la question qu’on dis- 
cute. Ce sont là des raisons puissantes pour exiger un 
exorde. Parfois, l’exorde n’est qu'un simple ornement. 
Quand le discours en est privé, il peut paraître débuter 
avec trop de précipitation, comme on le reproche à 
l’Éloge des Éléens parGorgias, où, sans le moindre pré- 
ambule ni la moindre précaution, il commence tout 
d’un coup en s’écriant : f Élis, heureuse cité!..» 


intelligible. — Que ton voudrait 
lui en donner, C'ost la tournure 
même de l'original. Voir Quinti- 
lieu, Ve Instil. Oral., 1. III, 
ch. VIII, p. 253 et suiv., édit. 
Poltier, 1812. 

§ 22. L'orateur débute. Le texte 
n'est pas aussi lormol. — La ques- 
tion qu'on discute. J'ai ajouté ces 
mots, qui m'ont paru un complé- 
ment nécessaire. — Ce sont là des 
raisons puissantes. Le texte est 
bien moins précis. — Trop de pré- 
cipitation. Ou peut-être aussi : 
« de brusquerie. » Le sens du mot 
grec n'est pas très-clair. Ce serait 


alors l'exorde : El abrupto. — 
L'éloge des Éléens. C'était peut- 
être le titre d'un ouvrage de Gor- 
gias. — Sans le moindre préam- 
bule ni la moindre précaution. Les 
images du texte sont toutes maté- 
rielles, et se rapportent au mou- 
vement des bras, et aux passes 
préliminaires qu'on faisait en gym- 
nastique, avant de commencer les 
exercices. Platon se sert d'une 
expression pareille dans Les Lois, 
1. IV, p. 245 de la trad. de M. V. 
Cousin. — Élis. Sur les côtes do 
la Méditerranée, dans le golfe de 
Saros, au nord du Péloponnèse; 
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III 


CHAPITRE XV. 


Des moyens de repousser une accusation; atténuation des faits 
reprochés; citation d'un mot de Sophocle; dénaturer les intentions ; 
accuser son accusateur ; le dilTamer par l'exposé de sa conduito 
antérieure dans des causes analogues; force de la chose jugée; 
mot d'Euripide pour se défendre contre une accusation d'impiété ; 
montrer les dangers de la calomnie; faire des suppositions imagi- 
naires; discussion de Teucer et d'Ulysse; opposer le blême do 
l'edversoire aux éloges qu'on en o faits antérieurement ; déloyauté 
do ces moyens; prêter des intentions faus.ses à son adversaire; 
exemple d'Ulysse et do Diomède. 


§ 1. Quand on doit repousser une accusation, une 
première règle, c'est de détruire au plus vite, comme un 
autre pourrait le faire, l’opinion fâcheuse qu’on peut 
avoir conçue de nous. Peu importe d’ailleurs qu’elle 
résulte ou ne résulte pas des paroles réellement pro- 
noncées ; la règle générale, c’est de la faire disparaître. 
§ 2. Un autre moyen, c’est d’aller au-devant du litige 
en soutenant tout d’abord que la chose n’est pas, ou 


voir Slrabon, 1. VIII, ch. ni, p. 
28'J, édit. Firmin Didot. 

C/l. A' K, § I. Quand on doit re- 
pousser une accusation. On peut 
trouver que les idées qui vont sui- 
vre ne tiennent pas assez directe- 
ment & celles qui précèdent; et le 
sujet spécial qui est traité dans ce 
chapitre, semble en quelque sono 
épuisé par ce qui vient d'ètre dit. 
Il y a ici une redondance qui n'est 
pas dans les habitudes d'Aristote, 
et l'on croirait lire un chapitre des 


Topiques. — Une première règle. 
Le texte n'est pas aussi précis dans 
tout ce passage. — Au plus vile. 
J'ai ajouté ceci. — liéellemenl 
prononcées. Le texte n'est pas aus- 
si positif. — La règle générale. 
Le texte n'est pas aussi explicite. 

§ 2. Au-devant du litige. C'est 
la force de l'expression grecque. 
— En soutenant tout d'abord. 
C'est ce qu'on pourrait appeler la 
position de la question ; voir plus 
loin, ch. XVI, § 7, et ch. xvii. 



112 LA RUÉTORIQUE. 

qu’elle ne nuil pas à celui qui s'en plaint ; qu’elle n’est 
pas aussi grave qu’on le dit ; qu’elle n’a rien de cou- 
pable ; qu’elle est sans valeur ; qu’elle n’est pas hon- 
teuse, ou enfin qu’elle n’a pas l’importance qu’on lui 
prête ; car ce son t là les points possibles du procès. Ainsi , 
Iphicrate, répondant à Nausicratès, convenait avoir 
fait ce dont son adversaire l’accusait ; il ajoutait même 
qu’il lui avait causé un dommage ; mais il soutenait 
qu’il n’en était pas moins innocent. § 3. On peut dire 
encore que le dommage causé par le coupable a été 
compensé par un avantage; que, si la chose est nui- 
sible, elle est belle ; que .si elle est affligeante, elle est 
utile; et tels autres arguments de même espèce. Un 
autre lieu, c’est d’alléguer qu’il n’y a dans le fait énoncé 
qu’une simple faute, ou un malheur, ou une nécessité 
inévitable. § 4. C’est le mot de Sophocle disant « que, 
» s’il tremblait, ce n’était pas pour faire le vieillard, 
» comme le prétendait son accusateur, mais parce 
» qu’il y était contraint par l’âge, ne pouvant pas 
» faire qu’il n’eùt pas ses quatre-vingts ans, bien mal- 


§ 1, des idées analogues. — Les 
points possibles du procès. C'est 
ce que, dans le langage de la rhé- 
torique ancienne, on a appelé les 
Stases ; voir M. Spengel sur ce pas- 
sage. — Iphicrate. On ne sait pas 
précisément à quel acte de la vie 
d'Ipbicrale ceci se rapporte. — 
Nausicratès. Plutarque parle de 
ce Nausicratès, disciple d'isocrate , 
dans la vie de Cimon, à la lin, 
p. Ü87, lig. 2, édit. Firmin Didot. 


§ 3. i« dommage causé par le 
coupable. Le texte n'est pas aussi 
précis. — À été compensé par un 
avantage. Même remarque. Ce 
sens me parait résulter du con- 
texte. même mot dont se sert 
ici le texte, est répété plus bas, § 5. 
— Un autre lieu. J'ai laissé le mol 
même du texte; J'aurais pu met- 
tre : Il lieu commun. » — Dans le 
fait énoncé. J'ai ajouté cos mots 
pour être plus clair. — Inévitable, 
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» gré lui.* § 5. On peut substituer aussi une intention 
à celle qui vous est attribuée, et dire qu’on n’avait au- 
cune volonté de nuire, qu’on a fait une autre chose, et 
non pas du tout celle que dénonce l’accusateur, et que 
soi-même on en a éprouvé un tort bien involontaire : 
« Je serais digne de toute votre haine, si j’avais agi en 
* vue de provoquer un tel résultat.» 

5 6. Un autre moyen de défense, c’est de soutenir que 
l’accusateur a été coupable du crime qu’il vous reproche, 
soitactuellemeutoujadis,soitqu’iU’aitétélui-même per- 
sonnellement, ou que quelqu’un de ses proches l’ait été. 
Un autre moyen encore, c’est de citer des gens qui sont 
également coupables du même fait, et qui, de l’aveu de 
tout le monde, ne peuvent être l’objet d’une accusation. 
Par exemple, si tel homme qui a commis un adultère est 


celte épithète n'est pas dans le 
texte. 

§ 4. Son accusateur. On sait que 
cet accusateur criminel était le 
ûls môme de Sophocle, lophon. 
Voir le traité de Plutarque : Si 
la vieillesse doit s'occuper de po- 
litique, p. 959, lig. 3, édit. Kir- 
min Didot. Cette réponse de So- 
phocle fait souvenir de la fameuse 
réponse de Bailly. 

g 5. Subslüuer une intention. 
Voir plus haut, § 3. Le texte dit 
précisément : « le pourquoi. » — 
Jioi-anime. J'ai ajouté ces mots, 
pour bien marquer une dilTérence 
qui ne me parait pas suflisamment 
exprimée dans l'original. — Je 
serais digne de toute votre haine. 
On ne sait de qui peut être cette 
II. 


citation. Il est possible aussi que 
ce soit uno phrase qu'Aristote 
aura composée tout exprès. 

8 6. Que l'accusateur a été cou- 
pable. C'est alors attaquer pour 
se défendre ; et c'est en effet un 
des meilleurs moyens qu'on puisse 
employer. — A été coupable. 
L'expression du texte est plus 
forte et signifie que l'accusateur a 
été Enveloppé, Englobé, dans la 
mémo faute que celle qu'il re- 
proche à son adversaire. — Un 
autre moyen encore. Le texte n'a 
qu'un adjectif masculin, qui sous- 
entend nécessairement le mot de 
Lieu, employé plus haut, § 3. — 
Qui sont également coupables. 
C'est le même mot qui vient d'étre 
employé un peu plus haut. — Du 
8 
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innocent, l’accusé ne l’est pas moins que lui. § 7. C’est 
aussi un bon moyen que de montrer que l’adversaire a 
déjà accusé d’autres personnes, ou a été lui-même ac- 
cusé par d’autres, ou enfin que d’autres, sans être ac- 
cusés formellement, ont été soupçonnés, comme on l’est 
maintenant soi-même, bien que plus tard leur inno- 
cence ait été reconnue d’une manière éclatante. Le 
moyen le meilleur est d’accuser à son tour son propre ac- 
cusateur ; car il serait absurde, peut-on dire, d’ajouter 
foi aux paroles d’un homme qui lui-même ne mérite 
pas qu’on ait en lui la moindre confiance. 

§8. Un argument très-fort, c’est de dire qu’il y a chose 
jugée. Telle est la réponse d’Euripide àllygiénon, qui. 


mime fait. J'ai ajouté ces mots, 
pour rendre toute la force de l'ex- 
pression grecque. — Est innoeenl. 
Le texte dit précisément : « pur; » 
ce qui peut vouloir dire simple- 
ment que les poursuites ne peuvent 
l'atteindre. Voir plus haut, 1. II, 
ch. IV, § 7, et ch. XXIV, § 14. — 
L'acevsi, Le texte dit : « un tel. » 
Il est clair que c'est de l'accusé 
qu'il s'agit. 

§ 7. Un bon moÿen. J'ai ajouté 
l'épithète. — A déjà accusé d’au- 
tres personnes. Sans plus de rai- 
son. — Lui-mime. J'ai ajouté 
ceci, pour éclaircir la pensée. — 
Sam itre accusés formeUement. 
Le texte n'est pas aussi précis. 

— Plus tard. J'ai ajouté ceci. — 
D'une manière éclatante. J'ai 
ajouté ces mots, pour rendre toute 
la force de l’expression grecque. 

— Le moyen le meilleur. J'eù ajouté 


l'épithète. — Peut-on dire. Ces 
mots qui ne sont pas exprimés 
formellement dans l'original, res- 
sortent de tout le contexte. Ce lieu 
commun semble d'ailleurs rentrer 
dans celui qui a été indiqué au 
début du § précédent. 

§ 8. Un argument très-fort. Le 
texte n'est pas aussi formel. — 
Il y a chose jugée. Le texte dit 
simplement et d'une manière un 
peu vague : « il y a jugement; « 
ce qui peut s'entendre d'un juge- 
ment qui doit avoir lieu, aussi bien 
que d'un jugement passé. — Dy- 
giénon. C'est le nom d'un person- 
nage, comme le prouve la mention 
qu'en a faite le lexique d'Uarpo- 
cration, citant un discours d'Hy- 
péride contre lui; mais on ne 
connaît pas autrement ce person- 
nage. Quant au vers d'Euripide, 
il est tiré de VHippolyte, v. 61S, 


• Digitized by Google 



LIVRE m, CH. XV, § to. U5 

dans le Procès d’Échange, l’accusait d’impiété pour 
avoir recommandé le parjure par le vers où il dit : 

« Ma langue a pu jurer 3 mon cœur ne jura point. » 

Euripide accuse son accusateur d’être coupable lui- 
même, en ce qu’il transporte, du concours de Bacclius 
aux tribunaux, des décisions déjà prises ; et quant à 
lui, il répond, si on veut le poursuivre devant les ju- 
ges du concours, qu’il a déjà rendu ses comptes devant 
eux, ou qu’il est prêt à les rendre. 

§ 9. Un autre moyen, c’est d’attaquer la calomnie en 
général, en montrant tous ses périls, et surtouten rap- 
pelant qu’elle dénature les jugements, et qu’elle ne con- 
vient qu’à celui qui ne croit pas à la bonté de sa cause. 

§ 10. Un lieu commun dont les deux parties peuvent 


p. 160, édit, de Kirmin Didot. 
Aristophane avait déjà reproché 
cette sentence au poète tragique. 
Us GrenouiUes, v. 102 et 1516, 
édit. Firmin Didot. — Dans le 
procès d'échange. Le mot dont se 
sert le teste est : • Antidose, o qui 
est aussi le titre du fameux mor- 
ceau d’Isocrate, p. 200 et suiv., 
édit. Firmin Didot. — Accuse son 
accusateur. Cette opposition n'est 
pas dans l'original. — Du con- 
cours de Bacchus. Il est diOicile 
de savoir précisément à quoi ceci 
fait allusion. — Déjà prises. J'ai 
cru devoir ajouter ces mots, qui 
me semblent indispensables. — 
Devant les juges du concours. J'ai 
ajouté encore ceci, qui me paraît 
ressortir du contexte. 


§ 9. D'attaquer la calomnie en 
générai. Le texte n’est pas aussi 
explicite; il est fort concis, et j'ai 
dû le paraphraser en partie, afin 
de le rendre plus intelligible et 
plus clair. — En montrant tous 
ses périls. Le texte n'a qu'un seul 
mot. — Et surtout qu elle déna- 
ture les jugements. J'ai préféré 
co sens, afin de donner à la pen- 
sée plus de continuité. Hais on 
pourrait comprendre aussi que ce 
serait un nouveau lieu commun, 
i]ui consisterait à soutenir que 
« l'adversaire déplace et dénature 
la question et qu'il a peu de con- 
fiance en la bonté do sa cause, 
puisqu'il la déserte. i> 

g 10. J cotyecturej. L’étymo- 
logie du mot grec esl absolument 
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ügalemeol se servir, c’est de faire des conjectures, qu’on 
donne pour des arguments. Ainsi dans le Teucer, Ulysse 
insinue que Teucer est parent de Priam, parce qu’Hé- 
sione, sa mère, est la sœur du roi Troyen. Teucer répond 
que son père Télamon était l’ennemi de Priam, et qu’il 
ne lui a pas révélé l’envoi des espions. 

§H.Un autre procédé qui ne peut être employé que 
par l’accusateur, consiste, après des éloges intermi- 
nables sur des choses de rien, à faire un reproche très- 
concis d’une chose très-considérable; ou bien, après 
avoir mis en avant bon nombre de choses à la louange 
de l’accusé, ne blâmer que celle qui est seule décisive 
dans la question à juger. 

Ce sont là du reste les moyens les plus habiles sous 


Il mâme que celle de notre mot 
Trançais ; mais d'ordinaire le mot 
grec n'est pas pris tout à (Ait dans 
ce sens, et il signifie plutdt Rap- 
prochements. Ce dernier mot pour- 
rait aussi être employé ici. — 
Qu'on donne pour des arguments. 
J 'ai ajouté ceci, pour compléter la 
pensée. — Le Teucer. On ne sait 
de qui est cette pièce ; mais il 
est possible qu'elle soit de Sopho- 
cie ; du moins le scholiasie d'Aris- 
tophane, les Nuées, vers 583, attri- 
bue un Teucer à Sophocle. Voir 
les Scholies, édit. Firmin DidoL. 
— L'envoi des espions. Il n'est 
pas probable que ceci se rapporte 
à la Dolonée, de l'Iliade. Voir aussi 
une mention du Teucer, plus haut, 
1. II, ch. XXIII, § 9. 

§ 1 1 . 1/n autre procédé. Ou a lieu 
commun. » — Par l'accusateur. 


Il faudrait peut-être, pour rendre 
toute la force de l'expression grec- 
que : • Qui veut user de calom- 
nie » — Après des éloges inter- 
minables sur des choses de rien. 
Le texte n'est pas aussi précis ; et 
j'ai un peu forcé la nuance pour la 
rendre plus sensible. Mais ce sub- 
terfuge se conçoit bien. On fatigue 
l'auditoire par des louanges sans 
fin, qui ne portent que sur. des 
choses sans importance ; et on 
lance un blâme d'autant plus vi- 
goureux qu'il est plus concis ; 
il frappe davantage l'auditeur 
par sa brièveté même. — Celle 
gui est seule décisive. Le te.xte 
n'est pas tout à fait aussi précis. 
— Les plus habiles sous le rap- 
port de l'art. Il n'y a qu'un seul 
mot dans le texte grec. — Les 
plus déloyaux. On aime à trouver 
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le rapport de l’art, mais aussi les plus déloyaux ; car ils 
s’efforcent de détruire l’effet du bien en le confondant 
avec le mal. 

§ 12. Un moyen commun à l’accusation et à la dé- 
fense consiste, comme une même action peut toujours 
avoir plusieurs motifs différents, à ne prendre la chose 
que du pire côté quand on accuse, et du côté le meil- 
leur quand on repousse l’accusation. Ainsi, comme je 
l’ai déjà dit, on soutient d’une part que Diomède choi- 
sissait Ulysse parce qu’il le croyait le plus brave; et 
d’autre part, on prétend qu’il n’en est rien, et que Dio- 
mède ne le prend pour compagnon que parcequ’Ulyssc, 
lâche comme il l’était, ne pouvait devenir un rival. 

§ 13. Tels sont les moyens dont on peut user pour 
accuser et calomnier les gens. 


rettH réprobation après tous les 
développements qui précèdent. 
Voir un mouvement de pensées et 
une exposition tout à fait analo- 
gue en ce qui concerne la tyran- 
nie, PoliUqvt, 1. VIII, ch. ix, g 7, 
p. 467, de ma traduction, 7* édit. 

§ 17. Un moyen commun. Ce 
moyen nouveau n'est guère plus 
louable que ceux qu'on vient de 
blâmer avec tant do raison. — 


Comme je l’ai déjà dit. J'ai ajouté 
ceci, parce qu’en effet l’exemple 
d’Ulysse et de Diomède a déjà été 
cité plus haut, I. II, cb. xxtn, 
g 79 ; mais l'auteur ne parait pas 
s' être aperçu de cette répétition. 
C'est dons VAjax de Théodecie 
que cette pensée était exprimée. 

§ 13. Accuser et calomnier. Il 
n'y a qu'un seul riot dans le texte, 
au lieu de deux. 
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LA RHÉTORIQUE. 


CHAl'ITRE XVI. 


De la narration; conditions générales qu’elle doit remplir; éviter la 
monotonie et les longticurs; intervention de la personne de l'ora- 
teur dons la narration ; citation d’Hérodote ; réle de la narration 
dans la défense ; citation d'Homère; poème cyclique de Phayllus et 
tragédie d'Oénée; indiquer avec soin les intentions qui ont fait 
agir; éloge do Socrate ; citation et éloge de l'Antigone de Sophocle ; 
manière de rendre la narration pathétique; citation d'Eschine ; 
citation d'Homère; place de la narration dans le discours; citation 
de Carcinus et de Sophocle. 


§ I. Dans les discours où l’on veut démontrer quel- 
que chose, la narration ne doit pas être continue, et 
elle pe doit venir que par parties successives. Il faut 
dérouler les faits qui forment le fond du sujet; car le dis- 
cours se compose de deux parts trés-distinctes : l’une, 
qui ne dépend pas de l’art, puisque celui qui parle n’est 
pas cause des faits qu’il a à exposer; l’autre, qui relève 
uniquement de l’art. L’art peut toujours intervenir. 


Ch. XVI, § 1 . Où l'on veut dé- 
montrer. Le texte n'est pas aussi 
formel. On pourrait traduire : 
« Dans les discours démonstra- 
tifh, ou dans le genre démons- 
tratif. » — JVr doit pas être con- 
tinue. Il faut qu’elle soit rompue 
en parties diverses, afin d'é- 
viter la monotonie et la fatigue 
d'un trop long récit, qui exigerait 
une attention trop soutenue de la 


part de l'auditeur. — Que par 
parties successives. Ou peut-être 
aussi : « dans des parties succes- 
sives. » J'ai du reste ajouté l'épi- 
thète, qui n’est pas dans l'original. 
— Qui forment le fond du sujet. 
Ou O dont il est question. » — Tris- 
dislinctes. J'ai ajouté ceci; mais 
cette idée ressort d’ailleurs du 
contexte. — L'art peut toujours 
intervenir. L’original n’est pas 
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soit qu’il faille prouver la rdalité de la chose dans le 
cas où elle est incroyable, soit qu’il faille prouver qu’elle 
a tel caractère, ou telle importance, ou quelqu’une de 
toutes les autres qualités. § 2. Ce qui exige que parfois 
la narration ne soit pas tout d’une pièce, c’est qu’alors 
il serait fort difiBcile de se'souvenir de choses ainsi démon- 
trées. Ici, on prouve que le client a été courageux ; là, 
qu’il a été sage ou équitable. Mais une narration conti- 
nue rend le discours trop simple; en la* divisant au 
contraire, il est varié et n’est point monotone. § 3. S’il 
s’agit de faits bien connus, il ne faut que les mention- 
ner. Aussi, avec la foule, n’avez-vous pas besoin de nar- 
ration, si, par exemple, vous voulez louer Achille; car 
tout le monde sait ses actions ; et l’on n’a plus qu’à les 
mettre en œuvre. Mais quand on parle de Critias, il 
faut dire tout au long ce qu’il a fait ; car la foule n’en 
sait absolument rien 

aussi explicite. — La réalili de 
la chose. Le texte dit: « que la 
chose est. » C'est la catégorie de 
la substance. — Tel caractère. 

C'est la catégorie de la qualité. — 

Telle importance. C'est ia catégo- 
rie de la quantité. — Quelqu'une de 
ioulet les autres qualités. Il s'agit 
évidemment ici du reste des caté- 
gories, dans lesqueiles la chose 
peut rentrer. 

8 î. Parfois. La restriction est 
très-sensée ; car parfois ia narra- 
tion peut être faite tout d'uue 
pièce, quand elle est courte. — 
ilinxt démontrées. Ou simplement: 

■ montrées. » — Une narration 


continue... en la divisant au con- 
traire. L'original n'est pas aussi 
explicite_. — El n'est point mono- 
tone. Le texte dit précisémeut : 
■ unie. » 

§ 3. De faits bien connus. Il y 
a des manuscrits qui disent avec 
l'article masculin : « do person- 
nages bien connus. « J'ai préféré 
l'autre letton comme plus générale. 

— Il ne faut que les mentionner. 
Le texte n'est pas aussi précis. 

— Si vous voûtes louer Achille. 11 
semblerait que ceci exige l'article 
masculin, dont je viens de parler 
au début du § ; mais « ses ac- 
tions » qui suivent, attestent que 
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§ 4. Il est vraiment ridicule d’entendre dire de nos 
jours que la narration doit être rapide. C’est comme la 
réponse de quelqu’un à un boulanger qui lui deman- 
dait s’il devait faire sa pâte dure ou molle : — « Eh 
» quoi I dit le maître, est-il donc impossible de la faire 
» bien ?» Il en est de même ici. § 5. La narration nedoit 
pas être longue, pas plus que l’exorde nedoit être long, 
pas plus que les preuves ne doivent être longues. Le 
bien non plus pour la narration, ce n’est pas d’être 
courte, ce n’est pas d’être longue ; c’est d’être dans la 
véritable mesure. Et la mesure, c’est de dire (out ce qui 
pourra expliquer la chose, tout ce qui pourra faire 
croire qu’elle a eu lieu, ou qu’elle a été nuisible, ou 
qu’elle a été coupable; en un mot, qu’elle a eu toute 


la leçon ordinaire est la meilleure. 

— Absolument rien J'ai mis 

des points à la suite de ce pas- 
sage, comme l’ont Tait presque 
tous les éditeurs depuis Vcttorio, 
pour indiquer qu'il pourrait bien y 
avoir ici une lacune. La plupart 
des manuscrits font une répétition, 
qui ne peut s'étre introduite que 
par la faute des copistes, et qui 
reproduit inutilement les §§ 21, 
22, 23 et 24, du ch. ix, du 1. I. 
Vettorio a supprimé cette redite 
déplacée ; et tous les éditeurs ont 
suivi son exemple. 

§ 4. Il est vraiment ridicule. 
Tout ce qui suit appartient plus 
spécialement au genre judiciaire ; 
et c'est là ce qui peut faire sup- 
poser une lacune, puisqu'il n'y a 
point ici de transition. — Ve nos 


jours. Quintilien. De Instil. Oral. 
1. IV, ch. U, p. 312, édit. Pottier, 
1812, pense que cotte critique 
s'adresse à Isocrate. Platon, dans 
le Phèdre, prête tout à fait la 
mémo pensée à Prodicus. Voir ta 
traduction de H. V. Cousin, 
p. loi. Cette pensée est d'ailleurs 
fort juste. 

§ 5. Être longue... lire long... 
éire longues. Le texte n 'est pas aussi 
précis; mais j'ai cru devoir répéter 
plusieurs fois le même mot, pour 
que la pensée fût plus marquée et 
plus claire. — Non plus. Que pour 
la pâte d'étre molle ou dure. — 
Dans la véritable mesure. C'est 
l'expression même dont se sert 
Platon dans le passage cité au § 
précédent. — Et la mesure. Le 
texte est beancoup plus vague. — 


Digitized by Google 



LIVRE III, CH. XVI, § 7. I2I 

l’importance que nous voulons y donner. Pour le con- 
traire, on prendra naturellement le contre-pied. 

§ 6. Il faut ajouter à la narration tout ce qui peut 
relever votre mérite personnel. Ainsi : « Je ne lui ai ja- 
» mais donné que d’excellents conseils, le conjurant, 
* au nom de la justice, de ne pas abandonner ses en- 
> fants. * Ou bien, on ajoute tout ce qui peut mettre en 
lumière la méchanceté de l’autre : < Il me répondait 
» que partout oü il serait, il aurait d’autres enfants; > 
réponse analogue à celle que, selon Hérodote, faisaient 
les Égyptiens rebelles. Il faut ajouter encore à la narra- 
tion tout ce qui peut plaire aux juges. 

§ 7. Quand on se défend, la narration doit être beau- 
coup plus courte. Comme alors les réponses ont tou- 
jours pour but d’établir que la chose n’a pas eu lieu, ou 
qu’elle n’a pasété dommageable, ou qu’elicn’est pas cri- 
minelle, ou qu’elle n’a pas la gravité qu’on y attribue, 
il n’y a point à perdre son temps sur des faits avérés. 


Pour le contraire. On pourrait en- 
tendre aussi qu'il faut que <• l'ad- 
versaire pour contredire prenne 
les arguments contraires. » 

§ 6. Ajouter à la narration. 
L'expression grecque indique que 
les additions faites à la narration 
pourraient Aire mémo des hors- 
d'œuvre. — Votre mérite person- 
nel. L'original dit : « vertu ; » j'ai 
ajouté ü personnel, » pour rendre 
toute la force du mot grec. — Au 
nom de la justice. L'original n'est 
pas tout à fait si précis. — La mé- 
chanceté de [autre. Le texte est 


aussi vague, et je n'ai pas cm de- 
voir le préciser davantage . — Héro- 
dote. Voir Hérodote, I. II, cb. xxx, 
pag. 81, ligne 41, édit. Firmin 
Didot. — Les Égyptiens. C'est la 
réponse d'un seul Égyptien, dans 
Hérodote. — T’ouï ce qui peut 
plaire aux juges. Ceci méritait 
d'étre dévelopi^ davantage. 

§ 7. — Que la chose n’a pas eu 
liru. Voir plus haut, ch.xv, §2. — 
A perdre son temps. L'expression 
grecque n'est peut-être point aussi 
forte. — Avérés. J'ai ajouté ce 
mot pour compléter la pensée. 
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pour lesquels on est d’accord, à moins qu’on ne ten- 
de à démontrer que l’action en litige, qui a été réel- 
lement accomplie, n’est cependant coupable en rien. 
§ 8. Parmi les faits du passé, on ne doit rappeler que 
ceux qui, même en dehors du moment où ils se sont 
accomplis, peuvent exciter encore la pitié et l’horreur. 
Un bel exemple est l’apologue d’ Alcinoüs, où Ulysse ra- 
conte ses aventures à Pénélope en soixante vers. On 
peut citer encore Phayllus dans son poëme Cyclique, et 
le prologue de la tragédie d’Oenée. 

§ 9. La narration doit peindre tes mœurs et les carac- 
tères ; etpour obtenir ce résultat, il faut savoir comment 


§ 8. Parmi lej faits du passé. 
Je ne suis pas très-sûr d'avoir 
bien saisi la nuance de i'originai ; 
la dilTércnco des deux mots 
dont il se sert, l'un au passé et 
l'autre au présent, est très-dUlicile 
à bien comprendre. Les explica- 
tions qu'en ont données les divers 
commentateurs me paraissent peu 
satisfaisantes. — l'Apologue d’Al- 
cinoüs. Voir l'Odyssée, chant xxiii, 
vers 320 à 341, édit. Firmin Di- 
dot. « L'Apologue d'Alcinoüs » 
signlDe ici qu’Ulysse abrège pour 
Pénélope le récit qu'il a fait tout 
au long & Alcinoüs. Ce récit rem- 
plit quatre chants entiers, du 
rx* au xii'. Il a toujours passé pour 
un exemple de prolixité. Voir Pla 
ton, République, 1. X, pag. 279, 
trad. de M. V. Cousin. — En 
soixante vers. Il y a ici une er- 
reur manifeste ■, car les deux abré- 
gés faits par Ulysse ont l'un 
22 vers et l'autre 32, Les com- 


mentateurs ont essayé de concilier 
ces contradictions, et ils n'y ont 
guère réussi. Cette différence no 
veut pas dire qu'Aristoto eût sous 
les yeux une Odyssée différente 
de la nétre ; mais il est très-pos- 
sible, (pie même indépendamment 
de l'auteur, les copistes aient com- 
mis plus lard une faute qui a dé- 
naturé le chiffre d'abord donné. 
— Phayllus. On ne connaît pas 
cet auteur. — CycliqM. Il y a 
quelques manuscrits qui lisent 
Cyclope, au lieu de Cycle. On ne 
sait rien d'ailleurs sur cet ouvrage, 
qui, d'après la citation faite ici, 
semble avoir dû être un abrégé 
d'ouvrages plus étendus. — La 
tragédie d'Oénée , d'Euripide. 
Voir les fragments, frag. I, p. 755, 
édit. Firmin Oidot. Le scholiaste 
grec a cité ies premiers vers de ce 
prologue. Sur Oénée, voir plus 
haut, I. II, ch. xxm, § 7. 

§ 9. Doit peindre les mœurs et 
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se forment le caractère et les mœurs. Un des premiers^ 
éléments du caractère, c’est tout ce qui révèle l’inten- 
tion dans laquelle on a agi ; et le caractère ne se marque 
que par la nature même de l'intention qu’on a eue. La 
nature de l’intention consiste essentiellement dans la 
fin qu’on s’est proposée. Ce qui ôte tout caractère - 
moral aux démonstrations des mathématiques, c’est 
qu’en elles il n’y a plus place pour l’intention; car elles 
n’ont pas leur pourquoi moral. .\u contraire, lesdé-^ 
monstrations de Socrate sont éminemment morales, 
parce qu’elles ne roulent que sur les intentions humai- 
nes. § 10. D’autres éléments moraux de la narration » 
sont les conséquences qu’entraînent les divers carac- 
tères. Ainsi, il suffit de dire de quelqu’un qu’il marchait 
tout en répondant, pour indiquer la violence et la gros- 


les caraclires. L'original dit en 
un aeul mot : « doit être morale. » 
J'ai cru devoir, ici comme bien 
d'autre fois déjà, développer uu 
peu davantage cette idée. — Les 
caractères et les mœurs. Le texte 
dit en seul mot ; s le moral. » — 
Un des premiers éléments. Le 
texte n'est pas aussi précis. — 
L'intention dans laquelle on a 
agi. Sur la théorie de l'intention, 
voir laMorale à Nicomaque, 1. III, 
ch. Il et m, pag. 7 et 13, de ma 
tradûction. — Dans la fin qu'on 
s'est proposée. Le texte n'est pas 
aussi explicite. — Leur pourquoi. 
C'est l'expression même de l'ori- 
ginal. — Moral. J'ai ajouté ce 
mot. — Les démonstrations de 
Socrate. Comme il n'y a qu'un 


adjectif dans le texte grec, je crois 
qu'il faut sous-entendre le mot 
employé plus haut : « les démons- 
trations. U Mais quelques com- 
mentateurs ont cru que cet ad- 
jectif signiOait : a Les Socrati- 
ques, » et par cette désignation, 
ils ont entendu spécialement Pla- 
ton et Xénophon. L'expression, 
O Les Socrutiques, » me parait pos- 
térieure au temps d'Aristote. — 
Sur les intentions humaines. Le 
texte est beaucoup plus vague. 

§ 10. D'autres éléments. Le tex- 
te n'est pas aussi précis. — De 
la narration. J'ai ajouté ces mots, 
pour rappeler que ceci se rapporte 
à la narration et à la méthode 
qu'elle doit suivre. — Il suffit de 
dire. La nuance est moins mar- 
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sièreté dus«nliinent dont il était alors animé. §11. Il 
faut laisser croire, non pas comme on le fait trop souvent 
aujourd’hui, que l’on a agi par calcul uniquement, 
mais qu’au contraire on n’a obéi qu’à une intention li- 
bre et spontanée. On dira : « Oui, je l’ai voulu ; car c’est 
» le parti que j’ai préféré prendre; et c’eût été mieux 
» encore, si je n’en avais retiré aucun profit. » Le cal- 
cul est le fait de la prudence ; mais la spontanéité de 
„ l’acte est la preuve d’un cœur honnête. L’homme pru- 
'dent se fait reconnaître en ce qu’il ne cherche que l’u- 
tile; et l’honnête homme, en ce qu’il ne songe qu’à ce 
qui est beau et bien. 

§ 12. Si ce qu’on dit n’est pas acceptable sur-le- 
champ, il faudra en donner la raison et la cause. So- 
phocle peut en ceci servir de modèle, quand Antigone 


quée dans l'original. — Dont il 
était alors animé. J'ai ajouté ces 
mots, pour préciser la pensée en la 
circonscrivant. C'est une grossiè- 
reté, en eflet, de ne pas s'arrêter 
pour répondre à quoiqu'un, qui 
vous aborde quand vous marchez. 

§ 11. /I faut laisser croire non 
pas. Le texte n'est pas aussi 
explicite. — Comme on le fait 
trop souvent aujourd'hui. Le 
texte dit simplement : « Comme 
ceux d'aujourd'hui. » — Par cal- 
cul. Ou « réflexion. » — Unique- 
ment. J'ai ajouté ce mot. — Libre 
et spontanée. J'ai ajouté ces deux 
épithètes, pour rendre toute la for- 
ce du terme grec. — On dira. 
J'ai ajouté ceci, pour éclaircir et 
compléter la pensée. — Oui, je 


l'ai votilu. C'est peut-être une ci- 
tation ; mais on no sait de quel au- 
teur. C'est peut-être aussi une 
phrase faite tout exprès par Aris- 
tote. — Le calcul est le fait... Lu 
texte dans tout ce passage n'est 
pas aussi précis. — La sponta- 
néité de tacte. Cette précision, qui 
n'est pas dans l'original, ressort 
de tout le contexte. — Se fad re- 
connaître. Même remarque. — 
Beau et bien. — Il n'y a qu'un 
seul mot dans le texte. 

§ lî. .West pas acceptable. Il 
me semble que cette nuance est 
plus marquée dans le texte, qid 
dit : « Si la chose est incroya- 
ble. n — La raison et la cause. 
Il n'y a qu'un seul mot dans l'ori- 
ginal. — Sophocle. Voir l’inii- 
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dit qu’elle avait pour son frère plus d’affection qu’elle 
n’en aurait eu pour son mari ou pour ses enfants; 
son motif, c’est qu’un époux et des enfants, si on les 
perd, peuvent être remplacés : 

« Mais quand nous n'avons plus de père ni de mère, 

O II nous est interdit d'avoir jamais un frère. » 

§ 13. Que si vous n’étes point en mesure d’apporter la 
raison do ce que vous dites, il faut du moins faire 
remarquer que vous n’ignorez pas l’énormité de ce 
que vous avancez, mais que vous êtes de cette nature 
exceptionnelle ; car les hommes ne croient guère qu’on 
puisse jamais agir de son plein gré autrement que dans 
son propre intérêt. 

§ 14. D’un autre côté, la narration pourra devenir 
pathétique, si l’on montre les conséquences que peut 
avoir le fait en question, si l’on rappelle des souvenirs 
bien connus de l’auditoire, et si l’on descend à des par- 


gone, v. 911 et 912, édit. Firmin 
Üidot. — Peuvent être remph- 
eét. Le texte n'est pas aussi for- 
mel. — Quand nous n’avons plus. 
Il y a dans le texte que donne 
Aristote une petite variante, qui 
no vaut pas le texte actuel de So- 
phocle. Voir Hérodote, 1, III, ch. 
i;xix, p. 171, lig. 25, édit. Firmin 
Didot. 

§ 13. Que si vous n' êtes pas en 
mesure. Le texte n'est pas aussi 
explicite. — Il faut du moins 
faire remarquer. Même observa- 
tion. — De celle nature excep- 
tionnelle.i'ai ajouté l'épithète, qui 


ressort du contexte. — A’e croient 
guère. Ou « ne veulent pas croi- 
re. » 

§ 14. D'un autre côté. L'ad- 
verbe dont se sort l'original, n’a 
peut-être pas une nuance aussi 
marquée; un peu plus loin, j'ai 
préféré l'inllnitif à l'impératif, 
qu'ont la plupart des éditions. — 
Les conséquences que peut avoir 
le fait en question. Le texte est 
beaucoup plus concis. — Dim 
connus de ^auditoire. J'ai dû 
développer un peu l'original. — 
Si l'on descend à des particula- 
rités. J'ai précisé les choses un 
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ticularités qui concernent, ou l’orateur lui-méme, ou 
l’adversaire qu’il attaque : « Oui, cet homme s’éloigna 
» en me jetant un regard furieux. » § 15. C’est ainsi 
qu’Eschine descend à ces détails, en parlant de Cratyle : 
« 11 soufflait de fureur; il gesticulait des deux bras.» 
Des détails de ce genre inspirent la confiance ; et toutes 
ces minuties, que connaissent les auditeurs, sont pour 
eux autant de figures et de preuves de ce qu’ils ne 
connaissent pas. On pourrait en trouver une foule 
d’exemples dans Homère : 

« ... Elle disait, 

» Et la vieille portait les mains à son visage. » 

Et en effet quand on se met à pleurer, on porte natu- 
rellement les mains à ses yeux. § 16. Vous devez en 
outre, dès l’abord, vous faire voir vous-même de votre 
auditoire sous un certain jour, afin qu’il y voie aussi 
votre adversaire. Mais c’est un soin que vous prendrez 


peu plus que no le fait le texte. 
— L'adversaire qu'il altaque. Mê- 
me remarque. — Oui, cH hom- 
me C’est peut-être une cita- 

tion; mais on ne sait de qui. — 
Un regard furieux. J'ai ajouté 
l'épithète. Les commentateurs ci- 
tent ce que Cicéron dit de Cati- 
lina, jetant sur Rome des regards 
do Tureur, Catillnairo II, p. It}, 
édit, in- 18 de Victor Leclerc. 

§ 15. Eschine. On croit qu'il 
s'agit ici d'Eschine, le Socratique, 
et non do l'orateur. — Cratyle. 
Est celui dont Platon a donné le 
nom à son dialogue. — De fu- 


reur. J'ai ajouté ceci. — llomire, 
voir Odyssée, chant xix, v. 361. 

§ 1 6. V'oui devez en outre. Cette 
tournure à la seconde pèrsonne a 
quelque chose qui parait indiquer 
une époque plus récente que celle 
d'Aristote. Elle vient sans doute 
de l'habitude d'enseigner; car il est 
assez naturel qu'en écrivant on 
s’adresse directement encore à 
l'auditoire, qu'on croit toujours 
avoir sous les yeux. — Sous un 
certain jour. Le texte n’est pas 
aussi précis. — Aussi votre ad- 
versaire. Qui nécessairement pa- 
raîtra sous un jour tout opposé 
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sans le dire. L’artifice est assez facile ; car c’est à peu 
près ce qui se passe quand on nous apporte quelque 
nouvelle ; nous ne savons encore rien de ce qu’on va 
nous dire ; mais cela ne nous empêche pas de nous en 
former une idée. 

§ 17. Il est bon de faire des retours fréquents à la 
narration dans la suite de son discours ; mais parfois 
aussi, il ne faut pas la placer dès le début. Dans les 
délibérations politiques, la narration n’est jamais de 
mise, parce qu’un ne peut pas raconter l’avenir ; et si 
par hasard on fait une narration, elle ne peut s’adresser 
qu’à des faits accomplis. Alors, par le souvenir d’un 
passé qu’on blâme ou qu’on loue, les auditeurs pren- 
nent des résolutions plus éclairées sur l’avenir qu’ils 
discutent. Mais dans ce cas, l’orateur qui fait une nar- 


au vôtre. — C'esl à peu près ce 
gui se passe. Le texte n’est pas 
aussi explicite. J'ai dû le dévelop- 
per, pour le rendre plus clair. — 
Une idée. « Ou une hypothèse. » 
Les commentateurs citent comme 
exemple l'arrivée de la nourrice 
ou du messager, dans les Trachi- 
niennesde Sophocle, v. 871, édit. 
Firmin Didot. 

§ 17. Des retours fréquents à la 
narration. Le texte n'est pas aus- 
si précis. — Dans la suite de son 
discours. Même observation. — 
Il ne faut pas la placer dès le 
début. J'ai suivi la leçon de M. 
Bpengel et des éditeurs les plus 
modernes. Mais bon nombre de 
manuscrits et d'éditions ancien- 


nes ont l'aOlrmation, au lieu de 
la négation. Cette leçon dilTércnte 
pourrait aussi se soutenir, bien 
que d'ordinaire ce soit au début 
qii'on place la narration ; mais le 
début peut signifier ici l’exorde, et 
il se peut alors en effet qu'on y 
place sa narration par excc|itiou. 
— Datu les délibérations politi- 
ques. Voir Denys d'IIalicarnassc, 
de r^rl oratoire, 1. X, ch. xiv, 
édition de M. Gros. — Qtt'on 
blâme ou qu'on loue. Quelques 
éditeurs, et M. Spengel entre au- 
tres, ont proposé de retrancher 
ces mots ; mais il me semble qu'ils 
sont très-bien placés, en compre- 
nant le texte comme je le fais. — 
Qu’ils discutent. J'ai ajouté cos 
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ration ne joue plus le rôled’un simple conseiller. § 18. Si 
le récit contient quelque chose d’extraordinaire, il faut 
offrir d’en faire la preuve et la faire sur-le-champ, en 
proposant de s’en rapporter à qui l’on voudra. C’est 
ainsi que, dans l’CEdipe de Carcinus, Jocaste promet 
toujours de représenter son fds, quand on lui demande 
ce qu’elle en a fait ; et c’est aussi ce que fait Hémon 
<lans Sophocle. 


CHAPITRE XVII. 


Dos preuves; elles no peuvent porter que sur quatre objets; des 
preuves devant les tribunaux, et devant les assemblées politiques; 
de l'emploi des entbj-mèmes pour les preuves; rapport de la preuve 
et de la narration ; dilTércnce des assemblées politiques et des 
tribunaux; citation d'Ëpiménide; cilation d'Isocrate; emploi de la 
louange et de la flatterie ; critique do Gorgias contre Isocrate; les 
cnthymëmes sont bons surtout pour réfuter; citation de Callistrate ; 
relation des preuves avec le caractère do l'orateur et de l'audi- 
toire; citations d'Isocrate, d'Archiloque, de Sophocle; exemples 
d'enthymèmes changés en sentences. 

§ 1. Les preuves doivent être démonstratives; et 


mots. — Qui fait une narration. 
Même observation. La clarté m'a 
semblé exiger cette addition. — 
D’un simple conseiller. J'ai ajouté 
l'épithète. 

g 18. D'extraordinaire. Et il 
faut ajouter : « à quoi on refuse 
d'ajouter foi. » — D'en faire la 
preuve Le texte est plus con- 

cis. — A qui l'on voudra. « Ou à 
ceux qui voudront les juger. • — 


Carcinus. Poète tragique, mort 
soixante ans à peu près avant Aris- 
tote. Il avait acquis une certaine 
réputation. — Ce qu'elle en a fait. 
J'ai ajouté ceci, pour compléter 
la pensée. — Hémon dans So- 
phocle. Voir l'Antigone de So- 
phocle, V. 635 et suiv., édit. Fir- 
min Oidot. 

Ch. XVII, § I. Je ne trouve 
pas qu'il y ait dans ce chapitre 
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comme le débat ne peut jamais rouler que sur quatre 
objets, il faut faire porter la démonstration aussi 
directement que possible sur le point en litige. Par 
exemple, si l’on soutient que le fait n’a pas eu lieu, c’est 
à cette négation qu’il faut particulièrement appliquer la 
démonstration qu’on essaie devant le tribunal ; si l’on 
soutient que le fait n’a pas été dommageable, c’est ce 
point précis que l’on doit traiter; de même qu’on doit 
se borner également aux deux points suivants : si l’on 
prétend que la chose n’est pas aussi grave qu’on l’a dit, 
ou enfin, si l’on prétend qu’elle a été faite justement ; 
car là encore, le débat s’engage sur le point de savoir 
ce qui en est. § 2. On ne doit point perdre de 
vue que, dans cette sorte particulière de débat, il faut 
de toute nécessité qu’un des deux adversaires soit dé- 
loyal ; car alors, il n’est pas possible d’arguer 
d’ignorance, comme ce pourrait être le cas dans 


tout l'ordro désirable; les idées 
se suivent sans être sufTisomment 
liées entre elles. Je m'étonne 
d'étre le -premier à faire cette re- 
marque. — Doivent être démom- 
trativee. Il semble qu'il y a là 
quelque tautologie, et que les 
preuves doivent toujours être dé- 
monstratives J mais Preuves ne si- 
gnifie sans doute qu 'Arguments, et 
j'aurais peut-être pu adopter cc 
dernier mot. — Quatre objet!. 
Qui sont énumérés dans les lignes 
suivantes. — ,4u.<n directement 
i/ue possible. Le texte n'est pas 
aussi précis. — Le fait n'a pas 
«Il lieu. Premier des quatre objets 
II. 


Je la preuve. — Devant le tribu- 
nal, Le texte dit ; a dans le juge- 
ment. » — Le fait n'a pas été dom- 
mageable, Second objet do la 
jireuve. — La chose n'est pas 
aussi grave. Troisième objet de la 
preuve. — Elle a été faite juste- 
ment, Quatrième et dernier objet 
de la preuve. — Le débat s'en- 
gage, Le texte n'est pas tout ù fait 
aussi formel. 

§i,Dans cette sorte particulière 
de débal. Le texte dit plus préci- 
sément : a üans ce débat seul. « 
— 5ot< déloyal. Ici au contraire, 
le texte n'est pas aussi précis, et 
l'expression dont U se sert est plus 
9 
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une pure question de droit. On devra donc insister sur 
cette considération, tandis qu’il faudra s’arrêter moins 
sur les autres. § 3. Dans le genre démonstratif, il n’y a 
place ordinairement que pour l’amplification, qui exa- 
gère la beauté et le profit des choses dont on parle. Les 
faits eux-mêmes doivent inspirer toute confiance ; et si 
par hasard on en présente quelquefois la démonstration, 
c’est qu’ils sont peu vraisemblables, ou qu’on peut les 
expliquer d’une autre manière. Dans les délibérations 
politiques, le débat ne peut porter que sur ces deux 
points-ci : ou que la chose que l’on conseille n’aura 
pas lieu, ou qu’elle aura lieu, mais qu’elle n’a ni la 
justice ni l’avantage qu’on lui prête, ni toute l’im- 


généralo. — Sur celte comidéra- 
Uon. Même remarque. Il y a ici 
des variantes qui peuvent donner 
un sens un peu différent. Je 
les paraphrase plutét que je ne 
les traduis. « Dans la question de 
» fait, on peut se servir de cet 
» argument qui consiste à atta- 
» quer la loyauté de l'adversaire ; 
» mais dans les autres genres de 
» questions, on ne doit pas en 
n user, » Voir la Morale à Nico- 
maque, l. V,cli. X, § 3, page 184 
de ma traduction. 

§ 3. Dont le genre démonstra- 
tif. On ne voit pas bien comment 
cette idée tient à celles qui précè- 
dent. — Pour t’ amplification. J’ai 
téché, par la tournure de la phra- 
se, d'établir un peu plus de liaison 
entre les idées. On vient de dire 
que, dans les questions de fait du 
genre judiciaire, il y a souvent 


lieu de mettre en suspicion la 
loyauté de l'adversaire. Cette ques- 
tion ne peut guère se poser dans 
le genre démonstratif, où l'on ne 
discute pasordinairement les faits, 
parce qu'on est toujours d'accord 
à cet égard, soit pour louer, soit 
pour blâmer. — Dont on parle. 
J’ai ajouté ceci. — Peu vraisem- 
blables. Le texte dit : « Incroya- 
bles » — Ou qu'on peut les ex- 
pliquer d'une attire manière. Il 
y a ici une variante qui consiste 
en une voyellebréve, au lieu d'une 
longue, en un adjectif au lieu 
d'un adverbe, et qui peut changer 
le sens assez notablement : « Ou 
qu’on lesattribue faussement à un 
autre. » L'abbé Cassandre a 
adapté ce dernier sens dans sa 
traduction ; et cette lepon est la 
plus ordinaire. J'ai suivi celle do 
M. Spengel. — Que ton eon- 
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portance qu’on y attache. § 4. 11 faut rechercher aussi 
avec soin si l’adversaire n’a pas fait quelque mensonge, 
eu dehors même de la cause qu’on plaide ; car s’il a fait 
un mensonge dans un cas différent, ce sera un grave 
soupçon qu’il ment aussi dans les autres cas. 

§ 5. Du reste les exemples conviennent surtout au 
genre délibératif, et les enthymèmes au genre judi- 
ciaire. La délibération ne peut regarder que l’avenir ; 
et alors on ne peut nécessairement emprunter ses 
exemples qu’au passé. Au contraire, les tribunaux ne 
prononcent que sur ce qui est ou n’est pas ; or ce sont là 
surtout les deux objets auxquels on peut appliquer la 
démonstration et l’idée de nécessité ; car il y a une né- 
cessité vraie dans le passé, qui est irrévocable. § 6. D’ail- 


seille. Le texte n'est pas aussi 
précis ; mais comme il s'agit du 
genre délibératif, j 'ai cru pouvoir 
modifier un peu la nuance. 

§ 4. /I faut rechercher aussi. 
Ceci revient aux idées exposées 
plus haut dans le § 1 , et ne con- 
cerne que le genre judiciaire, eties 
cas où l'on peut attaquer la loyau- 
té de l'adversaire. — De la cauee 
qu’on plaide. Le texte dit sim- 
plement : « de la chose. » — Un 
grave soupçon. Le texte n'est pas 
aussi précis. — Dans les autres 
cas. Il aurait peut-être mieux valu 
dire : « Dans la cause actuelle, v 

§ S. Du reste, les exemples... 
Ici encore, je trouve la liaison des 
idées insulli santé; il semble qne ces 
idées nouvelles sur lus exemples 
et les enthymèmes ne suivent en 
rien celles qui précèdent, ou du 


moins no s'y rattachent que de 
très-loin. — Les enthymimes. Sur 
les exemples et les enthymèmes, 
voir plus haut, 1. II, ch. xx. — 
Au contraire. J'ai précisé l'opjio- 
sition plus ipie ne le fait l’original. 

— Les tribunaux. L’expression du 
texte est tout à fait indéterminée. 

— Ce sont là surlout les deux ob- 
jets. 11 n’y a dans le grec qu'un 
relatif singulier; mais j’ai dù 
éclaircir la pensée en la précisant, 
et je crois que la grammaire ne 
s'oppose pas & l’interprétation 
que je donne. — L'idée de néces- 
sité. Le texte dit simplement : 
< la nécessité. » — Une nécessité 
vraie. J’ai ajouté l'épithéte. — 
Qui est irrévocable. J'ai ajouté 
ceci, qui est de toute évidence. 

§ 6. Accumuler les enthymè- 
mes, Les idées encore ne se sui- 
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leurs, il faut avoir soin de ne pas accumuler les en - 
thymèmes à la suite les uns des autres, et de les entre- 
mêler au reste; autrement, ils se nuisent réciproque- 
ment; car il y a une limite dans toute quantité, quelle 
qu’elle soit : 

ff Ami, tu nous as dit autant qu*eùt dit un sage. )* 

mais non pas ce qu’eût dit un sage. § 7. Il n’y a pas 
non plus à chercher des enlhymèmes dans toute espèce 
de questions; car alors, vous imiteriez certains philo- 
sophes qui s’appliquent à démontrer par syllogisme des 
propositions plus notoires et plus certaines que les pro- 
positions même d’où ils partent. Surtout n’employez pas 
d’enthymème quand vous en appelez à la passion ; ou il 
refroidira la passion que vous éveillez, ou il sera tout 
au moins inutile. C’est que les mouvements simultanés 
se contrarient mutuellement, et qu’ils s’annulent ou 
s’affaiblissent les uns les autres. Si l’on cherche, dans 


vent pas assez. — Quelle quelle 
soit. J'ai ajouté ces mots. — ^Imi, 
lu nous oi dit. C'est un vers d'Uo- 
môro, Odyssée, chant IV, vers 
Î04, édit Firmin Didot. L'idée 
du reste parait subtile et peu 
exacte, même d'après la citation i 
car Ménélas veut jouer dans Anli- 
loque non pas la quantité, mais la 
qualité dos paroles qu’il a dites. 
11 le loue do sa sagesse. 

§ 7. Certains philosophes. Celte 
critique est assez singulière ; mais 
flic se conimil dans la bouche du 
philosophe qui a fait la théorie de 
la démonstration. — S'appliquent 


à démontrer. Le texte n'est pas 
aussi formel. — Des propositions 
ptus noloirfj.C'est précisément le 
renversement de toute démons- 
tration. Voir les Derniers Analyti- 
ques, 1. I, ch. 1 , § 3, pag. 2, de 
ma traduction et passim dans t'Or- 
ganon. — Quand vous en appelez 
à la passion. Le texte n'est pas 
aussi formel. — Refroidira.... 
éveillez. Ces images ne sont pas 
dans le texte. — Les mouvements 
simultanés. Sur les mouvements 
simultanés, voir ta Physique, 
1. VllI, ch. lit cl suiv. pag. 419 et 
suiv. de ma traduction. — S'an- 
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le discours, à loucher au caractère moral, il ne faut pas 
en même temps chercher à y introduire un enthymème; ^ 
car, dans une démonstration, il n’y a point de caractère ‘ 
de moralité, ni place au libre arbitre. 

§ 8. La narration peut, comme la preuve, employer 
les sentences, parce qu’elles montrent le caractère de 
l’orateur: < Oui, je le lui ai donné, tout en sachant bien 
» qu’il ne faut pas se fier à lui.» — Et si l’on veut pren- 
dre le ton de la passion, on ajoutera : « Et je ne m’en ^ 
» repens pas, malgré le tort que j’éprouve ; car si cet 
» homme a pour lui le profit, j’ai pour moi le bon 
» droit.» 

§ 9. Une délibération politique est toujours plus dif- k 
ficile à prendre qu’une décision judiciaire ; et la raison 


tuUenl. Le texte dit précisément : 
« disparaissent. » — A loucher 
au caractère moral. Le texte est 
encore plus vague. 11 s'agit sans 
doute des cas où l'orateur veut 
donner aux auditeurs une cer- 
taine idée de son caractère per- 
sonnel, ou agir sur le caractère 
présumé de ses auditeurs. — 
Chercher à y introduire. Le texte 
n'est pas aussi formel. — De ca- 
ractère de moralité. Remarque 
très-juste. — Ni place au libre 
arbitre. Il n'y a qu'un mot dans 
le texte grec. En effet, dans une 
démonstration, il n'y a pas de 
choix ; et la vérité s'impose, sans 
qu'il puisse y avoir place au 
moindre arbitraire. 

§ 8. La narration,... Même 
remarque que plus haut sur l'in- 
cohérence des idées. — Elles mon- 


trent te caractère de l’orateur. Il 
n'y a qu'un mot dans le texte -, j'ai 
dû le para|>braser pour le faire 
mieux comprendre; le sens que je 
donne est d'accord avec lecontexte. 
— Oui, je le lui ai donné. Si c'est 
une citation, on no sait] pas de 
qui elle est tirée. — Se fier à lui. 
J'ai circonscrit la pensée plus que 
ne le fait le texte. — Le ton de 
ta passion. Ou « parler d'une ma- 
nière patliétique. o — Et je ne 
m'en repens pas. Il est probable 
que ce sont là des phrases faites 
tout exprès ; car autrement, les 
Echoliastes auraient dit de quel 
auteur elles sont. 

§ 9. Une délibération politique. 
Même incohérence d'idées. D'ail- 
leurs, la pensée est fort juste, 
quoiqu'on puisse trouver qu'elle 
n'est pas ici très-bien à sa place. 
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en est bien simple. La politique ne s’occupe que de 
l’avenir, tandis que les tribunaux ne prononcent ja- 
„ mais que sur le passé, que tout le monde connaît, 

' même les devins, comme le disait Épiménide de Crète. 
Aussi se gardait-il bien de s’expliquer sur l’avenir; il 
ne s’expliquait que sur les faits passés qui étaient 
restés obscurs et mal compris. § 10. Devant les tri- 
bunaux, c’est la loi qui sert de fondement à la plai- 
doirie ; et dès qu’on a le principe et le point de départ, 
on trouve plus aisément la démonstration. Le genre 
délibératif n’admet pas toutes les digressions et les 
longs détours du genre judiciaire, où l’on peut, par 
exemple, s’emporter contre son adversaire, ou parler 
de soi-même, ou essayer d’émouvoir b» passions des 
juges. § 11. La délibération ne peut absolument rien 


— Même les devins. Le mol est 
très-jo'i ; l'êpigranime est One 
et piquante. — Épiménide de 
Crile. Personnage étrange et fort 
équivoque. Voir Diogène Laérce, 
1. I, ch. X, pag. Î8, Firmin Didol. 
On ne sait pas au juste la date de 
la mort d’Épiménide. — Se gar- 
dait-il bien. Quelquefois, mais pas 
toujours, dit M. Spengel, en re- 
gardant & une nuance grammati- 
cale de temps, dans le verbe 
qu’emploie le texte grec. II parait 
constant, en effet, qu'Éplménide 
se risquait aussi à prédire l'ave- 
nir. — Obscurs et mal compris. 
Il n'y a qu'un seul mot et non deux 
dans l’original. 

§ 10. Devant les tribunaux. Ou 
• dans les choses judiciaires. » 


— De fondement « la plaidoirie. 
Le texte n'est pas aussi formel. 
D'ailleurs, toutes ces observations 
sont d’une grande justesse. — Le 
principe est le point de départ. 
J'ai dù employer ces deux mots, 
parce que le mot unique, qui est 
dans le texte grec, peut avoir ces 
deux sens. — Le genre délibéra- 
tif. J’ai dû rendre la pensée 
plus précise qu'elle ne l'est dans 
le texte. — Toutes les digressions 
et les longs détours. Il n'y a qu'un 
seul mol dans le grec. — Du genre 
judiciaire. J'ai ajouté ceci. — Ou 
parler de soi-même. C’est possi- 
ble aussi dans le genre délibé- 
ratif. — D'émouvoir les passions. 
Même remarque. 

§ 11. La délibération du 
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admettre de tout cela, à moins que l’orateur ne fran- 
chisse toutes les bornes du genre. Il faut donc être à 
bout de ressources pour user de ces moyens, que se 
permettent les orateurs à Athènes ; et par exemple, Iso- 
crate, qui se permet, quoique ce soit une délibération, 
d’accuser les Lacédémoniens dans son Panégyrique, et 
d’attaquer Charès dans son Discours pour les Alliés. 

§ 12. Dans les discours du genre démonstratif, il faut 
semer de temps à autre des éloges sur sa route, par ma- 
nière d’épisodes, comme le fait Isocrate, qui a toujours 
une louange à distribuer à quelqu’un. C’est bien là 
aussi ce qu’insinuait Gorgias, quand il disait qu’il ne 
manquerait jamais de matière ; car s’il parle d’Achille, 


genre. J’ai dû développer el jiara- 
pbraser en partie le texte, qui au- 
trement aurait été trop obscur. 
— Les orateurs à Athènes. Et non 
pas les Orateurs Attiques, comme 
l'ont cru quelques commentateurs, 
qui ont trouvé l'expression peu 
convenable dans un ouvrago d'A- 
ristote ; elle le serait en effet, si 
eile était réeliement dans le 
texte. Voir plus haut, cb. xxm, 
§ 11. — Isocrate. Voir le Pané- 
ggrigue, cb. xv, pag. 26 et suiv., 
édit. Firmin Didot. — Qui se per- 
met. Le texte n'est pas aussi pré- 
cis. — Bien que ce soit une déli- 
bération. Même remarque. — Et 
d'attaquer Charès. Cbarès n’est 
pas nommé dans ce Discours 
pour les Alliés, appelé aussi Dis- 
cours SUT la Paix, § 27 ; mois si 
Charès n’est pas nommé, il est 
suffisamment indiqué pour que les 


contemporains pussent le recon- 
naitre sans peine. 

§ 12. Semer d'épisodes. 

J’ai développé le texte, oit il n'y 
a qu’un senl mot. — Une louange 
à distribuer à quelqu’un. J'ai 
été plus précis que le texte, qui 
dit simplement : u il introduit 
toujours quelqu'un. » Voir t' Éloge 
d’Hélène, le Busiris, et le Pa- 
nalhénaïque. — Ce qu’insinuait 
Gorgias. » — Le texte dit simple- 
ment : •> ce que disait Gorgias. » 
— Quand il disait. Gorgias vécut 
très-vieux, et mourut vers 360, 
c'est-à-dire cinquante ans environ 
avant Isocrate. — Qu'il ne man- 
querait jamais de matière. J'ai 
laissé l'équivoque, qui est aussi 
dans le texte; et grammatica- 
lement, Il pourrait se rapporter à 
Isocrate aussi bien qu'à Gorgias 
lui-méme. Mais dans ce dernior 
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il se met à louer Pélée, puis Éaque, puis .ensuite Ju- 
piter ; s’il parle du courage, il énumère tout ce que le 
courage fait faire, et ceci, et puis cela; c’est toujours 
le même procédé. 

§ 13. Quand on a tous les éléments d’une démons- 
tration, on peut tout à la fois et se contenter de faire 
une impression morale, ou établir sa démonstration en 
règle. Si l’on n’a pas d’enthymèmes à sa disposition, il 
faut se borner à l’impression morale qu’on peut faire 
sur son auditoire ; car il convient mieux à un honnête 
homme de montrer la probité de son caractère que 
l’habileté de sa parole. § 14. D’ailleurs, les enthymèmes 
réussissent bien plus quand on les emploie à réfutei- 
que quand on les fait servir à la démonstration. C’est 
que, dans la réfutation, le raisonnement avec toute sa 
force est bien plus apparent sous sa forme régulière ; et 
que les contraires sont bien plus frappants, lorsqu’on 
les rapproche et qu’on les met en parallèle. 


cas, le texte aurait été plus cor- 
rect en employant un pronom 
réfléchi. Isocrate, dans VÉragoTus, 
§ 14, édit. Firmin Didot, remonte 
en eflet Jusqu'à Jupiter sans en 
avoir grande raison. 

§ 13. Quand on a tous Us élé- 
ments d'une démonstration. Ou 
bien ; u quand on doit fàire des 
démonstrations, n dans le genre 
démonstratif. — Se contenter de 
faire une impression morale. Il 
n'y a qu'un seul mot dans le texte, 
que j'ai dû développer pour être 
plus clair. — Établir sa démons- 


tration en régie. Même remarque. 

— A sa disposition. J'ai ajouté 
ceci. — Il faut se borner.... son 
auditoire. J'ai développé le texte, 
qui est beaucoup plus concis. — 
La probité de son caractère. Ici 
aussi, j'ai ajouté quelque chose au 
texte, qui est obscur. 

§ 1 4. Quand on les emploie à 
réfuter. 'Voirl. Il, ch. xxni, § 32. 

— Sous sa forme régulière. Le 
mot du texte rappelle celui de 
Syllogisme. — Les rapproche et 
qu'on les met en parallèle. 11 n'y 
a qu'un seul mot dans le texte. 
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§ 18. Il n’y a pas une espèce particulière de preuves 
pour les attaques qu’on peut diriger contre la per- 
sonne même de son adversaire ; mais c’est toujours 
l’objet propre des preuves, de résoudre les difficultés 
en question, soit par une objection directe, soit par un 
syllogisme en forme. Mais devant une assemblée poli- 
tique ou devant un tribunal, le premier soin doit être, 
si l’on ouvre le débat, d’exposer les preuves qu’on peut 
avoir pour soi, et ensuite d’aller au-devant des argu- 
ments contraires, pour y répondre ou pour en persifler 
d’avance la futilité. Si ces arguments opposés sont 
nombreux, c’est à les repousser qu’il faut s’appliquer 
tout d’abord. C’est ce que fit Callistrate dans l’as- 
semblée des Messéniens ; il commença par réfuter tout 
ce que ses adversaires pouvaient avoir à dire, et ce ne 
fut qu’après cette réfutation préalable qu’il exposa ses 
propres raisons. § 16. Si l’on parle le dernier, on doit 
d’abord répondre à ce qu’a dit l’adversaire, soit pour 
détruire ses arguments, soit pour lui en opposer d’au- 


§ 15. De preuves. J'ai ajouté 
ceci, qui me semble ressortir du 
contexte. — Contre la personne 
même de son adversaire. On re- 
vient ici au genre judiciaire. — 
Objection... Syllogisme. Voir plus 
haut, 1. II, ch. XXV, § 3. — 5t 
Ton ouvre le débat. L'opposition 
est plus loin, § 16 : «Si l'on parle 
le dernier. » — D'avance la futi- 
lité. Le texte n'est pas aussi pré- 
cis; mais il est clair qu'on ne peut 
persifler des arguments qu'en les 
trouvant laibles ou insufDsants ; 


car s'ils ont quelque force, ilnefaut 
pas s'en railler, mais les réfuter. 
— Callistrate dans l' Assemblée des 
Messéniens. On ne sait pas préci- 
sément à quel événement ceci fait 
allusion. Xénophon, Helléniques, 
1. III, ch. VI, § 10, pag. 448, édit. 
Firmin Didot, rapporte un discours 
d'un Callistrate, qui s'adresse aux 
Lacédémoniens. — Après celle ré- 
futation préalable. le texte n'est 
pas aussi explicite. 

§ 16. 5i l'on parle le dernier. 
Dans le § précMent, on a exa- 
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très, et surtout pour contre-balancer tout ce qui a pro- 
duit de l’effet ; car, de même que l’esprit de l’auditeur 
n’accueille pas bien l’homme qui a été antérieurement 
accusé d’un crime, de même il n’accueille pas avec fa- 
veur le nouveau discours quand l’adversaire semble 
avoir bien parlé. § 17. Il faut donc faire dans l’esprit 
des auditeurs la place du discours qu’ils vont entendre; 
et l’on y réussit en mettant à néant les arguments con- 
traires. Ainsi, il faut répondre, ou à tous ceux qui ont été 
produits, ou aux plus importants, ou à ceux qui ont 
fait le plus d’impression, ou aux plus réfutables. C'est 
par cette lutte préliminaire qu’on donnera de l’autorité 
à ce qu’on dira soi-même : 

• Je me ferai d'abord l'altic des déesses; 

» Et j'ai pour moi Junon. » 

Dans ce passage, l’interlocuteur n’a touché que le côté 
le plus facile. 

§ 18. Après ces règles sur les preuves, en voici pour 
les mœurs, c’est-à-dire, l’impression morale qu’on veut 


miné le cas où l'orateur ouvre le 
débat; voici maintenant le cas 
contraire. — De l'auditeur. J'ai 
ajouté ces mots. — Accuei. Ou 
•• convaincu. » 

§ 17. Faire... la place. C'est 
littéralement l'expression grec- 
que; et notre idiotisme n'est 
qu'une imitation. — Dam l'esprit 
des auditeurs. Le texte dit sim- 
plement « dans l'auditeur. » — 
Et ron y réussit. L'expression du 
texte est beaucoup plus vague. — 


Je me ferai d'abord. C'est un vers 
d'Euripide, Les Troyennes, vers 
969, édit. Firmin Didot. C'est le 
discours d'Hécube répondant à 
Hélène. — L'interlocuteur. Le 
texte est tout à fait indéterminé. 
— Le plus facile. Je n'ai pas voulu 
préciser les choses plus que no le 
fait l'original. 

§ 18. Après ces régies. Le texte 
n'est pas aussi précis. — C'est-à- 

dire sur ses auditeurs. J'ai 

ajouté cette paraphrase pour ox- 
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faire sur ses auditeurs. Parler de soi-même en certains 
termes, c’est bien souvent s’exposer à exciter l’envie, 
à se faire trouver trop long et à se faire contredire ; 
parler d’autrui peut donner à croire qu’on est inju- 
rieux et grossier. Le plus sûr, c’est de faire parler une 
autre personne à notre place, ainsi que le fait Isocrate 
dans son Discours à Philippe et dans son Antidose. 
jj 19. Archiloque emploie le même détour pour pro- 
duire ses invectives. Dans son ïambe, c’est un père qui 
dit, en parlant de sa propre fille : 

« Il n'est rien que l'argent ne puisse procurer; 

» Point de mensonge affreux qu'il ne fasse jurer. » 


plii|uer le mot ilo Mœurs, qui, res- 
tant seul, n'aurait pas eu un sens 
asseï clair. — Bien sourenl. J'ai 
ajouté ceci, qui est impliqué dans 
la tournure de la pliraso grecque. 

— À se faire trouver trop long. Le 
texte est beaucoup plus concis. 

— Peut donner à croire. Mémo 
remarque. — Grossier. Le texte 
dit précisément, « rustre. » J'au- 
rais pu ajouter : a comme un 
rustre. » — J notre place. J'ai 
ajouté ceci, pour que la pensée fût 
complète. — Dans son Discours à 
Philippe. On ne voit pas très-bien 
& quelle partie de ce discours so 
rapporte ce qu'Aristote dit ici. 
M. Spengel cite les §§ 73-78, d'a- 
près Vcttorio; mais pour lui- 
mémo il préfère les §§ 4-7. Ces 
deux citations ne semblent pas 
péremptoires. — Son Anlidose. 
H. Spengel cite encordes §§ 132- 
139 et 141-149. Mais il ajoute 


qu'il y a un e.xomple bien plus 
frappant do ce procédé dans le Pa- 
nalhéna'ique d'isocrate, §§ 199- 
265 ; et il parait supposer que, si 
Aristote n'a pas cité de préférence 
ce dernier ouvroge, c'est qu'il ne 
le connaissait pas. Vettorio ne 
trouve rien non plus dans l'Anli- 
dose d'isocrate; donc il croit qu'il y 
en a eu deux versions et que la 
citation d'Aristote se rapporte à la 
version perdue. 

^ 19. Archiloque emploie lemême 
détour. Le texte n'est pas aussi 
positif que ma traduction-, mais j'ai 
cru pouvoir tirer cette tournure 
de tout le contexte. — Un père. Il 
parait bien quec'est Lycambe dont 
Arcliiloque aimait la fille, et qu'il 
avait été dédaigné par elle. Pour 
se venger, il la fait injurier par 
son père, au lieu de l'injurier di- 
rectement lui-méme. — Il n'esl 
rien que l'argent.... La consé- 
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C’est aussi le langage qu’il fait tenir à Charon, l’ou- 
vrier, dans riambe qui commence par ces mots ; 

« Je n'ai point de Gygès les énormes richesses. » 

Sophocle use du même artifice quand il montre Ilémon 
parlant d’Antigone à son père, et empruntant le récit 
d’autres personnes. 

§ 20. Il y a des cas où il sera bon de changer la forme 
des enthymèmes et d’en faire des sentences. Ainsi l’on 
^ dira ; « Quand on est sage, on ne manque pas de traiter 
» après une victoire ; car c’est alors qu’on obtient les 
» conditions les plus avantageuses.» Sous forme d’en- 
thymème, on dirait: «S'il faut contracter les traités 
'» au moment où ils sont les plus avantageux et les 
» plus utiles, c’est après une victoire qu’il faut savoir 
» les conclure.» 


quence est assez claire, et le père 
est prêt & vendre sa fille. — C'esl 
aussi le langage. Le texte n'est 
pas aussi précis. — Je n'ai point de 
Gygh. Plutarque dans son Traité 
de la Sécurité, pag. 570, ligne 9, 
édit. Firmin Didot, donne le vers 
plus complet; et j'ai mis à profit 
cette citation pour dire un peu 
plus que le texte. — Sygès. Voir 
toute son histoire dans Hérodote, 
I. I, ch. VIII, pag. 3 et suiv. édit. 
Firmin Didot. — Sophocle use du 
mfnte artifice. Le texte n'est pas 
aussi explicite. Voir l'Anligone de 
Sophocle, vers 693-700, édit. Fir- 
min Didot. 

§ 20. /t y a des cas. Ici encore. 


il y a quelque incohèrence d'idées; 
et ceci ne se rapporte pas bien & 
ce qui précède ; voir plus haut. 

§§ 5 et 8. Quand on est sage 

M. Spengel pense que ceci pour- 
rait bien se rapporter à V.irchida- 
mus d'Isocrate, § 50, pag. 80, 
édit. Firmin Didot. En effet, la 
même idée se retrouve dans ce 
passage d'Isocrate. — Sous forme 
d'enthymème. La nuance parait 
bien délicate et bien subtile ; mais 
ce passage peut servir à faire 
mieux comprendre le caractère 
do l'Enlhymème. Sur l'emploi des 
enthymèmes et des sentences, voir 
plus haut, 1. Il, ch. XXI, d'assez 
longues explications. 
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CHAPITRE XVIII. 


Iles quoslions qu'on peut poser à l'adversaire ; csemple de Périclôs; 
exemple de Socrate, répondant à Mélitus -, ressources qu'on peut 
tirer do l'interrogation ; dangers qu'elle présente ; des réponses 
i(u'ou fait à l'adversaire ; citation des Topiques ; exemple do Pi- 
sandre et de Sophocle ; réponse d'un Spartiate ; emploi de la 
plaisanterie ; exemple de Gorgias ; citation do la Poétique ; éviter 
l.x boulTannerie, qu'il ne faut pas confondre avec l'ironie. 


g 1. Si Ton doit poser une question à son adversaire, 
le moment le plus favorable, c’est quand l’une des deux 
[larties de l’alternative a été déjà énoncée, et qu’il suffit 
d’ajouter un sçul mot d’interrogation, pour que l’absur- 
diléde la réponse apparaisse sur-le-champ. Par exemple, 
Périclès interrogeait Lampon sur les cérémonies des 
mystères sacrés de Gérés, la divinité protectrice. Lam- 
pon déclare «tju’on ne peut rien en dire à quelqu’un 
* qui n’est pas initié. — Les connais-tu toi-même? de- 
» mande Périclès. — Oui sans doute, réplique Lampon. 
» — Eh quoi ! sans être non plus initié, » dit Périclès. 


Oh. XVI II, § I. Si l'on doit po- 
ser une question. Voir le fragment 
iur V Interrogation et la Héponse, 
iiui n'est qu’un développement 
d'Aristote, et que M. Spengol a re- 
produit dans le premier volume 
des Rhelores græci, pag. 165 et 
suivantes, édit, de 1853. — L'une 
lies deux parties de f alternative. 
I.e texte n'est pas aussi explicite. 
— De la réponse. J'ai ajouté ceci. 


— Périclès interrogeait Lampon. 
Plutarque, Vie de Périclès, p. 185, 
ligne 18, édit. Firmin Didot, |>arle 
de ce Lampon. C'était, & ce qu'il 
parait, un devin. — Protectrice. 
Le texte dit « Sauveur ; •• mais ce 
mot n'a pas de féminin en fran- 
çais. — Réplique Lampon.... dit 
Périclès. Le texte n'est pas aussi 
explicite, et j'al dù prendre ces 
fermes,, qui sont plus claires. 
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§ 2. Ea second lieu, on peut se servir encore de l’inter- 
rogation quand, un premier point étant de toute évi- 
dence, on est sùr qu’en questionnant l’adversaire il 
sera forcé de concéder l’autre ; car en posant une ques- 
tion unique, il est bien inutile de rappeler, dans une 
question nouvelle, ce qui est parfaitement clair, et l’on 
peut passer immédiatement à la conclusion. §3. Par 
exemple, Socrate, répondant à Mélitus, qui l’accusait 
de ne pas croire aux Dieux, lui demande : < Penses-tu 
» 3u moins que je croie à l’existence des Démons? — 
» Oui, répond Mélitus. — Eb bien, ajoute Socrate, les 
j> démons ne sont-ils pas eux-mêmes des enfants des 
» Dieux, ou quelque chose de divin? — Sans doute, 
» dit encore Mélitus. — Est-il donc possible, conclut 
» Socrate, qu’on croie que les Dieux ont des enfants et 


§ 2. On peut se servir encore 
de l’ interrogation. J'ai dû ajouter 
celte phrase, parce que le texte 
est trop concis. — On est sûr. 
L'original n'est pas aussi formel. 

— Vans une gueslion nouvelle. 
J'ai ajouté ceci, pour rendre toute 
la force de l'expression grecque. 

— Immédiatement. J'ai ajouté ce 
mot, pour que la pensée fût plus 
claire et plus complète. 

§ 3. Par exemple, Socrate. 
Tout ce qui suit so rapporte très- 
exactement 4 l'Apologie de So- 
crate par Platon, sans en être la 
reproduction textuelle. Hais d'a- 
près la glose d’un manuscrit d'Ox- 
ford, on pourrait croire que l'A- 
pologie attribuée actuellement 4 


Platon, n'est pas de lui, mais de 
Lysias. Je ne donne d'ailleurs 
cette conjecture que pour ce 
qu'elle vaut. Voir les Animadver- 
siones variorum de Aristotelis 
Blietorica, Oxford, 1830, pag. 473. 
D'après cette glose, Anytus, qui 
s'était enrichi dans le commerce 
des cuirs, ut qui avait été souvent 
blessé des plaisanteries de Socrate, 
avait donné de l'argent 4 Mélitus 
pour accuser le philosophe. — 
Penses-tu du moins. Tout co dia- 
logue est dans l'Apologie, pag. 79 
de la traduction de M. V. Cousin, 
et surtout pag. 87. Du reste Aris- 
tote ne prend pas ici la forme du 
dialogue aussi complètement que 
je le fais dans ma traduction. 
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» qu’oa ne croie pas aux Dieux?* § 4. Troisièmement, 
on fera bien d’employer la forme interrogative quand 
on devra prouver par là que l’adversaire se contredit 
lui-môme, ou qu’il avance un paradoxe insoutenable. 
Enfin, on posera une question quand l’adversaire ne 
pourra se tirer d’embarras que par une réponse toute 
sophistique. S’il a le malheur de répondre alors ; < Oui 
» et non, j’accorde ceci et je refuse cela ; c’est en par- 
» tie vrai, c’est en partie faux ; » l’orateur tout déso- 
rienté, ne sait plus où il en est. § 5. Dans tout autre 
cas que ceux qu’on vient d’indiquer, il ne faut pas es- 
sayer de l’interrogation ; car si l’adversaire y tient tête, 
on semble soi-même être vaincu, parce qu’on ne peut se 
permettre de multiplier les questions, à cause de la trop 
faible attention de l’auditoire; et c’est là aussi ce qui 
doit engager à condenser et à serrer les enthymèmes le 
plus qu’on peut. 


§ 4. Troisiimement inter- 

rogative. Le texte n'est pas aussi 
précis; et j'ai dû le développer, 
pour que la pensée fût suffisam- 
ment claire. — Enfin. Le texte 
dit ; « quatrièmement ; » j'ai pré- 
Icré le mot Enfin, pour prouver 
que l'énumération est finie. — 
S'il a te malheur. Le texte n'est 
pas aussi formel. — L'orateur 
tout désorienté... en est. J'ai pré- 
féré ce sens, avec M. Spengel, et 
quelques autres éditeurs avant 
lui. On pourrait comprendre, d'a- 
près des variantes différentes, que 
c'est l'auditoire qui est désorienté, 


et qui ne sait plus où il en est ; 
il trouble alors l'orateur par sa 
propre inattention. Ce dernier 
sens s'accorderait moins bien avec 
le contexte, sans être tout à fait 
ù repousser. 

§ 5. Vans tout autre cas 

indiquer. Il n'y a qu'un seul mot 
dans le texte. — Essayer de l'in- 
terrogation. L'expression grecque 
est plus vague. — Trop faible at- 
tention. Le texte dit simplement : 
U de la faiblesse. » — Condenser. 
C'est, à ce qu'il semble, le vrai 
sens du mot grec ; et celui qui s'ac- 
corde le mieux avec le contexte. 
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§ 6. Si l’ou doit répondre soi-méme à la question, au 
lieu de la faire, il faut éclaircir fes assertions équi- 
voques de l’adversaire, en divisant les choses et sans 
chercher à y mettre de concision. Pour les assertions 
qui sembleraient tout à fait contraires à notre cause, 
il faut y opposer sur-le-champ une solution par une 
réponse directe, avant que l’adversaire ne puisse conti- 
nuer ses interrogations et conclure ; car il n’est pas dif- 
ficile de voir à l’avance où ses raisonnements veulent 
en venir. § 7. Mais ce procédé et les solutions qu’il faut 
alors employer, ont été exposés tout au long dans nos 
Topiques. Si la question qu'on nous pose est la con- 
clusion du discours, il faut, en concluant soi-méme, 
ajouter à sa réponse la raison qui a fait agir. Ainsi, 
Pisandre demandait à Sophocle s’il n’avait pas voté, 
comme ses autres collègues, l’institution des Quatre- 
cents. — « Oui sans doute, répondit Sophocle. — Eh 

§ G. Au lieu de la faire. J'ai de l'adversaire, quia déjà fait une 
ajouté ceci, pour compléter la pcn- première question à laquelle on a 
sée. — Les assertions équivoques répondu, et qui s’empresse d'en 
de l’adrrrsai'rr. Le texte n'est pas faire une seconde. La fin de la 
aussi précis. — Et sans chercher phrase me semble tout à fait jus- 
à y mettre de concision. Le tiller le sens que j'adopte, 
texte n'a que deux mots. Une § 7. Tout au long. Le texte dit ; 
scholie, citée par M. Spengel, u clairement, » — Dans les To- 
donnc à penser que quelques ma- piques. Dans le 1. VIII, ch. iv et 
nuscrits avaient ici une afilrma- suiv., p. 304 et suiv. de ma tra- 
tion, au lieu d'une négation ; et duction. Selon le témoignage d'A- 
alors il faudrait traduire: «En lexandre d'Apbrodise, le VIII* 
cherchant à y mettre de la con- livre des Topiques était intitulé 
cision. » — Tout à fait. J'ai quelquefois : « De l'Interrogation 
ajouté ceci. — duanl que l'adver- et de la Réponse. » Dans le cata- 
saire. Le texte n'est pas aussi for- logue de Diogène de Laèrte, il se 
mel; mais je crois qu'il s'agit ici trouve aussi un Traité particulier 
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» quoi ! dit Pisandrc, ne trouvîUs-tu pas que c’étail là 
» une mesure détestable? — Certainement. N’as-tu ^ 
» donc pas fait là une détestable action? — J’en con- 
» viens, conclut Sophocle ; mais il n’était pas possible 
» de faire mieux. » § 8. C’est encore une réponse de 
même genre que fit un Spartiate, obligé de rendre 
compte de son Éphorie. On lui demande « si l’exécution « 
» de ses collègues condamnés à mort ne lui semble pas 
» très-juste. — Oui sans doute, répond-il. — Mais n’a-^ 
» vez-vous pas agi absolument comme eux? — Cer- 
* tainemcnt. — Ne mériteriez-vous donc pas de périr 
» ainsi qu’ils ont péri ? — Non certes ; car eux, ils ont •; 
» reçu de l’argent pour agir comme ils l’ont fait ; mais 
» moi, je n’en ai point accepté, et je n’ai agi que selon 

sous ce nom ; voir 1. VI, ch. i, p. bien vite lassé la République par 
tIC.lig. 18, édit. Finnin Didol. leur incapacité et leurs méfaits. 
M. Spengel croit pouvoir conclure Voir Plutarque, Fie d'Alcibiade, 
(les expressions dont se sort ici ch. xxvii, p. 426, édit. Finnin 
Aristote, que les Topiques n'ont Didot. 

été composés qu’après la Rhéto- § 8. Un Spartiate. On no sait 
rique. — Tisandre. On ne sait précisément de qui il s'agit dans 
pas au juste ce qu'est le person- ce passage. — Éphorie. Biir 
nage dont il s'agit ici. — A So- l'Éphoric à Sparte, voir la Poli- 
p/iocle. Sans doute le poète Iragi- tique d'Aristote, 1. 11, ch. vi, 
que, qui mourut assez longtemps § H, p. 98 de ma traduction, 2' 
après la tyrannie des Quatre- édit. — Oui sans doute, répond- 
Cents. — Oui sans doute. 1 a foi^ il. Ici encore, j'ai marqué la forme 
me du dialogue n'est pas aussi du dialogue plus vivement que ne 
maniuéc dans l'original ; mais je le fait l'original. — Us ont reçu 
l'ai adoptée, pour que tout ce pas- de l'argent. L'Éphorie Lacédémo- 
sage fût plus clair. On sait(|uo les nicnne n'a pas été en effet à l'abri 
Quatre-Cents furent établis en du soupçon, comme l'Aréoiiage 
l'année 411 avant Jésus-Christ, d'Athènes. Sparte était en géné- 
el que leur pouvoir fut aboli au ral fort avare ; et les concussions 
bout do quelques mois. Ils avaient y ont été fréquentes. 
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» ma conscience.» §9. On voit par cesexemples qu’il ne 
faut pas se permettre de faire soi-même une question 
nouvelle après la conclusion, ni de mettre sa conclusion 
dernière sous forme interrogative, à moins qu’on n’ait 
de reste la vérité et la raison de son côté. 

§ 10. La plaisanterie elle-même peut n’être pas sans 
utilité dans les discussions qu’on soutient ; et Gorgias 
^n’avait pas tort de dire qu’il faut réfuter les raisons 
sérieuses des adversaires par la plaisanterie, et leurs 
plaisanteries par de sérieuses raisons. Mais nous avons 
indiqué, dans la Poétique, les espèces diverses de plai- 
santeries auxquelles on peut recourir : l’une, qui con- 
vient à l’homme libre; l’autre, qui ne lui convient 
, pas. Chacun choisira le genre qui lui sied. L’ironie a 
quelque chose de plus noble que la bouffonnerie ; car 
l’une est un plaisir qu’on se donne à soi-même ; mais 
le bouffon ne pense guère qu’au plaisir des autres. 


§ 9. Qu’il ne faut pas se per- 
mi lire. Le texte n'est pas aussi 
formel. — Nouvelle. J'ai ajouté ce 
mot, afin de rendre toute la force 
de l'expression grecque. — La vi- 
rilé et la raison, 11 n'y a qu'un 
seul mot dans l'original. Voir sur 
tout CO passage, les Topiques, 1. 
Vm, ch. Il, g§ 3 et suiv., p. 296 
de ma traduction. 

S) 10. La plaisanterie elle- 
même. Il manque ici une transi- 
tion, pour rattacher les considéra- 
tions qui suivent à celles qui pré- 
cédent. — Gorgias. Ainsi que le 
remarque M. Spengel, il y a quel- 
que chose do cela dans le Gor- 


gias de Platon, p. 210 et suiv. de 
la traduction de M. V. Cousin; voir 
aussi Olympiodore, commentaire 
sur le Gorgias, dans le passage 
cité par M. Spengel. — Dans la 
Poétique. Ceci se rapporte à une 
partie de la Poétique qui nous 
manque ; du moins dans ce que 
nous en avons, Aristote n'a point 
traité de la plaisanterie. II en par- 
lait peut-être dans les chapitres 
relatifs à la comédie, qui ne sont 
pas arrivés Jusqu'à nous. — 
L'homme libre. C'est autant dire : 
U l'homme comme il faut. » — 
L'ironie a quelque chose de plus 
noble. L'original dit précisément : 


Digilized by Google 


LIVRE III, CH. XIX, § î. 


147 


CIIAPITRE XIX. 


De la péroraison ; des quatre objets qu'elle peut se proposer : la 
disposition où l'on veut laisser l'auditoire ; l'ampHilcation ou l'atté- 
nuation des choses; l'influence sur les passions des auditeurs; et 
enfin la récapitulation des arguments; règles de la récapitulation. 
— Fin du traité. 


§ 1. Quant à la péroraison, on doit s’y proposer 
quatre objets différents : bien disposer l’auditoire pour; 
soi et le disposer mal pour l’adversaire ; amjdificr ou 
atténuer les choses qui ont été dites antérieurement ; 
exciter les passions dans les auditeurs; et enfin, réca- 
pituler ses arguments. 

§ 2. Il est tout naturel, en effet, quand on a démontré 
qu’on est personnellement dans le vrai, et que l’adver-v 
saire est dans le faux, de se louer soi-même, et de blâ- 
mer son antagoniste, en donnant le dernier coup de 
main à son œuvre. Il y a ici deux résultats qu’il faut 


a de plus libéral, de plus digne 
d'un homme libre. » La distinc- 
tion entre l'ironie et la bouITonne- 
rie est très-délicalo et très-vraie. 

Ch. XIX, § 1. On doit s'y pro- 
poser. L'original semblerait indi- 
quer peut-être que les quatre ob- 
jets dont il est ici question, sont 
des parties essentiel les et indispen- 
sables de la péroraison ; j'ai été 
moins absolu dans ma traduction. 
— Bien disposer l'auditoire. Voir 
plus loin, le § 2. — Amplifier. 


Voir lo § 3. — Exciler les pas- 
sions. Voir le § 4. — Bécapituler. 
Voir le § 5 et les §§ suii'ants. 

§ 2. Il est tout naturel. C'est 
l'expression même de l'original. 
— Le dernier coup de main à son 
œuvre. J'ai pris cette métaphore, 
parce qu elle est assez analogue à 
celle dont se sert le texte, qui 
rappelle le travail des forgerons. 
La même expression est employée 
par Aristophane, dans les Nuées, 
vers «22, quand Strepsiade remet 
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atteindre, l'un ou l’autre : ce sont, ou de paraître avoir 
raison dans le cas dont il s’agit, ou de l’avoir absolument 
|)artout ; ou bien, de faire en sorte que l’adversaire pa- 
raisse avoir tort dans la cause en question, ou d’une 
manière absolue. Mais nous avons déjà énuméré les 
lieux à l’aide desquels on peut obtenir ce résultat et 
donner aux gens, selon le besoin, une apparence de 
vertu ou d’improbité. 

§ 3. Le second objet de la conclusion, en supposant 
-toujours que la démonstration a été faite, c’est natu- 
rellement d’amplifier les choses ou de les atténuer. Pour 
apprécier en effet l’importance et le poids des choses, 
il faut d’abord nécessairement admettre qu’elles ont eu 
lieu. Il en est ici comme de l’accroissement des corps 
qui ne se développent qu’à la condition de certains 
éléments préalables. Mais nous avons aussi énuméré 
])lus haut les lieux communs qui peuvent servir à am- 

son üls à Socrate pour achever do ^ 3. Le serond objri. Le texte 

le former et pour lo polir. — n'esi pas aussi formel. — En sup- 
Deux résullali. Ils sont très-rap- posant toujours. Il y a ici une 
prochés i'uii de l'autre, quoique sorte d'incorrection çrammati- 
i'auteur s'efforce de les distinguer; cale dans le texte; et M. Spengel 
car si vous avez raison, votre ad- pense avec raison qu'il doit y 
versaire est bien près d'avoir tort ; avoir quoique lacune. Lo sens 
cl réciproquement. Il y a, il est que j'ai adopté me parait très-ac- 

vrai, plus do différence entre le ceptable. — Pour apprécier eu 

relatif et l'absolu; car on peut liru.L'origiualn'eslpasaussiexpli- 
Irés-bien avoir raison dans le cas cite; et j'ai dû le dévelo|)per, pour 
particulier qu'on plaide, en mémo que la pensée fût aussi claire 
temps qu'on a tort d'une manière que possible. — L'importance et 
générale. — ,\ous avons déjà le poi'di. L'original n'a qu'un seul 
énuméré. Voir jilus haut, 1. I, mot : « la quantité, o — Il en 
ch. IX, § IC. — Ou d'improbité, est ici. Cette phrase pourrait bien 
Ou II de vice.» n'élrequ'unogloscintercaléoaprès 
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plifier, ou à atténuer, ce qui aété dit de part et d’autre. 

§ 4. Puis ensuite, quand on a fait voir bien claire- 
ment la nature et la véritable importance de la ques- 
tion, on peut, en troisième lieu, chercher à émouvoir , 
les passions de l’auditoire. Ces passions, dont on a éga- 
lement indiqué plus haut les lieux communs, sont : la 
pitié, la terreur, la colère, la haine, l’envie, l’émula- 
tion, l’animosité, etc. 

§ 5. Enfin, le quatrième objet de la conclusion, c’est -, 
de faire la récapitulation de tout ce qui a été dit. Ici, il 
faut procéder ainsi qu’on le recommande, mais sans 
une raison suffisante, pour les exordes, où l’on vous 
prescrit de vous répéter souvent pour bien mettre 
l’auditeur au courant du sujet. Il est très-vrai que, 
dans l’exorde, il faut exposer la question pour qu’on 
n’ignore pas le point précis qu’il s’agit de juger ; mais 
dans la péroraison, il ne faut que résumer les argu- 
ments qui ont servi à la démonstration. § 6. On doit 
commencer son résumé en disant qu’on a tenu tout 


coup dans le texte. — Plui haut. 
Voirplus haut, 1. II, ch.xix, § 17, 
et ch. XXVI, §§ I et suiv. 

§ 4. En Iroüième lieu. L'origi- 
nal n'est pas aussi précis. — 
Chercher à imouvoir les pas- 
sions, Le texte dit précisément ; 
<1 conduire l'auditeur aux pas- 
sions. » — Indiqué plus haut. Les 
onze premiers chapitres du I. II, 
ont été consacrés é cette étude des 
passions, aussi prolonde que déli- 
cate et pratique. — Et cælera. 
J'ai qjouté ceci, parce que l'énu- 


mération n'est pas complète. 

§ 5. Le qualrième objel. L'ori- 
ginal n'est pas aussi formel. — 
Ainsi qu'on le recommande, M. 
Spengcl croit que cette critique 
est dirigée contre Isocrate. — Au 
courant du sujet. J'ai un peu dé- 
veloppé le texte et précisé les cho- 
ses. — Dans l'eiorde dans la 

péroraison. Le texte n'est pas 
aussi précis, et il oppose de sim- 
ples adverbes, au lieu d'opposer 
les idées elles-mêmes. 

§ 6. Son résumé. Le texte n'est 
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ce qu’on avait annonc<5; on dit ensuite l’objet même 
de la question et les moyens qu’on a employés pour la 
développer. On met son argument en regard de celui 
de l’adversaire. On peut opposer ainsi tout ce qu’en a 
dit l’un et l’autre sur le même sujet. Ou bien, sans le 
mettre sous forme d’opposition directe, on peut dire : 
« Voilà ce que l’adversaire a soutenu ; voilà ce que j’ai 
» répondu de mon côté, et pourquoi je l’ai répondu.» 

' Ou bien, en se servant de l’ironie, on peut dire encore: 
« Voilà ce que cet homme a dit; voici ce que j’ai dit 
» pour mon compte. Qu’aurait-il fait, je vous prie, s’il 
» avait démontré tout le contraire, au lieu de ce qu’il 
» a démontrii? » Ou enfin, sous forme interrogative, on 
peut demander : « Quelle partie de la cause n’ai-je point 
» prouvée? Et lui, qu’a-t-il pu prouver? » 

§ 7. On fera donc son résumé comme on vient de l’in- 
diquer, en comparant les preuves les unes aux au- 
tres, ou tout naturellement, ainsi que je l’ai dit, en énu- 


pas aussi précis. — Annoncé. Ou 
O promis. » — Pour la développer. 
J’aiajoulécesmots,— Oubiensans 
le meltre sous forme d'opposition 
direrte. Il y a des manuscrits qui 
suppriment la négation, et lésons 
alors exige que ceci soit joint à la 
phrase précédente, au lieu do 
commencer une nouvelle phrase : 

<i on peut opposer sous forme 

directe. » — Directe. J'ai ajouté 
ce mot. — t'oi/à ce que l'adver- 
saire a soutenu. Il est bien pro- 
bable que ce sont des phrases in- 
ventées tout exprès ; mais il est 


possible aussi que ce soient des 
citations; on ne sait d'ailleurs de 
qui. — Ou bien en se servant de 
C ironie. Le texte n'est pas aussi 
formol. — Cel homme. Le texte 
dit précisément ; « celui-ci. » J'ai 
pris une forme plus dédaigneuse, 
pour faire sentir davantage l'iro- 
nie. — Je vous prie. J'ai ajouté 
ceci. — On peut demander. Le 
texte n'est pas si développé. 

§ 7. Comme on vient de {indi- 
quer. Le texte dit simplement : 
O ainsi. » — Ou. M. Spengel pro- 
pose do supprimer cotte conjonc- 
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mérant seulement les siennes, et même, si on le veut, 
celles de l’adversaire, que l’on considérera isolément. 
Mais en terminant définitivement ce qu’on veut dire, il 
convient de supprimer les conjonctions et les liaisons 
de phrases, pour qu’on sache bien que c’est une péro- 
raison et non plus une oraison : « J’ai dit ; vous m’avez 
» entendu ; vous savez tout. Jugez. » 


lion, qui semble on effet gfinor la 
suite des pensées. — Ainsi que je 
tai dit. Dans tout ce chapitre. — 

— Seulement. J'ai ajouté ce mot. 

— Isolément, Au lieu de les com- 

parer aux siennes propres. — 
Terminant définitivement. 11 n'y 
a qu'un mot dans le texte. — Les 
conjonctions et les liaisons de 
phrase. L'original n’a qu'un ad- 
jectif. — Péroraison.... oraison. 
J'ai conservé autant que possi- 
ble l'opposition qui est dans l'ori- 
ginal J'ai dit ; vous m'avez en- 

tendu. On no sait si c'est une ci- 
tation. Lysias a un mouvement 
tout pareil pour la lin do son Dis- 
cours contre Ératostliène, Ora- 
tores attici, tome I, p. 97, édit. 


Firmin Didot. — Jugez. M. Spen- 
gel fait remarquer spirituellement 
que ce n'est pas sans intention 
probablement que la Rhétorique 
se termine par une formule qui 
peut servir à la juger ello-mémc. 
J'ajoute que l'Organon se termine 
à peu près do même, par une sorte 
d’allocution et de prière aux lec- 
teurs ; voir les Réfutations des So- 
phistes, ch. zxxiv, % 10, p. 436 
de ma traduction. Quoi qu'il en 
soit, il est certain que la Rhétori- 
que finit de la manière la plus ré- 
gulière et la plus naturelle, en 
traitant, en dernier lieu, do la pé- 
roraison, et do la récapitulation, à 
laquelle la péroraison est ordi- 
nairement consacrée. 


FIN DE LA RHÉTORIQDE D’ARISTOTE. 


Digitized by Google 


LETTRE D’ARISTOTE A ALEXANDRE 

(APOCRTPHE) 

RHÉTORIQUE A ALEXANDRE 
(apocryphe) 


Digilized by Google 



Digitized by Google 


DISSERTATION 


SUR LA 

RHÉTOItIQUE A ALEXANDRE 


La Rhétorique à Alexandre est apocryphe, et il 
n’est personne aujourd’hui qui puisse l’attribuer 
au génie d’Aristote. Bien que cet ouvrage ne soit 
pas sans quelque mérite, du moins dans sa pre- 
mière partie, la forme et les idées ne sont pas ' 
dignes du philosophe, et elles ne rappellent quel- 
que chose de lui que quand elles lui sont em- 
pruntées. Cependant, je n’ai pas cru qu’il me fût 
permis de ne point donner la traduction de la Rhé- 
torique à Alexandre. Dès les premiers temps de l’ère 
chrétienne, elle était comprise parmi les œuvres 
Aristotéliques ; et depuis lors, elle n’a cessé d’y fi- 
gurer, quoiqu’au seizième siècle l’erreur ait été 
reconnue et mise en lumière par Vettorio, un des 
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commentateurs les plus habiles et les plus savants 
du Péripatétisme. 

Le titre que porte cette rhétorique est venu de 
via lettre qui la précède. Dans cette lettre, fraude 
évidente d’un faussaire très-peu adroit, Aristote est 
censé écrire à son élève Alexandre, qui est alors 
en Asie. L’ancien précepteur traite 1e vainqueur de 
la Perse et le vengeur de la Grèce comme un véri- 
table écolier; et les conseils qu’il lui donne, en lui 
recommandant l’étude delà rhétorique, sont pédan- 
tesques et ridicules. L’auteur inconnu qui a fabri- 
qué cette pièce suppose qu’Alexandre, au milieu 
même de son expédition, a plusieurs fois écrit au 
philosophe pour le presser de lui envoyer cet ou- 
vrage. Aristote cède enfin à des instances si hono- 
rables, et il remet à Nicanor, le dernier des mes- 
sagers du roi, deux ouvrages, au lieu d’un seul qui 
lui est demandé. L’un de ces deux ouvrages est 
d’Aristote lui-même, et il prétend y avoir résumé 
tout ce qu’il a pu dire de mieux dans sa Rhétorique 
à Théodecte, d’après les travaux de ses prédéces- 
seurs. L’autre ouvrage est deCorax, le Sicilien, l’in- 
venteur fameux de la rhétorique. 

Dans l’état où nous est parvenue la Rhétorique à 
Alexandre, elle compose un ouvrage unique, plus 
- ou moins régulier ; et il semble au premier coup 
d’œil que l’ouvrage de Corax, dont parle la lettre. 
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a disparu. Cependant, en y regardant de plus près, 
on peut trouver que cette indication n’est peut-être 
pas tout à fait sans valeur. Ainsi que je le ferai voir 
un peu plus loin, la dernière partie de la Rhéto- 
rique à Alexandre se rattache assez mal à tout ce 
qui précède ; et sans voir précisément dans cette 
partie le traité même de Corax, remis en langage 
attique au lieu du dialecte sicilien, il est possible 
d’y découvrir quelque trace d’un second ouvrage, 
mis à la suite du premier, pour le compléter sans 
doute, mais où parfois aussi on ne fait que répéter 
des idées déjà exposées. 

Quant à la lUiétorique à Théodecte, que rappelle.; 
encore la lettre, c’était bien une œuvre d’Aristote ; 
Cicéron la cite assez souvent, de môme que Quin- 
tilien. Elle n’est pas arrivée jusqu’à nous. Mais la 
Rhétorique à Théodecte ne peut pas être confondue 
avec la Rhétorique à Alexandre, puisque cette der-^ 
nière est manifestement apocryphe. II serait dif- 
licile de se faire aujourd’hui une idée exacte du 
traité qu’Aristote avait adressé à son élève, et que 
lui-même il cite; mais cet ouvrage, comme tous ceux 
qui sont sortis de cette main puis.sante, devait en 
porter l’empreinte parfaitement reconnaissable; et 
cette empreinte n’est sensible à aucun degré dans 
l’œuvre qu’on voudrait faire passer pour celle que 
Théodecte avait inspirée. 
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ÜISSERTATION 


Si la lettre qui précède la Rhétorique à Alexan- 
dre n’est pas d’Aristote ; si cette Rhétorique n’est 
pas davantage de lui, qui en est l’auteur? Vet- 
torio, dans sa préface à la Rhétorique d’Aris- 
-tote, a supposé le premier que ce traité devait être 
d’Anaxiniène de Lampsaque, contemporain d’Aris- 
tote et élève d’Isocrate. Cette conjecture s’appuyait 
sur un passage de Quintilien, que voici ‘ : tAnaxi- 
» menes judicialem et concionalem generales partes 
» esse voluit; septem autem species: hortandi, de- 

> hortandi ; laudandi, vituperandi ; accusandi, 
» defendendi ; exquirendi, quod è^evaaTucèv dicit. 

> Quarum duæ primæ deliberativi, duæ sequen- 
» tes demonstrativi, très ultimæ judicialis generis 
» sunt partes.» Ce passage s’applique en partie à 
la Rhétorique à Alexandre, et en partie il ne peut 
pas s'y appliquer. Quintilien dit qu’Anaximène ne 
reconnaissait que deux genres ; et le premier mot 
de l’ouvrage prétendu d’Anaximène, tel que nous 
l’avons, indique formellement qu’il y a trois genres, 
et non deux. Sous ce rapport, notre Rhétorique à 
Alexandre n’est pas le traité d’Anaximène que Quin- 
tilien désignait, et qu’il avait sans doute sous les 
yeux en écrivant. Mais ce qu’ajoute Quintilien con- 
vient à la Rhétorique à Alexandre. Cette rhétorique 

' Quintilien, De Insi. oral. PoUier, 1812. C'est l’édition de 
lib. III, ch. IV, p. 208, édit. Quintilien que je cite toujours. 
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reconnaît en effet les sept espèces que rappelle l’au- 
teur latin ; l’ordre est le même, et les dénominations 
sont identiques des deux parts. Quintilien ajoute 
encore, sans qu’il soit facile de voir si cette ré- 
flexion vient de lui ou d’Anaximène, que ces sept 
espèces se rapportent : les deux premières, au genre 
délibératif; les deux secondes, au genre démons- 
tratif; et les trois autres, au genre judiciaire. Si 
cette division est d’Anaximène, il est clair qu’il ad- 
mettait les trois genres, comme les admet aussi le 
traité actuel, et que, sous ce rapport, il n’avait point 
innové. Danscette conformité, il y aurait, si l’on veut, 
une raison de plus pour croire que la Rhétorique à 
Alexandre pourrait être d’Anaximène, bien que 
même'alors cette seule raison fût loin d’être décisive. 

M. Léonard Spengel, qui, de tous les philolo- 
gues contemporains, s’est le plus occupé de la rhé- 
torique des anciens, n’a pas hésité à regarder la 
conjecture de Vettorio comme certaine, et il s’est 
appliqué à en démontrer la complète exactitude. 
Dès 1828, il soutenait cette opinion dans un mé- 
moire soumis à l’Académie de Berlin '. Plus tard, 
une étude spéciale n’a fait que le confirmer dans 
cette pensée ; et en 1841, seize ans après son pre- 

' îav»-j»T7i Tix'âv, sive artium libros, Slullgarlix, 1828, in-8", 
Ecriplores, oh initiis usque ad pag. 182 et suivanUjs. C'est lapre* 
édites Aristotelis de Rhelorica mière publication de M. Spengel. 
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mier travail, il a donné une édition de la Rhéto- 
rique à Alexandre, en l’attribuant formellement à 
Anaximène*, comme s’il était désormais hore de 
doute qu’Anaximène en fût l’auteur, et que l’ou- 
vrage dont parlait Quintilien fût précisément celui 
que nous possédons. A cet égard, la conviction de 
M. Léonard Spengcl est si ferme qu’il a reproduit 
la Rhétorique à Alexandre sous le nom d’Anaxi- 
méne dans son édition des Rhetores Græci ; et que 
daus sa superbe édition de la Rhétorique d’Aristote 
donnée en 1867, il n’a pas changé de sentiment*. 

Les arguments sur lesquels s’appuie M. Spengel 
sont le passage de Quintilien, que je viens de citer, 
et deux passages d’un Anonyme et de Syrien, que 
j’examinerai un peu plus loin. Quintilien dit formel- 
lement qii’Anaximènc n’admettait que deux genres; 
et notre traité en énonce trois; c’est par là tout 
d’abord qu’il débute. Voilà une objection grave et 
péremptoire contre le système de M. Spengcl. Mais 
M. Spengel la supprime, en corrigeant, sans l’auto- 
rité d’aucun manuscrit, le texte grec. 11 substitue 
Deux à Trois, pour se mettre d’accord avec Quinti- 
lien, et pour laisser Anaximène en possession de 


' Anaiimtnis ars Rhelorica, eslenlroisvolumesin-l8,Leipsick, 
Tiirici rl Vitoduri, 1844, in-S". 1853. — Arislotelis ars lihetorica, 
’ Hlieloi es grxci, lom. 1, p. 171, cumadnolationeLconardi Spengel, 
et suiv. Celte t-dilioü furt commode Lipsiæ, 18C7, 2 vol. in-8“. 
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l’ouvrage qu’il lui attribue. C’est là un changement 
tout gratuit, qu’on a blâmé avec raison ‘. Si les 
éditeurs se permettaient de modifier les textes aussi 
aisément, c’en serait fait de l’antiquité tout entière, 
dont chacun pourrait à son gré altérer les témoi- 
gnages. Mais ce remède héroïque n’est pas seule- 
ment employé une première fois par M. Spengel. 
Après l’avoir appliqué au début du premier cha- 
pitre, ij faut qu’il y ait recours encore un peu plus 
loin. Au chapitre dix-sept, paragraphe deuxième, il 
estde nouveauquestiondesTrois genres; ctM. Spen- 
gel, pour rester conséquent avec lui-même, change 
une seconde fois les Trois genres en Deux genres, 
sans que cette fois non plus les manuscrits auto- 
risent la licence. 

C’est un procédé encore plus hasardeux, s’il est 
possible, que M. Spengel applique aux passages de 
l’Anonyme et de Syrien, allégués en faveur de son 
opinion. Un commentateur Anonyme sur la Rhéto- 
rique d’IIcrmogène affirme qu’Aristote n’admettait 
que deux genres , et qu’il les partageait en sept 
espèces. L’Anonyme énumère ces sept espèces, qui 
sont exactement celles de la Rhétorique à Alexandre 
et celles de Quintilien. Comme le nom d’Aristote 
est gênant dans cette citation, et qu’il est incontes- 

* M. E. M, Coj>e, An Inlroduc* don and Cambridge, I8G7, in-8. 
tion to Arisiotle*s Hheloi ic, Lon- pag, 407. 
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table qu’Arislotc a reconnu trois genres et non 
point deux, M. Spengel change le nom d’Aristote 
eu celui d’Anaximène. L’Anonyme devient ainsi un 
appui nouveau à l’hypothèse de l’éditeur allemand. 
Dans le passage de Syrien, emprunté à l’Anonyme, 
ou peut-être copié par l’Anonyme, le nom d’Aris- 
tote se répète encore. M. Spengel le remplace de 
môme par celui d’Anaximène; et dès lors, l’.Anonyme 
et Syrien sont l’un et l’autre en harmonie aA^ec le 
début de la Rhétorique cà Alexandre, altéré comme 
eux, et avec le passage de Quinlilicn. 

11 suffit d’un mot, ce semble, pour fiiire tomber 
tout cet échafaudage, périlleux autant qu’arbitraire. 
Les Trois genres ne sont pas seulement indiqués, 
dans le premier chapitre et le chapitre dix-sept; ils 
sont exposés tout au long dans le cours entier de 
l’ouvrage. Ce n’est donc pas deux mots uniquement 
qu’il faudrait changer ; ce sont des chapitres com- 
plets qu’il faudrait retrancher, par une opération 
qui ne serait pas plus violente, mais qui se ferait 
seulement sur une plus grande échelle. Que l’au- 
teur, quel qu’il soit, de la Rhétorique à Alexandre, 
ouvre son traité en disant deux genres ou trois 
genres, il n’importerait guère; car dans le chapitre 
second, il expose avec développements le genre 
délibératif ; dans le chapitre troisième, il expose le 
genre démonstratif; et dans les deux suivants, il 
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expose le genre judiciaire. Il est vrai que ces genres 
ne sont point désignés ici particulièrement sous leurs 
noms spéciaux, qui sont presque devenus des noms 
propres ; mais si le nom n’y figure pas, la pensée 
y est sans aucune omission ; et la Rhétorique à 
Alexandre, qu’elle soit ou ne soit pas d’Anaximène, 
admet et analyse les trois genres, tout aussi bien que 
la Rhétorique d’Aristote elle-même. C’est là un fait 
qu’on ne saurait nier, et qui doit avoir une impor- 
tance essentielle dans toute cette discussion. 

Il est donc plus prudent, du moins jusqu’à nou- 
vel ordre, de déclarer que la Rhétorique à Alexandre y 
est d’un auteur inconnu, et que les éditeurs n’ont 
pas encore le droit, en la publiant, de la mettre 
expressément sous un nom quelconque, celui d’A- 
naximène ou tout autre. 

Avant d’aller plus loin et de juger cet ouvrage 
en lui-même, il faut se demander ce qu’est cet 
Anaximène, auquel on a voulu l’attribuer, à quelle 
époque il a vécu, quelles doctrines de rhétorique 
régnaient de son temps, et quel devait être néces- 
sairement le caractère de son style et de son lan- 
gage, au siècle où on le fait vivre. Le style d’un 
auteur trahit toujours d’une manière presque irré- 
cusable le temps où il a écrit; et M. Cope a très- 
bien fait, dans sa dissertation sur la Rhétorique à 
Alexandre, de consacrer un examen minutieux à 
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celle parlie du sujel Personne n’y avait encore 
songé, quoique ce soit là peut-être le moyen le plus 
sûr de se décider, en évitant le danger des hypo- 
thèses. 

On sait très-peu de choses sur Anaximène. Le 
premier auteur de l’antiquité qui en parle est Denys 
d’Iialicarnasse, postérieur de trois siècles au moins. 
Denys s’occupe deux fois d’Anaximène, et il ne pa- 
raît pas en faire très-grand cas. Dans sa Seconde 
Lettre à Ainmée, il rappelle qu’Anaximène de Larnp- 
saque a écrit tout à la fois des ouvrages d’histoire 
et des livres de rhétorique ; il trouve ces ou- 
vrages peu dignes de foi, et d’une faiblesse qui 
montre tout ce qui manquait à l’auteur. Dans son 
jugement sur Isée, chapitre dix-neuf, Denys d’IIali- 
carnasse paraît un peu moins sévère, et il met 
Anaximène entre Isocrate et Alcidamas, parmi ceux 
qui ont contribué aux progrès de la rhétorique, et 
qui n’ont pas laissé tout à faire, comme on le croit 
ordinairement, à l’école Péripatéticienne. A ces ren- 
seignements que nous fournit Denys d’Halicarnasse, 
on ne peut ajouter que ceux de Suidas; il fait 
Anaximène de Lampsaque disciple de Diogène le 
Cynique, et de Zoïle le Grammairien, et il le donne 

‘ M. Cope, An introd. etc., semblcnl d’une grécitê douteuse, 
pag. 408-412. M. Cope insiste ou môme tout à fait incorrecte; et 
sur plusieurs expressions qui lui il les discute tout au iong. 


Digilized by Google 


SUR LA RHÉTORIQUE A ALEXANDRE. ,I6S 

aussi pour un des maîtres d’Alexandre le Grand, 
dont il partagea, dit-il, la faveur avec Aristote. 

Ainsi l’Anaximène de Lampsaque, en qui l’on 
veut reconnaître l’auteur de la Rhétorique à 
Alexandre, était contemporain d’.Xristite, d’Iso- 
crate, de Démosthène et d’Eschine. A en juger par 
la langue, on peut affirmer que la Rhétorique à 
Alexandre n’est pas de ce temps ; et ce n’est pas 
aller trop loin que de croire le style de ce morceau 
beaucoup plus récent. 

On peut laisser de côté les fautes de grammaire 
qu’il renferme, bien que ces fautes ne soient pas 
sans importance; l’inadvertance des copistes pour- 
rait les expliquer, en les excusant. Mais ce qui est 
moins trompeur, c’est la nature des idées; c’est la 
doctrine, et le mode d’exposition. Or, la Rhétorique 
à Alexandre n’a rien des formes du siècle où on la 
place. Il nous reste assez de monuments de ce 
temps pour que nous puissions nous prononcer sans 
trop de chances d’erreur. Chaque époque a sa ma- 
nière, sa couleur et son tour, en un mot sa physio- 
nomie. Nous pouvons voir, par notre propre littéra- 
ture, combien il est facile de distinguer tout ce qui 
vient du xvii* siècle, même en descendant aux plus 
médiocres productions. Sans doute, le discernement 
est beaucoup plus délicat pour le siècle d’Aristote 
et d’Alexandre, pour une langue morte et déjà si 
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loin de nous; mais la mesure n’en est pas moins 
juste, quoique d’une application moins directe. 
Après une étude suffisamment attentive, on peut 
donc à coup sûr déciderque tel ouvrage donné n’est 
pas du temps auquel on le rapporte. Seulement, 
comme ici le nombre des juges est beaucoup plus 
limité, la décision est moins généralement acceptée, 
et l’on n’est point unanime. Chacun peut avoir son 
opinion. C’est en quelque sorte le goût individuel 
qui fait loi, en l’absence d’un tribunal supérieur. 
Quant à moi personnellement, je déclare que la 
Rhétorique à Alexandre ne peut avoir été composée 
par un élève ou un émule d’isocrate. Qu’elle ait été 
écrite à xVthènes, ou à Alexandrie ou partout ail- 
leurs, elle est certainement d’une époque où la lan- 
gue avait déjà perdu beaucoup des qualités qui la 
distinguent, quand les grands orateurs grecs la font 
servir à leur éloquence, et que la philosophie Péri- 
patéticienne l’applique à son vaste système. Malgré 
quelques apparences assez favorables, la Rhétorique 
à Alexandre ne peut être attribuée à Anaximène de 
Lampsaque, comme l’ont cru même des philologues 
moins hardis que M. L. Spengel '. 

' M. Cope, après avoir présenté côté d’ Anaximène [An inirod. to 
etsoutenuplusieursobjectionstrès- AristolU's rhetoric, pag. 413). 
fortes, inclinecependanlàropinion J’accepte toutes les objections de 
de M. Spengel, et il déclare que la M. Cope ; mois j'en tire une con- 
somme des témoignages penche du clusion contraire à la sienne. 
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Mais je quitte le champ des conjectures, pour en 
arriver au seul fait réel sur lequel on puisse asseoir 
un jugement beaucoup moins sujet à controverse, 
et peut-être même définitif. Ce fait, c'est l’ouvrage 
même dont il s’agit, tel qu’il est parvenu jusqu’à 
nous, quels qu’en soient l’auteur et la date. M. Cope 
a pris la peine d’analyser patiemment la Rhétorique 
à Alexandre, chapitre par chapitre. Je vais re- 
commencer en partie ce travail, mais à un autre 
point de vue, et en traits beaucoup plus généraux. 
J’espère que, de cette analyse, sortira quelque lu- 
mière nouvelle, si ce n’est encore toute la lumière 
que nous pouvons désirer. Je ne m’occupe point de 
la Lettre d’envoi; elle avait pu tromper quelques 
éditeurs peu sagaces; aujourd’hui, elle ne fait plus 
d’illusion à personne; on ne peut pas être tenté de 
la réhabiliter. 

Tout d’abord, l’auteur annonce qu’il reconnaît 
trois genres dans la rhétorique, et il nomme ex- 
pressément ici les genres, qui sont ceux que tout 
le monde admet depuis Aristote ; le délibératif, le 
démonstratif et le judiciaire. Il partage ces trois 
genres en sept espèces, qu’il se propose d’étudier 
une à une. 11 s’occupe, en premier lieu, du genre dé- 
libératif; et, comme en général les conseils que l’on 
donne, soit pour exhorter à l’action, soit pour en 
détourner, portent sur certaines idées qui revien- 
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nent sans cesse dans la discussion, il croit devoir 
s’attacher à définir le plus clairement possible les 
idées de la justice, de la loi, de l’intérêt, de l’hon- 
neur, et quelques autres idées analogues. Après ces 
préliminaires, il aborde le genre délibératif; et il 
énumère les objets dont l’orateur politique peut 
avoir à entretenir l’assemblée des citoyens. Ces ob- 
jets sont au nombre de sept : religion, lois, consti- 
tution, alliances, guerre, paix et finances. Il exa- 
mine chacun de ces points principaux; et il indique 
comment on peut les traiter dans un sens ou dans 
l’autre. Il insiste beaucoup sur les choses reli- 
gieuses, pour lesquelles il réclame le plus grand 
respect, soit qu’on propose d’accroître les dé- 
penses du culte, soit qu’on propose au contraire 
de les réduire, si la situation financière de l’Etat 
l’exige impérieusement. Il passe ensuite aux lois et 
à la constitution, et il entre dans des détails pro- 
lixes, où disparaît trop souvent le sujet spécial qu’il 
traite, celui de la rhétorique. Bon nombre de ces 
considérations se rapprochent de celles qu’Aristote 
développe dans sa Politique, où elles ont leur place 
naturelle et spéciale. 

Après le genre délibératif, longuement traité, 
l’auteur passe au genre démonstratif, où l’on a, soit 
à louer, soit à blâmer, de môme que, dans le genre 
délibératif, on avait à persuader ou à dissuader son 
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auditoire. La méthode est la même, et l’anteur pré- 
sente les lieux communs des arguments dans les 
deux sens contraires. Ce qu’il veut ici, comme plus 
haut, c’est de fournir à l’orateur, dont il semble 
faire l’éducation, toutes les ressources nécessaires, 
et de lui préparer comme un arsenal complet d’ar- 
guments puissants. 

Ces armes à deux tranchants sont encore plus 
utiles dans le genre judiciaire; aussi l’auteur 
enseigne avec soin comment il faut s’en servir dans 
l’accusation et la défense. Quand on accuse ou qu’on 
défend, la passion et l’intérêt sont toujours enjeu ; 
et on les pousse le plus souvent à l’extrême. On 
veut se soustraire soi-même au châtiment qu’on 
redoute; et l’on cherche avec non moins d’ardeur 
à le faire infliger à l’adversaire qu’on poursuit. Il 
faut avant tout obtenir son propre acquittement, 
et empêcher celui de l’accusé. On passe donc assez 
légèrement sur les fautes qu’on a commises; et 
l’on exagère celles où l’antagoniste est tombé, 
serait-ce môme par un malheur tout fortuit et 
par un simple accident. 

Pour en finir avec les trois genres, l’auteur com- 
plète ce qu’il a dit du genre judiciaire, eu indiquant 
la manière de soumettre la personne même de 
l’accusé, sa conduite, et toute sa vie, ù une enquête 
sévère, où on ne laisse échapper aucune des cir^ 
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constances qui, dans le passé et dans une affaire 
précédente, peuvent lui être défavorables. 

L’auteur indique ensuite quelles sont les res- 
sources communes aux trois genres à la fois, et les 
arguments qui appartiennent plus spécialement à 
chacun. Ainsi, les idées de justice, d’intérét et 
d’honneur peuvent se présenter dans toute espèce 
de discours ; mais c’est surtout dans ceux du genre 
délibératif qu’elles trouvent plus souvent à figurer. 
De même, les preuves, avec touteslesnuances qu’elles 
offrent, serments et témoignages, spontanés ou ar- 
rachés par la torture , font surtout partie du genre 
où l’on accuse et où l’on défend. Les preuves com- 
prennent les vraisemblances, les exemples, les in- 
dices, qu’on peut mettre sous forme d’enthymème, 
de sentence ou de réfutation, les signes, les déposi- 
tions des témoins, les aveux obtenus de quelque fa- 
çon que ce soit, etc., etc. 

L’auteur s’arrête longuement sur toute cette 
théorie des preuves. Quand il l’a terminée, il an- 
nonce déjà que son sujet est à peu près épuisé, 
et qu’il n’a plus qu’à le compléter par quelques 
considérations également applicables à tous les 
genres. Ici cependant, nous n’en sommes encore 
qu’à la fin du chapitre dix-sept, c’est-à-dire, à la 
moitié tout au plus d’un ouvrage qui contient 
trente-huit chapitres. 
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Ces considérations générales, qui sont assez con- 
fuses, portent sur les précautions oratoires qu’il 
faut prendre contre la turbulence malveillante de 
l’auditoire, ou contre les arguments de l’adversaire, 
sur les postulats ou concessions qu’on doit s’assurer 
selon les cas, sur les répétitions qu’on peut se per- 
mettre à la fin de chacune des parties de la discus- 
sion et à la conclusion définitive, sur l’ironie, sur 
l’élégance et la grâce des discours, qui consistent 
dans une juste concision, dans le choix des mots, 
et jusque dans l’arrangement des syllabes, sur la 
clarté qu’on peut obtenir par divers procédés ; en- 
fin, sur les antithèses qui peuvent être de plusieurs 
espèces. 

Arrivé à ce point, l’auteur résume tout ce qu’il 
a dit précédemment, depuis le début de son traité ; 
et il semble bien croire lui-mème qu’il a complète- 
ment achevé son œuvre, d’ailleurs plus ou moins 
parfaite. Il reste néanmoins dix chapitres entiers 
pour arriver au terme de la Rhétorique à Alexandre 
(du chapitre vingt-huit, paragraphe quatre, à la fin 
du traité). 

J’ai déjà indiqué plus haut que ces dix chapitres 
ne peuvent pas être, comme on l’a crii, l’ouvrage 
de Corax, le Sicilien ', plus ou moins profondé- 

' Voir l'ouvrage de M. Ch. Be- mûrs manuels d’invention ora- 
nolt, Essai historiqxie sur les pre- toire avant Aristote, in-8“, 184G. 
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ment remanié. On peut en donner deux raisons 
considérables ; la première, c'est que ces dix cha- 
pitres ne forment point un ensemble, et qu’on y 
peut distinguer au contraire deux parties qui n’ont 
rien de commun entre elles que leur juxta-position ; 
la seconde raison, c’est que les matières traitées 
dans les chapitres vingt-quatre à trente-quatre sont 
indispensables à la rhétorique, et qu’elles corres- . 
pondent exactement à celles qu’Aristote a traitées 
lui-mème à la fin de son second livre et dans son 
livre troisième. Ces matières sont l’ordre et la dis- 
position des parties essentielles du discours, à quel- 
que genre qu’il appartienne : l’exorde, la narration, 
la confirmation et la récapitulation. 

Ici encore, le traité semble finir une seconde fois. 
Avec le chapitre trente-quatre, c’est comme un’ 
autre ouvrage de rhétorique qui recommence, moins 
complet, moins ordonné même que le second, qui 
l’est déjà si pou, et trahissant une main différente, 
et de celle qui a composé les vingt-huit premiers 
chapitres, et de celle qui a composé les cinq cha- 
pitres suivants. En effet, dans le chapitre trente- 
quatre, il est question du genre délibératif, et il est 
facile de le reconnaître au milieu de beaucoup 
d’obscurités. Dans le chapitre trente-cinq, il est 
question du genre démonstratif; et en traitant de 
l’éloge et du blâme, on s’étend démesurément sur 
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les considérations auxquelles peut donner lieu la 
généalogie du personnage qu’on blâme ou qu’on 
loue. Dans les chapitres trente-six et trente-sept, 
il est question du genre judiciaire, où l’enquôte 
dirigée contre l’adversaire forme une partie es- 
sentielle de l’attaque ou de la défense. Enfin, le 
chapitre trente-huit et dernier contient des idées 
très-confuses, parmi lesquelles apparaît la théorie 
de l’épilogue ou péroraison, qui n’est point à sa 
place ; et le traité cesse tout à coup d’une manière 
si brusque qu’on peut le regarder comme inachevé. 

De cette analyse, qui est, je crois, très-exacte, 
et que j’ai faite aussi concise que je l’ai pu, res- 
sortent plusieurs conséquences évidentes, qui peu- 
vent nous montrer, avec une certitude à peu près 
complète, ce qu’est réellement cette Rhétorique à 
Alexandre, qu’on a voulu faire quelquefois contem- 
poraine de celle d’Arisfolc, et qui est si loin d’en 
être la rivale. 

t® La Rhétorique à .\lexandre n’est pas un ou- 
vrage unique, et elle se compose de trois traités dis- 
tincts tout au moins, qui sont de mains diverses, 
puisque des sujets déjà exposés avec une étendue 
suffisante y sont repris de nouveau sans aucun 
avantage. 

2“ La Rhétorique à Alexandre ne peut avoir été 
composée du temps d’Arisiole, et à aucun titre 
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être l’ouvrage d’Anaximène de Lampsaque, en sup- 
posant môme que cet auteur n’eilt pas plus de talent 
que ne lui en trouve Denys d’Halicarnasse. 

3” Mais voici une troisième conséquence qui res- 
sort de l’analyse précédente avec plus de force 
encore que les deux autres, et qui, selon moi, est 
rbien autrement grave: c’est que la Rhétorique à 
Alexandre, sans être une copie fort exacte de la 
Rhétorique d’Aristote, est faite d’après elle, et que 
sans ce secours, elle n’aurait pu être composée. 

.Te trouve que cette dernière conséquence est 
d’une irrésistible évidence. 11 suffit de comparer 
les deux ouvrages pour être frappé de leur res- 
semblance, et pour être persuadé que l’un des deux 
a été l’original , et l’autre, une imitation plus ou 
moins intelligente '. Personne ne peut supposer, 
en présence des deux monuments, que celui d’.Aris- 
totc soit une copie, et que le philosophe se soit ins- 
piré d’idées autres que les siennes. Reste donc que 
le plagiat soit dans la Rhétorique à Alexandre ; et si 
quelque chose m’étonne, c’est que je sois le premier 
h signaler cette conformité, qui doit être désormais 
manifeste à tous les yeux. 11 n’y a pas d’éditeur qui 
n’aurait dû s’en apercevoir; et si on l’a laissé échap- 
per, c’est qu’on n’a pas pensé à comparer d’assez 

' Voir, dans la traduction qui quées en notes. .l'aurais pu même 
suit, toutes les références indi- les multiplier encore davantage. 
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près les deux œuvres, dont les rapports se seraient 
sur-le-champ révélés. 

Partant de ce fait, que je regarde comme incon- 
testable, il n’y aurait qu’un moyen d’expliquer 
cette presque identité dans les matières traitées 
de part et d’autre, et dans l’ordre où elles se sui- 
vent, du moins pour la première partie de l’œu- 
vre apocryphe : ce serait de supposer que, dès le 
temps d’Aristote , toutes ces matières étaient en 
quelque sorte le domaine commun de tous les ou- 
vrages de rhétorique, et qu’Anaximène de Lamp- 
saque, élève de l’école d’Isocrate, aurait pu tout 
aussi bien les reproduire que le philosophe du 
Lycée, élève de Platon et fondateur du Péripaté- 
tisme. Cette supposition, qui a déjà contre elle 
l’objection péremptoire du style de la Rhétorique 
à Alexandre, style tout à fait en désaccord avec 
l’époque où on le place, a contre elle encore le 
génie d’.Aristote. Admettre que le philosophe, dans 
sa Rhétorique, n’ait fait que répéter le vulgaire en- 
seignement des écoles de son temps, et qu’il ait 
simplement marché dans l’ornière battue, ce n’est 
pas possible. Une simple lecture de sa Rhétorique 
suffit pour démontrer qu’elle est une des œuvres 
les plus parfaites et les plus personnelles de ce 
génie, qui a créé tant de sciences inconnues jus- 
qu’à lui, et qui a tant innové dans les sciences 
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que d’autres avaient touclices auparavant. Pour 
la rhétorique en particulier, Aristote a consacre 
la première partie de son livre à bien établir en 
quoi il comptait se séparer de ses prédécesseurs 
et de ses contemporains. Ce n’était pas sans doute 
pour les suivre pas à pas et les imiter, en conti- 
nuant à travailler sur le même canevas qu’em- 
ployaient tous les rhéteurs et tous les maîtres 
d’éloquence de son siècle, Anaximène ou tel autre. 

Entre ces deux hypothèses , je ne saurais ba- 
lancer. Je ne pense pas qu’il y ait aucune 
témérité à croire qu’Aristote a fait faire de no- 
tables progrès à l’art de la rhétorique, et que 
c’est lui qui l’a constituée définitivement sous la 
forme où elle est arrivée jusqu’à nous, et où nous 
la pratiquons encore, sans donner d’ailleurs à cet 
art toute l’attention qu’il mériterait de nous. 

^ Il est vrai qu’on a voulu trouver, entre Aris- 
' tôle et le prétendu Anaximène, des différences 
morales qui mettraient entre leurs deux systèmes 
l'immense intervalle de deux écoles ennemies. La 
' Rhétorique à Alexandre représenterait l’école des 
sophistes rhéteurs, peu scrupuleux dans le choix 
des moyens pour persuader et séduire un audi- 
toire, et corrupteurs de la jeunesse, dès le temps 
de Socrate, ou au temps d’Isocrate, leur adepte, 
et d’Aristote, leur adversaire. L’ouvrage apocry- 
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phe d’un anonyme acquerrait ainsi une impor- 
tance considérable, qu’il n’a pas par lui-même ; 
car alors il serait le seul monument subsistant' 
d’une école fameuse, qui a fait beaucoup de bruit, 
et qui peut-être aussi a fait beaucoup de mal. 

J’avoue que je ne sens pas ces différences pro- - 
fondes, et que la manière dont Aristote considère 
la rhétorique est très-peu éloignée de la manière 
de son émule supposé. Il est bien vrai que, dans 
la Rhétorique à Alexandre, l’auteur ne se fait' 
Jamais faute d’indiquer avec une égale attention 
les arguments en sens contraires, qui lui paraissent 
sans doute aussi bons les uns que les autres. Ceci -, 
tient essentiellement à la nature de la science 
elle-même. La rhétorique ne peut pas se confondre ■; 
absolument avec la morale, bien que, dans la pra- 
tique, il ne lui soit pas plus permis qu’à qui que 
ce soit de s’en écarter. La Rhétorique à Alexandre 
n’est pas immorale et sophistique, comme on l’en 
accuse; elle expose seulement les deux côtés de 
la question. Aristote en a fait autant à vingt re- 
prises, et, dans sa Rhétorique, on pourrait citer 
une foule de passages où il expose cette même 
doctrine. Seulement, Aristote a eu soin, dès ses 
premiers pas, et peut-être pour répondre au Gor- 
gias de son maître Platon, de convenir que la 
rhétorique et la dialectique sont les deux seules 

II. 12 
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sciences qui soutiennent les contraires. Mais il 
s’est hâté d’ajouter, que bien que ces sciences 
< enseignent le pour et le contre, c il ne s’ensuit 
» pas du tout que les sujets qu’on traite soient 

> indifférents. On doit être en état de discuter le 
» pour et le contre ; mais ce n’est pas assurément 

> pour faire les deux choses avec une coupable 
J » indifférence. Il ne faut, sous aucun prétexte, 

» conseiller le mal, ou l’excuser ; mais il faut sa- 

» voir qu’il existe, et ne jamais ignorer ce qu’il 

V» est, afin que, si un adversaire déloyal se ser- 
( 

» vait de ces redoutables arguments contre la 
» vérité elle droit, on pût déjouer cette manœuvre 
» et la confondre. La rhétorique n’est pas respon- 
» sable de l’abus qu’on peut en faire. Si l’on dit 
que celui qui fait un usage inique de cette 
' > noble faculté de la parole, cause un grand mal, 
» on peut répondre que c’est là l'écueil commun 

> de tous les biens que l’homme puisse posséder, 
^ » même des plus précieux ; on abuse de l’élo- 
' » quence comme on abuse aussi de la force, de 

» la santé, de la richesse et du courage. » 

^ L’auteur de la Rhétorique à Alexandre n’a pas 
fait ces réserves, quelque naturelles qu’elles fus- 
sent ; et je conviens que parfois ses doctrines ont 
une couleur d’immoralité assez prononcée. Mais 
cette exagération est propre à tous les imitateurs ; 
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ils gardent les défauts de l’original, et ils les gros- 
sissent. Celui-ci a fait de même; il a pris la moitié 
de la pensée du maître, sans comprendre que ce 
qu’il omettait était destiné à corriger ce qu’il croyait 
devoir en reproduire. Aristote n’est pas immoral ; 
le faux Anaximène ne l’est pas davantage au fond ; 
mais il est moins complet et moins mesuré. 

Il ne faut donc pas croire avec Westermann, dans 
son € Histoire de l’éloquence chez les anciens, » que 
la Rhétorique à Alexandre occupe une position in- 
termédiaire entre les ouvrages des premiers auteurs, 
qui ont écrit sur l’art, et l’ouvrage d’Aristote, qui 
les a de beaucoup dépassés. Il ne faut pas croire non 
plus qu’elle lui soit antérieure de quelques années. 
En regardant aux événements historiques que men- 
tionne la Rhétorique à Alexandre, on a remarqué 
que le plus récent, la victoire des Corinthiens sur 
les Carthaginois, était de .340 avant Jésus-Christ. On 
en a conclu qu’elle avait dû être composée entre- 
340 à 330, tandis que celle d’Aristote avait paru 
un peu après cette dernière date. Rien n’est moins 
certain que toutes ces conjectures appuyées sur 
une chronologie si douteuse. Il est incontestable 
que le fait le plus récent cité dans la Rhétorique 
à Alexandre est de 340, et que dans la Rhéto-^ 

I 

rique d'Aristote, le fait le plus récent également 
est l’ambassade de Philippe aux Thébains, pour 
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leur demander passage sur leur territoire, en 338. 
On en peut tirer cette conclusion évidente, mais 
négative, que l’une a dû être composée, si l’on 
veut, après 340, et l’autre après 338. Mais ceci 
ne nous apprend absolument rien sur l’époque 
précise où toutes deux ont été écrites. Aristote a 
vécu jusqu’en 322, c’est-à-dire seize ans après le 
fait qui vient d’être cité. Mais dans cet intervalle, 
encore assez long, à quelle année correspond la 
publication, si ce n’est la rédaction de sa Rhéto- 
rique, c’est aujourd’hui pour nous une énigme, 
qui reste tout à fait obscure, si ce n’est à jamais 
insoluble. On a voulu aussi retrouver dans la 
Rhétorique à Alexandre des passages empruntés 
à l’ouvrage spécial d’Isocrate sur l’Art de la Rhéto- 
rique ' ; et l’on en a conclu qu’Anaximène, dis- 
ciple d’Isocrate, avait profité de l’œuvre de son 
maître, et qu’il n’avait pas connu l’œuvre d’Aristote, 
puisqu’il n’en tire rien et qu’il ne la cite pas. 
Ces deux hypothèses me semblent encore tout à 
fait et également inadmissibles. Nous ne connais- 
sons que très -imparfaitement Y Art d’Isocrate, 
dont de très-courts fragments nous ont été con- 
servés par des auteurs assez récents; mais il n’y 

' M. Cope, n An introduction la Rhétorique d'hocrate, avec 
to Ariitotle's Rlittoric, ^ pag. 413 les citations de Planude et de 
et 437. M. B>.>nsolor a Tait des Jean de Sicile. Mais ces débris sont 
recberclios spéciales sur l'Art de bien insulBsants. 
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avait pas besoin d’être l’élève direct d’isocrate 
pour mettre ses doctrines à contribution; tout 
écrivain, venu après lui, fût-ce à plusieurs siècles 
d’éloignement, pouvait y puiser comme bon lui 
semblait, et en refléter les théories par des ré- 
miniscences plus ou moins exactes. Mais si l’on 
remarqué ces analogies presque insaisissables entre 
le prétendu Anaximène et son maître hypothétique, 
Isocrate, comment n’a-t-on pas reconnu des rap- 
ports bien autrement nombreux, bien autrement 
frappants entre la Rhétorique à Alexandre et la 
Rhétorique d'Aristote‘i Je n’y reviens pas, puisque 
je les ai signalés déjà un peu plus haut, et que 
je les ai indiqués tout au long à leurs places 
spéciales. Mais, encore une fois, la Rhétorique à 
Alexandre, sans être une copie de la Rhétorique 
d'Aristote, la suit pas à pas, et a dû être faite 
certainement d’après ce modèle. 

Mais comment se fait-il que, dans la Rhétorique 
à Alexandre, l’auteur, qui s’appuie sans cesse sur 
Aristote, ne le cite jamais? Ce silence n’a vraiment 
rien de surprenant; c’est là un fait si fré- 
quent et si naturel , qu’il ne vaut pas la peine 
qu’on s’y arrête davantage. Le nom d’Aristote 
ne figure pas dans la Rhétorique à Alexandre; 
mais sa pensée y est reproduite tout entière, 
avec peu d’intelligence, il est vrai, mais si claire- 
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ment qu'on ne peut pas en douter un seul instant. 

Qu’est-ce donc que la Rhétorique à Alexandre? 
A mon sens, voici la réponse la plus probable, et 
V la conjecture la moins hasardeuse. La Rhétorique 
à Alexandre est une œuvre très-poslérieure, com- 
posée soit par un professeur d’Alexandrie , soit 
par un professeur d’Athènes, à l’usage de ses élè- 
ves ; c’est une sorte de manuel qui a les mérites 
du genre, compensés par tes défauts que te genre 
comporte ; de ta netteté, mais de la sécheresse ; 
de la précision, mais aucune profondeur; de l’or- 
dre, mais aucun système. Ce n’est pas même un 
résumé de leçons : c’est une imitation d’autres 
ouvrages, trop graves ou trop étendus pour être 
mis aux mains des élèves. S’il faut tenter d’assigner 
une époque à cette œuvre de peu d’importance, 
^ il serait difficile de la faire remonter plus haut 
que le premier ou le second siècle tout au plus 
avant l’ère chrétienne; peut-être même serait-il 
plus sûr de la placer après cette ère. Les pro- 
fesseurs de rhétorique que fréquentait Cicéron, 
soit dans l’Asie Mineure, soit en Grèce, offraient 
certainement à leurs auditeurs un enseignement 
plus substantiel. Le grand orateur, même dans sa 
jeunesse, n’aurait pas accepté des doctrines aussi 
peu sérieuses. Les maîtres qu’il a suivis avec tant 
d’intérêt et de profit devaient penser d’une façon 
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plus grave et écrire d’un meilleur style. Sans 
dédaigner toût à fait la Rhétorique à Alexandre, 
il n’y a pas à en faire grande estime ; et surtout 
rien ne permet de l’imputer à Ânaximëne de 
Lampsaquc, qui, élevé aux meilleures écoles, dans 
le plus beau temps de l’esprit grec, aurait comme 
tout le monde pensé et écrit d’une tout autre 
façon, que nous discernerions aisément. 
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(APOCRYPHE) 


ARISTOTE A ALEXANDRE, SALUT. 

Tu me rappelles, dans tes dernières lettres, que, par 
l’intermédiaire de plusieurs personnes envoyées tout 
exprès vers moi, tu m’as fait souvent demander d’écrire 
à ton usage un traité méthodique sur l’art de l’élo- 
quence politique. Si j’ai tardé jusqu’à ce moment à sa- 
tisfaire ton désir, je te prie de croire que ce n’est point 
du tout négligence de ma part; c’est uniquement parce 
que je voulais pour toi approfondir ce sujet d’une ma- 
nière plus exacte et plus complète que personne ne 
l’avait fait jusqu’ici, parmi tous ceux qui se sont appli- 
({ués à cette étude. Une telle préoccupation était en moi 
bien naturelle et bien justifiée. De même, en effet, que 
tu cherches toujours à te distinguer du reste des hom- 
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mes, par le vêtement plus somptueux', il est tout 
simple aussi que tu vises à te rendre maître des plus 
glorieux efifels de l’éloquence. Il est mille fois plus beau 
et plus royal d’avoir l’esprit éclairé que de charger son 
corps des ornements les plus splendides. Il serait bien 
étrange qu’étant le premier des mortels par tes grandes 
actions, tu le cédasses, en fait d’éloquence, anx premiers 
venus, tout en sachant bien que, si pour des citoyens 
qui vivent en démocratie c’est constamment au 
peuple qu’il faut en appeler dans toutes les affaires, 
pour les sujets qui sont placés sous le sceptre d’un roi, 
c’est la parole du monarque qui décide de tout. De 
même que, dans les États libres, c’est la loi seule qui 
régit toutes choses et les conduit le mieux possible, 
de môme pour les peuples qui reconnaissent en toi leur 
chef et leur roi, c’est ta seule parole qui prononce sur 
tous leurs intérêts. La loi est, on peut dire, une parole 
fixe et déterminée, qui, du consentement de toute la 
cité, prescrit ce qu’on doit faire et la conduite qu’on 
doit tenir. 

Je ne doute pas non plus que tu n’aies fait cette re- 
marque que ceux qui se règlent sur la raison, et qui 
s’appliquent à ne faire rien que conformément à ce 
qu’elle conseille, sont regardés comme des gens hon- 
nêtes, et à ce titre reçoivent nos louanges, tandis que 

' Ces idées semblent bien ridi- iexandro et Aristote. Le faus- 
cules, quand on songe qu'il s'agit saire est bien maladroit, et connaît 
do deux personnages tels qu'A- bien mal les choses. 
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ceux qui ue lui obéissent point s’attirent notre haine, 
comme des gens grossiers, qui se ravalent au rang des 
brutes. Aussi ne manque-t-on pas de punir les méchants, 
qui ont montré leur perversité par quelque action cou- 
pable, tandis qu’on cherche à imiter les bons, qui ont 
donné l’exemple de leur vertu. C’est par ces moyens 
qu’on parvient à détourner les maux qu’on redoute, et à 
s’assurer la jouissance des biens actuels quel’on possède. 
On évite ainsi les écueils dont on est menacé, et l’on se 
procure les choses utiles dont on sent le besoin. 

Si l’on préfère toujours une existence qui soit à l’abri 
de toute douleur, ou ne doit pas moins se plaire à dé- 
velopper son intelligence et sa raison. Il te faut bien 
savoir que, si la plupart des peuples ont pris la loi pour 
modèle, il en est d'autres aussi qui ne veulent pas avoir 
d’autre modèle que la vie et ta raison. Ainsi donc, l’em- 
portant d'une telle supériorité sur tous les Grecs et sur 
tous les Barbares, tu ne saurais veiller avec trop de soin 
à ce que ceux qui sont voués à ces études, et qui savent 
si bien décrire toutes les parties de la vertu, ne se bor- 
nent pas à une imitation stérile, et à ce que, loin de se 
laisser aller personnellement au vice, ils aient la pas- 
sion de pratiquer eux-mèmes cette vertu dont ils font 
de si belles peintures pour les autres. 

Tu peux encore te dire que, dans l’homme, il n’y a rien 
de plus divin que la réflexion, qui délibère et qui pèse tes 
choses. Aussi dois-tu bien te garder de te donner de la 
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peine et de perdre ton temps à des choses superflues et 
qui ne méritent aucune estime. Ta réflexion doit te con- 
duire à pénétrer tous les secrets d’une science qui est la 
source et la mère de toutes les réflexions sages. En efiiet, 
pour peu qu’on ait quelque intelligence, ne sait-on pas 
avec pleine évidence qu’agir sans réflexion, c’est la mar- 
que de l’ignorance et de la sottise, tandis que réaliser, 
sous la conduite suprême de la raison, les desseins 
qu’on s’est proposés, c’est le signe de l’instruction et 
de la prudence? Il est facile de s’en convaincre en ob- 
servant les États les mieux gouvernés de la Grèce. Dans 
ces États, le premier soin des citoyens est toujours de 
délibérer avant d’agir. Parmi les Barbares eux-mêmes, 
ceux qui se distinguent le plus ne manquent jamais 
non plus de recourir à cet heureux procédé, avant toute 
entreprise, sachant fort bien que la citadelle du salut* 
dans les affaires, c’est l’examen et le discernement de 
ce qu’il importe de faire, obtenus grâce à la raison. 
C’est là la forteresse inexpugnable, mille fois plus sûre 
que celle qui croit trouver sa force et sa sécurité dans 
des constructions matérielles. 

Mais je me garde d’insister davantage sur ce point. 
Je craindrais de faire acte de vanité personnelle en 
essayant de démontrer surabondamment des choses 
qui sont parfaitement connues, et de laisser croire que 

’ J'ai à peine besoin de dire que dans le texle; Je ne fais que les 
CCS absu rdes métaphores sont reproduire fidèlement. 
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ce ne sont pas là des points unanimement accordés. 
Aussi, passant légèrement sur tout cela, je me bornerai 
simplement à dire, sur un sujet si vaste dont on pour- 
rait parler durant sa vie entière, que, si c’est surtout 
par la raison que nous l’emportons sur le reste des ani- 
maux, c'est encore par elle que doivent l’emporter sur 
le reste des hommes ceux qui ont reçu de la divinité 
le privilège d’un tel honneur. Le désir, le courage et 
toutes les facultés de cet ordre sont le partage com- 
mun de tous les autres animaux; mais il n’y a que 
l’homme qui jouisse de l’avantage supérieur de la rai- 
son ; tous les autres êtres en sont privés. Ce serait donc 
une bien grande faute, si pouvant par cette supériorité 
unique mener une vie plus heureuse que tous les autres 
animaux, nous allions compromettre par notre négli- 
gence ce qui seul peut nous procurer une vie si hono- 
rable et si belle. 

Voilà comment je te renouvelle mes exhortations 
déjà bien anciennes, et comment je te pousse à l’étude 
philosophique de l’éloquence. Si la santé est la sauve- 
garde du corps, les lumières de la science ne sont pas 
moins la sauvegarde de l’esprit. Tant qu’elle sera ton 
tlambeau et ton guide, tu n’as point à craindre de faux 
pas dans toute ta carrière; tu sauras, grâce à elle, 
conserver infailliblement, on peut dire, tous les biens 
que tu possèdes. Sans même s’arrêter à cette considé- 
ration, s’il est doux de regarder les choses par les yeux 
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du corps, c’est une merveille de les voir par les yeux 
de l’intelligence. De même encore que le général est le 
sauveur de l’armée qu’il commande, la raison, éclairée 
par la science, est la directrice de la vie tout entière. 

Mais, pour le moment, je crois bien faire de laisser de 
côté ces réflexions et celles qui pourraient y ressembler. 
Tu m’as recommandé de ne communiquer le présent 
ouvrage à qui que ce soit, si ce n’est à toi ; car tu sais 
(lue, de même que les parents aiment les enfants à qui 
ils sont sûrs d’avoir donné le jour plus que ceux qu’ils 
supposent illégitimes, de même ceux qui ont découvert 
quelque chose l’aiment plus que tous ceux qui viennent 
à y participer'. Un auteur mourrait pour ses ouvrages, 
comme les parents meurent pour leurs enfants. Aussi, 
ces sophistes de Paros, comme on les appelle, qui ne 
produisent rien, n’aiment pas non plus leurs œuvres 
oubliées par eux dans une apathie que blâment les 
Muses. Ils se contentent de les réciter pour en tirer de 
l’argent. Mais pour les écrits que je t’envoie, je te re- 
commande de les conserver de manière que, jeunes et 
récents comme je te les offre, ils ne soient jamais flé- 
tris par l’argent de qui que ce soit; que, partageant 
noblement ta vie, ils croissent avec toi, et qu’en prenant 
de l’âge, ils acquièrent aussi une gloire sans mélange’. 

’ Le lejdo n’ost pas plus clair des auteurs pour leurs œuvres, 
que la traduction que j’en donne. ’ Il serait difficile de pousser 
Mais la phrase suivante prouve plus loin le mauvais goût, la faus- 
qu'il s’agit do la prédilection seté des images et l’aCfectation 
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Ainsi queNicanor nous en a prié, nods avons recueilli, 
pour ce livre, tout ce que les auteurs de traités spé- 
ciaux sur cette science avaient pu dire de plus bril- 
lant et de meilleur, dans leurs ouvrages sur le môme 
sujet. Tu recevras donc ici deux ouvrages que je t’en- 
voie. Dans l’un, qui est de moi, j’ai fait figurer tout ce 
que j’ai dit de mon propre fond dans les traités techni- 
ques que j’ai écrits pour Théodecte ; et l’autre est de 
Corax'. Du reste, tout ce qu’ils ont laissé de côté a été 
traité séparément, soit sur l’éloquence politique, soit 
sur l’éloquence judiciaire; et pour chacun de ces deux 
genres, tu trouveras tout ce que tu peux désirer dans 
les dissertations suivantes que nous avons écrites à 
ton intention. 

Bonne santé. 


pédantesque. On a peine à com- 
prendro comment, devant un pa- 
reil style, quelques éditeurs ont 
jamais pu se laisser prendre à un 
piège aussi grossier, et croire un 
instant que cette lettre pouvait 
être d'Aristote. 

’ C'est, sans doute, d’après ce 
passage, qu'on a cru quelquefois 
que la première partie du traité 


suivant (ch. i à xxix) représen- 
tait la Rhétorique à Théodecte 
d'Aristote, mentionnée dans le 
catalogue du Diogène de Laërte, 
tandis que la dernière partie 
(cb. XXX & xxxviii) représentait 
l'enseignement de Corax, remis 
sous forme attique. Aucune do 
CCS deux hypothèses ne me parait 
acceptable. 
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CHAPITRE I. 

Ues trois genres de discours : délibératif, démonstratif et judi- 
ciaire, qu'on peut diviser en sept espèces; examen de chacune de 
ces espèces différentes ; définition du juste, du légal, de l'utile, du 
beau, de l’agréable, etc.; lieux communs qu’on peut tirer de toutes 
cos idées, et particulièrement du juste, du légal et de l'utile. 


§ I . II faut distinguer trois ’ genres de discours poli- 
tiques : le délibératif devant les assemblées du peuple, 
le démonstratif et le judiciaire. Ces trois genres se di- 
visent en sept espèces : selon qu’on exhorte à faire quel- 
que chose, selon qu’on en détourne, selon qu’on loue, 


■ Trois ÿcnrej.Quintilien, 1. III, 
ch. IV, p. 208, édit. Pottier, dit 
positivement qu'Anaximène ne 
reconnaissait que deux genres : 
lo judiciaire et le délibératif; 
mais il ajoute que des sept es- 
pèces qu'il distingue, les deux 
j)remières se rapportent au genre 
délibératif, les deux suivantes 
au genre démonstratif, et les 
trois dernières au genre judi- 
II. 


ciaire. D’après cos indications 
générales et particulières,, on 
voit qu'il y a ici quelque équi- 
voque ; car si Anaximène ne 
distingue .que deux genres, il 
est impossible qu'il partage ses 
sept espèces en trois genres, 
comme le dit Quintilien. Mais 
peut-être est-ce Quintilien lui- 
méme qui fait la division des sept 
espèces entre les trois genres, 
13 
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selon qu’on blâme, selon qu’on accuse, selon qu’on dé- 
fend, et en6n selon qu’on fait une enquête, soit essen- 
tiellement pour la question elle-même qu’on débat, soit 
en vue d’une autre question. Tel est le nombre des es- 
pèces différentes auxquelles on peut rapporter tous les 
discours. § 2. Nous pourrons en faire l’emploi devant 
les assemblées générales des citoyens, ou dans les plai- 
doiries qui s’appliquent aux contrats, ou enfin dans les 
réunions particulières'. Nous serons d’autant mieux à 
même d’en parler pertinemment, si, nous attachant à 
chaque espèce l’une après l’autre, nous dénombrons 
les ressources qu’offrent chacune d’elles à part, l’usage 
qu’on en peut faire, et les résultats qu’elles peuvent 
donner. Nous nous occuperons d’abord des discours 
qui ont pour objet, soit d’exhorter à faire quelque 
chose, soit d’en détourner ; car c’est de ceux-là surtout 
qu’on se sert habituellement dans les réunions particu- 


qu’il reconnaît comme tout îe 
momie, mais que, selon lui, Ana- 
ximàne ne reconnaissait point. 
Aussi M. Spcngul, qui croit que 
la Rhétorique à Alexandre est 
d'Anaximène, en change-t-il le 
début, mettant deux genres au 
lieu de trois, pour que ce début 
soit conforme à la première as- 
sertion de Quintilien. Voir la 
Dissertation sur la Rhétorique à 
Alexandre, p. 155. Mais dans 
les ch. n, III et iv, il traite 


tout au long des trois genres, 
délibératif, démonstratif et ju- 
diciaire. Voir aussi plus loin la 
fin du ch. XVII. 

' Les réunions particulières. 
Cette expression est de Platon, 
Phèdre, p. 83, trad. V. Cousin. 
Il faut entendre par ces mots le 
genre démonstraUf, puisque les 
deux autres viennent d'étre énu- 
mérés. Voir les ch. ii, ni et 
IV, consacrés en effet aux trois 
genres. 


Digitized by Googl 



CHAPITRE I, § 3, 195 

Hères et dans les assemblées qui délibèrent sur les af- 
faires publiques 

§ 3. Pour faire une définition générale, on peut 
dire que l’exhortation est une manière d’engager à 
prendre des résolutions, à prononcer certaines paroles, 
ou à accomplir certains actes; au contraire, la dissua- 
sion est une manière d’cmpécher des résolutions, des 
paroles ou des actes. Ces points préalablement fixés, il 
faut que celui qui exhorte à faire quelque chose, s’ef-. 
force de démontrer que les choses qu’il conseille et qu’il 
recommande sont justes, légales, utiles, honorables, 
agréables et faciles à faire. Tout au moins, s’il ne peut . 
aller jusque-là, doit-il démontrer qu’elles sont possi- 
bles, quand c’est un objet difficile qu’il propose, et que 
c’est une nécessité à laquelle il faut obéir. Si, au lieu , 
d’exhorter, l’on dissuade, on doit tirer sesobjectionsde 
considérations contraires, et prouver que ce qu’on dé- 
conseille n’est ni juste, ni légal, ni utile, ni beau, ni 
agréable, ni même possible; ou tout au moins, que c’est*; 
une entreprise fort pénible, et qu’aucune nécessité ne 
l’exige. Toutes nos actions se rapportent à ces deux or- 
dres d’arguments, de telle sorte que, du moment qu’on 


' Il semble que cette idie 
n'est pas très-juste ; le genre 
démonstratif n'a pas & persua- 
der ni h dissuader. Mais c'est 
surtout dans les assemblées po- 
litiques et devant les tribunaux 


que l'orateur doit conseiller ou 
dissuader de faire quelque chose, 
soit qu'il s'adresse à des ci- 
toyens qui délibèrent, soit qu'il 
s'adresse é des juges qui doivent 
rendre une sentence. 
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possède l’un des deux, on ne saurait manquer de moyens 

de parler sur l’autre. 

Voilà les ressources que doivent avoir à leur dispo- 
sition et désirer ceux qui se chargent d’exhorter ou de 
dissuader les gens. 

§ 4. Je vais > m’efforcer de bien définir chacun des 
termes que je viens d’indiquer, et d’exposer comment 
ou peut en tirer abondamment tout ce qu’il faut pour 
Y l)ien discourir. Le juste, c’est la coutume non écrite de 
tous les peuples, ou du moins delà plupart des peuples, 
qui détermine ce qui est bien et ce qui est mal*. C’est, 
par exemple, d’honorer ses parents, de servir ses amis, 
et d’acquitter sa dette de reconnaissance envers ses 
' bienfaiteurs. Ces devoirs et les devoirs analogues ne 
sont pas prescrits aux hommes par des lois formelles ; 
mais c’est une loi universelle qui, sans qu’on ait besoin 
de l’écrire, les prescrit à tout le monde. Tout cela, c’est 
ce qu’on appelle le juste. 


' Je vais. M. E. M. Cope, In- 
Irodaclion à la Rhétorique d'A- 
Icxandre (anglais), p. 415, si- 
gnale cet emploi de la première 
personne du singulier comme tout 
à Tait contraire aux habitudes 
d'Aristote, qui, d'après lui, n'aurait 
jamais employé cette forme de 
style. 11 est vrai qu' Aristote parle 
le plus ordinairement h la pre- 
mière personne du pluriel ; mais 


il parle quelquefois aussi à la 
première personne du singulier, 
comme on peut le voir dans la 
Rhétorique môme, l. II, ch. xxi, 
§ 18, et ch. xxu, § 6. Il y a 
d'ailleurs bien assez d'objections, 
sans celle-là, contre l'authenticité 
de la Rhétorique à Alexandre. 

’ Voir la Rhétorique d'Aiislole, 
1. I, ch. III, §§ 4 cl Si et 
ch. XIII, § 1, 
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§ 5. La loi, c’est la convention qui régit la cité, et qui ' 
indique, au moyen de documents écrits, comment cha- 
que chose doit être faite. § 6. L'utile, c’est la conserva- - 
tion des biens que l’on a, et l’acquisition de ceux qu’on 
n’a point; ou bien encore, c’est d’écarter les maux dont 
on est atteint, et de prévenir ceux que l’on prévoit. 
Pour les individus, les biens et les maux se distinguent- 
selon qu’ils touchent le corps, ou Time, ou l’exté- 
rieur. L’utile pour le corps, c’est la force, la beauté,-', 
la santé; les biens de l’âme, c’est le courage, la sagesse, 
Injustice; les biens extérieurs sont les amis, les riches- 
ses, les propriétés. Tout ce qui est contraire à ces biens ^ 
est nuisible, au lieu d’étre utile. Les biens pour les États, , 
c’est la concorde entre les citoyens, la puissance mili- 
taire, les trésors, l’abondance des impôts, la force et la 
valeur des alliés. En un mot, nous Jugeons utile tout ce 
qui ressemble à ce que nous venons d’énumérer. Le -, 
nuisible est tout ce qui en est l’opposé. § 7. Nous enten-, 

i 

dons par belles choses toutes celles dont l’accomplisse- 
ment procure à ceux qui les font bonne renommée et 
considération. § 8. On appelle agréables les choses qui 
causent de la joie. § 9. On entend par faciles les choses 
que l’on peut accomplir avec le moins de temps, de 
peine et de dépense. § 10. Toutes les choses possibles 
sont celles qui peuvent se produire. §11. On entend ^ 
par nécessaires les choses qui ne dépendent pas de nous, 
mais qui sont telles qu’elles sont par suite d’une néces- 
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sité divine ou humaine. Voilà ce qu’on entend par 
juste, légal, utile, beau, agréable, facile, possible et 
nécessaire’. 

§ 12. Nous aurons des arguments nombreux sur ces 
diverses questions, en les tirant des idées que nous ve- 
nons de passer en revue, ou d’idées approchantes, ou d’i- 
dées contraires à celles-là, ou d’opinions qu’ont approu- 
vées les Dieux, ou des hommes illustres, ou des juges 
compétents, ou même nos antagonistes. §13. Ainsi, nous 
venons de montrer ce qu’est le juste, et sous quelle for- 
' me il nous apparaît. Voici maintenant ce qui ressemble 
au juste. De même, en effet, que nous regardons comme 
un acte de justice d’obéir à ses parents, de môme il n’est 
pas moins convenable que les fils imitent les actions de 
• leurs pères. De même encore qu’il est juste de se mon- 
trer reconnaissant en rendant service pour service, de 
même il est juste de ne point faire de mal à ceux qui ne 
nous en ont point fait. C’est ainsi qu’il faut entendre ce 
qui ressemble au juste. § 14. On peut éclaircir l’exem- 
ple que l’on donne en le mettant en contraste avec ses 
^contraires, et dire : de même qu’il est juste de se venger 
(le ceux qui nous ont fait du mal, de même il ne l’est 
pas moins de rendre service à qui nous l’a rendu. 

§ 15. Voici comment vous emploierez le juste consa- 

' Juite, légal. On peut trouver (»lles-ci dans la Rhétorique d’A- 
heaucoup d’idées analogues h rUtole, 1. I, ch. vi, x et iju. 
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cré par le jugement de quelques personnes illustres. 
< Ainsi, non-seulement nous détestons et nous poursui- 
» vous nos en nemis pour les accabler ; mais en outre, nous 
» avons pour nous l’assentiment des Athéniens et des La- 
» cédémoniens, qui regardent comme une chose juste de 
» châtier ses ennemis. » C’est de cette façon que vous 
pourrez bien souvent considérer et présenter le juste. 
§16. Nous venons de dire tout à l’heure ce qu’on entend 
par la loi prise en elle-même. Mais il faut, toutes les fois 
que ce peutêtredequelqueutilité, prendre la loi précise 
quand on parle en public ; et il faut de plus prendre aussi 
ce qui ressemble à la loi écrite. Voici des exemples de ce 
procédé '. « De même que le législateur a frappé les vo- 
» leurs de peines très-graves, de même il faut punir 

> également sans pitié ceux qui trompent; car c’est un 
» vol moral qu’ils font. » Ou bien : « De même que les 

> législateurs appellent les plus proches parents à héri- 
» ter de ceux qui meurent sans postérité, de même il 
» est juste que j’hérite dans cette circonstance de tous 

> les biens de cet aiTranchi ; car je suis le plus proche 
* parent des maîtres qui l’ont rendu libre et qui ne 

> sont plus; et il est juste que je sois le maître de leurs 

> affranchis à leur place. » 


' Voici des exemples. H.E.il. ment fabriqués par lui, tandis 
Cope, p. 415, remarque que tous que ceux que cite Aristote, sont 
les exemples que donne le pré- empruntés ou é l'histoire, ou à 
tendu Anaximènc sont évidem- des auteurs illustrée. 
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§ 17, Si ce qui ressemble à la loi est ce que je viens 
de dire, voici ce qu’il faut entendre par son contraire. 
Si, par exemple, la loi défend de partager les biens du 
public, il est clair que le législateur a déclaré illégaux 
tous les partages qu’on pourrait en faire ; car si les lois 
prescrivent d’honorer ceux qui ont géré honnêtement 
et justement les affaires communes, elles regardent 
également comme dignes de punition ceux qui dila- 
pident les deniers de l’État. 

§ 18. Ce qui est légal ressort avec évidence des con- 
traires. Voici comment il ressort aussi des jugements 
antérieurs. * Je dis que le législateur a porté la présente 
» loi dans les vues que je lui prête ; mais j’ajoute en 
» outre qu’antérieurement les juges, sur la proposi- 
» tion de Lysithide, ont rendu un arrêt tout. à fait con- 
» forme à l’interprétation que je soutiens. » C’est en 
prenant la loi sous ces faces diverses qu’on pourra en 
faire des démonstrations différentes. 

§ 19. Pour l’utile, nous avons expliqué, dans les con- 
sidérations précédentes, ce qu’il est en lui-même. Mais 
pour le traiter en faisant un discours, on peut puiser à 
ce que nous avons dit sur l’utile, si ces arguments 
sont applicables ; ou bien, en admettant des nuances 
analogues à celles que nous venons d’indiquer pour le 
légal et pour le juste, on montrera l’utile sous les diffé- 
rents aspects qu’il peut présenter. 

§ 20. Maintenant voici ce qui ressemble à l’utile. < De 
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» même que dans les combats il est toujours utile de 
» placer les plus valeureux aux premiers rangs, de même 
» dans les États il ne l’est pas moins de mettre toujours 
» àlatêtedu peuple les plus intelligents et les plus hon- 
» nétes. De même que, quand on est en santé, il est utile 
» de bien prendre garde à se rendre malade, de même 
» dans les Étatsoù règne la concorde, il est utile de pré- . 
» venir avec soin tout ce qui peut amener les dissensions 
» civiles.» C’est par de tels moyens que vous réussirez à 
multiplier les points do vue sous lesquels on peut consi- 
dérer l’utile. §21. Les contraires rendront encore l’utile 
d’autant plus évident. Si c’est l’intérêt de l’État d’hono- 
rer les citoyens distingués, il n’est pas moins avantageux 
de réprimer les mauvais citoyens. « Si vous pensez qu’il 
» n’est pas de notre intérêt de combattre seuls contre les 
» Thébains, c’est qu’alors il est de notre intérêt de ne 
» penser à faire la guerre aux Thébains qu’après noiis 
» être assurés de l’alliance de Lacédémone. » § 22. Voici 
comment il faut employer l’utile attesté par l’opinion 
des meilleurs juges : « Quand les Lacédémoniens furent, 
» vainqueurs d’Athènes, ils pensèrent qu’il était de leur 
» intérêt de ne pas réduire la ville en esclavage. De , 
» même aussi les Athéniens, se voyant en mesure de ' 
> détruire Sparte de fond en comble, trouvèrent que 
» leur intérêt était de la laisser subsister. » 

§ 23. Voilà comment il faut considérer le juste, le lé- 
gal et l’utile, pour en tirer des arguments aussi nom- 
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breux qu'on le désire. Pour le beau, le facile, l’agréable, 
le possible et le nécessaire, employez absolument les 
mêmes procédés; et vous en tirerez aussi facilement tous 
les arguments dont vous pourrez avoir besoin. 


CHAPITRE II. 

Des divers objets dont on peut avoir à parler dans les assembliSes 
politiques ; ils sont au nombre du sept : religion, légalité, consti- 
tution de l'État, alliances internationales, guerre, paix et flnances; 
procédés pour traiter chacun do cos sujets ; considérations qu'on 
peut faire valoir pour faire décider la question dans un sens ou 
dans l'autre. 

§ i . Maintenant, exposons les sujets qu’on peut traiter 
dans les réunions consultatives et dans les assemblées 
populaires, et disons le nombre, la qualité et la nature de 
ces différents sujets. Une fois que nous posséderons 
clairement cette matière, ce seront les affaires elles- 
mêmes qui nous offriront le langage spécial que nous 
aurons à tenir dans chacune de ces occasions. Si nous 
connaissons dès longtemps à l’avance les lieux com- 
muns et les idées générales, nous pourrons d’autant 
plus aisément les appliquer à chaque cause particu- 
lière. § 2. Pour résumer les choses, on peut dire qu’il 
n’y a que sept questions qu’on puisse aborder dans les 
discours publics. Si nous avons à voter ou à parler 
dans un sénat ou devant le peuple, il faut de toute 
nécessité que ce soit, ou sur la religion, ou sur la loi. 
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OU sur la constitution politique, ou sur les alliances et 
les conventions des États entre eux, ou sur la guerre, 
ou sur la paix, ou sur les finances’. Il n’y a guère 
que ces questions qu'on agite, ou dans l’enceinte d’un 
sénat, ou devant le peuple assemblé. Analysons cha- 
cune de ces questions, et voyons sous quelle forme il 
convient d’appliquer la parole à chacune d’elles. 

§ 3. Il faut nécessairement parler des choses reli- 
gieuses avec la plus grande attention. En en traitant, 
nous ne pouvons que proposer trois avis : ou de les 
maintenir telles qu’elles sont, ou de les mettre dans un 
état plus splendide, ou de les réduire à une situation 
plus modeste. Si nous prenons le parti de les soutenir, 
telles qu’elles sont, nous en trouverons mille raisons, 
au nom de la justice, en disant que chez tous les peu- 
ples, c’est un crime de violer les vénérables coutumes 
des ancêtres; que tous les Oracles recommandent unani- 
mement de faire les sacrifices conformément aux usages 
pratiqués par nos pères, et que, parmi les institutions 
des premiers fondateurs des États, et de ceux qui ont 
les premiers consacré des temples au culte des Dieux, 
c’est surtout leur sollicitude pour les choses divines 
qu’il faut imiter. Si l’on parle au nom de l’intérêt, on 

' Voir dans la fthélorique d'A- suivantes. Aristote se bomo à 
rislole des idées tout à fait ana- indiquer seulement cinq ques- 
logues, admirablement dévelop- *’ons , tout en convenant qu’il 
pées, I. I, ch. IV, pag. 43 et peut y en avoir davantage. 


Digitized by Google 



204 RHÉTORIQUE A ALEXANDRE, 

dira que, pour assurer la prospérité financière ou des 
simples particuliers ou de l’État, il est très-utile de 
I faire les sacrifices selon les cérémonies anciennes, et que 
cette stricte observance contribuera aussi à donner 
plus de courage aux citoyens, qui se sentiront bien 
plus d’ardeur à armer des fantassins, des cavaliers, des 
troupes légères, quand ils se seront signalés par leur 
' piété. Si l’on veut tirer ses arguments de l'idée du beau, 
on dira qu’il n’y a rien de plus magnifique à voir que 
ces fêtes splendides des Dieux. Si l’on argue du plaisir, 
’ on dira que c’est une chose fort agréable de contem- 
pler tous ces détails si variés des sacrifices offerts aux 
immortels. Si l’on veut s’en tenir à l’idée du possible, 
‘on recommandera de n’apporter aux choses saintes ni 
parcimonie mesquine, ni excès de pompe. 

Ainsi doue, quand il s’agit de parler en public sur les 
choses de religion, il faut tirer ses arguments des con- 
sidérations que nous venons d’indiquer, ou de consi- 
dérations analogues, et conformer son argumentation 
aux circonstances de la cause ’ . 

§ 4. Si l’on veut conseiller d’accroître la splendeur 
et les dépenses du culte public, on trouvera de bons 
motifs de changer quelque chose aux traditions natio- 
[- nales, en disant qu’ajouter à ce qui existe, ce n’est pas 
du tout le détruire, et que c’est au contraire y donner 

' Toutes ces idées sur la roli- térieures an siècle d'Aristote et 
gion semblent devoir être très-pos- d' Alexandre. 
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plus d’importauce. On peut faire remarquer que les 
Dieux montrent leur bienveillance en proportion même 
des soins qu’on leur rend, que les ancêtres n’ont pas 
toujours failles mêmes sacrifices aux Dieux, mais qu’ils 
ont fixé les hommages qui leur sont dus, soit en par- 
tie L;lier soit en public, selon les circonstances et selon 
les facilités qu’on pouvait avoir ; qu’au surplus, il faut 
en ceci conduire les cités, ou les familles de citoyens, 
commeen tant d’autres choses. Vous conclurez en disant 
que, si les choses sont faites comme on le propose, il en 
sortira pour la cité ou de l’ulililé, ou de la gloire, ou 
du bonheur ; cl vous donnerez les développements né- 
cessaires par les procédés qu’on vient d’indiquer. 

§ 5. Si au contraire on veut restreindre les dépenses . 
religieuses à de plus modestes proportions, il faudra 
diriger l’attention de l’auditoire sur l’état présent des 
affaires, et expliquer comment les citoyens se trouvent - 
actuellement dans une situation moins bonne. On dira 
ensuite qu’on doit croire que les Dieux se plaisent moins ' 
aux dépenses de leurs sacrifices qu’à la piété de ceux 
qui les offrent ; puis, que les Dieux et les hommes con- 
damnent la déraison de ceux qui dépassent les bornes 
de leurs facultés; qu’enfin, dans les dépenses publiques, 
il ne faut pas s’attacher aux individus uniquement, 
mais (ju’il faut en outre tenir compte de la prospérité 
ou de la détresse de l’État. En traitant des sacrifices 
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religieux, ce sont là les motifs qu'il faut invoquer; ou 
ce sont des motifs semblables. 

§ 6. Si nous voulons au contraire qu’on rende le culte 
des dieux aussi splendide que possible, et qu’on porte 
une loi en ce sens, il faut bien expliquer ce que nous 
entendons par le culte le plus beau et le sacrifice le 
plus magnifique. Le sacrifice préférable à tous les au- 
tres, c’est celui qui s’adresse aux Dieux de la manière 
la plus sainte et la plus pieuse. Or pour celui-là les 
dépenses doivent être modérées. S’il doit être fait en vue 
du succès de la guerre, les cérémonies en doivent être 
éclatantes. La piété envers les Dieux, c’est le maintien 
des anciens usages qu’on observe, la modération dans 
les dépenses ; c’est de ne pas employer tout ce qu’on a 
préparé pour le sacrifice ; l’éclat des cérémonies, c’est 
d’user avec une juste profusion des ornements d’or et 
des autres matières, qui ne sont pas consommées sur- 
le-champ. Pour contribuer au succès de la guerre, il 
faut faire accompagner les objets du sacrifice par des 
cavaliers et des hoplites bien équipés. 

C’est par ces considérations que l’on montrera son 
respect pour les choses religieuses ; et l’on saura, dans 
toutes les occasions oü il s’agira de sacrifices, tirer des 
lieux précédemment indiqués tous les arguments dont 
on peut avoir besoin dans son discours. 

§ 7. Traitons maintenant, par les mêmes procédés, 
ce qui regarde les lois et la constitution de l’État. 
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Les lois, pour en donner une définition sommaire, 
sont les conventions générales de la cité qui règlent 
par écrit et déterminent la manière dont toutes choses 
doivent être faites. Dans les démocraties ■ , la loi doit 
établir des fonctions dont le pouvoir soit restreint, et 
qui pour la plupart soient distribuées au sort. C’est le 
moyen de prévenir les séditions. Pour les plus hautes 
magistratures, il faut les faire élire par le peuple entier, 
votant à mains levées. De cette façon, on empêche que 
le peuple, maître de conférer les honneurs à qui il veut, 
ne porte envie à ceux qui en sont revêtus. Les citoyens 
éminents s’appliqueront d’autant plus à la vertu, sa- 
chant que la considération qu’ils auront acquise auprès 
de leurs concitoyens ne leur sera pas inutile. 

Voilà comment il faut régler légalement dans la dé- 
mocratie le choix des magistratures. 

§ 8. Entrer dans le détail minutieux de tout le reste 
de la constitution, ce serait se donner fort à faire*. Il 
suffira dedire, en quelques mots, qu’il faut arranger les 
choses de manière que la foule ne soit point portée à 
nuire à ceux qui sont riches, et que ceux qui sont ri- 
ches se fassent un point d’honneur de consacrer leur 


' Pour tous les détails qui vont perd trop souvent de vue son sujet, 
suivre, sur les diverses espèces qui est uniquement l'emploi que 
de gouvernements, voir la DMto- l'orateur peut faire de ces argu- 
rique d'Ariilote, I. I, ch. vui. ments. 

Mais ici l'auteur est beaucoup * Voir la Rhétorique d'Aris- 
plus long que le philosophe, et il tote, I. I, ch. viii, § S. 
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fortune aux dépenses de l’État. Pour atteindre plus 
sûrement ce but, il faut que les riches, en retour des 
dépenses qu’ils font dans l’intérôt commun, obtiennent, 
par les dispositions mêmes de la loi, certains honneurs 
bien connus. 11 faut aussi que, dans les rangs des pau- 
vres ceux qui cultivent la terre ou qui montent les na- 
vires, soient entourés de plusd’estime que les marchands 
delà place publique. Par ces moyens, on fera, et que les 
riches appliqueront plus volontiers leur fortune aux 
besoins de la cité, et que la foule s’occupera plutôt de 
ses travaux que d’intrigues et de cabales calomnieuses 
contre les citoyens supérieurs. On doit en outre porter 
les lois les plus énergiques pour empêcher que la pro- 
priété ne soit illégalement divisée, et pour qu’on ne 
mette pas en vente les biens des personnes mortes. Des 
peines sévères doivent être portées contre ceux qui en- 
freindraient ces prescriptions. Pour les guerriers morts 
dans les combats, il faut consacrer à leur mémoire, 
aux frais du public, un lieu spécial de sépulture en de- 
hors de la ville, et assurer aux orphelins qu’ils laissent 
le secours de l’État jusqu’à leur majorité. 

Voilà comment il faut considérer l’établissement des 
lois dans la démocratie. 

§ 9. Dans les oligarchies, il faut que les lois répartis- 
sent également les fonctions et le pouvoir entre tous 
ceux qui ont part au gouvernement des affaires. 11 faut 
que les fonctions soient pour la plupart désignées par 
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le sort; mais quant aux plus importantes, il convient 
qu’elles soient données par un vole secret. On fera prêter 
des serments solennels, et on les entourera de toutes les 
garanties possibles. C’est surtout dans les oligar- 
chies qu’il faut frapper d’amendes considérables ceux 
qui se permettent d’insulter leurs conci lo yens ; car la 
foule est moins blessée d’élre exclue des fonctions pu- 
bliques que d’être insulter. Un soin qu’on doit avoir 
aussi, c’est d’apaiser le plus vite possible les dissen- 
sions des citoyens entre eux et d’empêcher qu’ elles ne 
durent. Il faut prendre bien garde encore d’attirer la 
plèbe des champs dans la ville ; car c’est d’ordinaire 
dans celte réunion du peuple qu’on trouve les moyens 
de changer l’opinion de la masse et de renverser les 
oligarchies. D’une manière générale, il faut, dans les 
démocraties, que la loi empêche la multitude de pour- 
suivre les riches de sa jalousie ; et dans les oligarchies, 
qu’elle empêche ceux qui gouvernent d'insulter les plus 
faibles et de se jouer des citoyens'. 

Ainsi, vous devez voir quel est le but des lois et de 
la constitution de l’État. Si donc on veut faire porter 
quelque loi, on devra démontrer que cette loi est égale 
pour tous les citoyens, qu’elle ne viole aucune des lois 


' On pourrait retrouver dans analogues à celles qui sont cx- 
la Politique d'AHstole beaucoup posées ici ; voir aussi la Rhéto- 
do considérations sur la démo- tique d’ Aristote , tome premier, 
cratie et l’oligarchie tout & Tait I. I, cb. iv, § II. 

II. 14 
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antérieures, qu’elle est utile à tout le monde, et que- 
surtout elle maintient la concorde. Si l’on ne peut pas 
dire cela, il faut dire au moins qu’elle contribue à 
accroître la vertu des citoyens, à augmenter les reve- 
nus de l’État, la gloire commune de la cité, et sa 
puissance politique, ou qu’elle procure tel autre avan- 
tage de ce genre. 

Si l’on veut soutenir précisément le contraire, il faut 
examiner si en effet cette loi est bien égale pour tous 
les citoyens; si, d’accord avec quelques lois antérieures, 
elle n’en contredira pas d’autres; et surtout si elle pro- 
cure aucun des avantages dont l’adversaire aura parlé, 
ou si elle ne froisse pas quelques intérêts qu’elle devrait 
avoir pour but de servir. 

Voilà donc oü il faut puiser ses idées et ses arguments 

/ 

quand il s’agit des lois et de la constitution. 

§ 10. Essayons maintenant de parler des traités 
d’alliances militaires, ou de commerce, qu’on peut faire 
avec les autres États. Les traités et les conditions qu’ils 
contiennent doivent reposer sur des principes com- 
muns. Ainsi, l’on recherche des alliances dans les cas oü 
l’on se sent faible soi-méme, dans le cas où l’on a la 
guerre, et dans ceux où on la prévoit. On fait aussi 
une alliance avec des gens dont on redoute une dé- 
fection prochaine. Ce sont là des motifs pour contrac- 
ter des alliances; ou l’on a du moins des motifs qui se 
rapprochent de ceux-là. 
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§1 1. Si donc l'on a à discourir sur unealliance possible ‘ 
que l’on conseille, il faut démontrer que les circon- 
stances requises sont en effet arrivées; il faut prouver 
que ceux avec qui l’on va contracter cette alliance 
sont des gens à la loyauté desquels on peut se fier, qui 
ont déjà rendu des services à l’État, qui ont de puis- 
santes ressources, et qui sont dans le voisinage. Si ' 
ce ne sont pas là précisément les faits, il faut em- 
ployer ceux qu’on a sous la main. 

Si l’on veut au contraire s’opposer à unealliance pro- 
jetée, il faut s’attacher à démontrer qu’il n’est pas du 
tout nécessaire de la contracter dans les circonstances 
présentes ; ensuite, que les gens auxquels on veut s’a-' 
dresser n’ont pas de sûreté, et qu’ils ont antérieure- 
ment fait grand mal à l’État. A défaut de ces argu- 
ments, il faut établir que ces futurs alliés sont trop 
éloignés, et qu’ils ne sont pas assez forts pour prendre 
part aux événements qui se préparent. 

Soit donc que l’on contredise ou que l’on conseille, 
voilà précisément les sources d’où nous pourrons tirer 
nos arguments en ce qui regarde les alliés; ou nous les 
tirerons de sources à peu près pareilles. 

§ 12. Pour la paix et la guerre, c’est encore aux 
mêmes considérations que nous emprunterons nos idées 
principales. Voici les motifs les plus graves qu’on peut , 
avoir pour faire la guerre Antérieurement, on aéprouvé 
de grands dommages; et comme aujourd’hui les cir- 
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constances sont favorables, il faut rendre le mal qu'on 
a jadis reçu ; ou bien, si c’est un dommage actuel qu’on 
souffre, il faut faire la guerre, ou pour soi-même, ou 
pour ceux qu’on doit défendre, pour ses bienfaiteurs ou 
pour ses alliés, qui sont attaqués injustement; ou bien, 
on fera valoir l’intérêt de l’État, sa gloire, sa fortune, sa 
puissance, ou telles autres considérations analogues. 

§ 13. Si donc on veut pousser son auditoire à faire la 
guerre, on accumulera le plus qu’on peut des motifs 
de cet ordre. A la suite, on démontrera que ceux à qui 
' l’on parle ont toutes les ressources qui promettent la 
victoire. En effet, on triomphe soit par la protection 
bienveillante des Dieux, ce qu’on appelle aussi le hasard 
heureux, soit parle nombre des soldats, et par leur vi- 
gueur, soit par l’abondance des richesses, soit par 
l’habileté du général, soit par le courage des alliés, 
soit par la forte disposition des lieux. C’est en s’adres- 
sant à des considérations de ce genre ou à des consi- 
dérations semblables, qu’on soutiendra le conseil belli- 
queux qu’on donne ; et l’on rabaissera les ressources 
des ennemis, en exaltant au contraire celles que l’on 
possède soi-même. 

^ § 14. Si, dans un sens opposé, on veut essayer de 

' prévenir la guerre qui menace, il faudra d’abord 
tâcher de prouver du mieux qu’on pourra que la 
guerre n’a absolument aucun motif sérieux, ou que 
les griefs qu'on peut avoir n’ont pas grande impor- 
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tance ni grande valeur; ensuite, qu’il n’est pas avanta- 
geux de faire cette guerre ; et pour le faire sentir, on; 
rappellera tous les malheurs que la guerre cause aux 
sociétés. On démontrera en outre que toutes les proba- 
bilitésdu succès sont bien plutôt du côté de l’ennemi, et 
que ses ressources, qui promettent la victoire, sont celles 
qu’on vient d’énumérer. Voilà comment il faudra dé- 
tourner ses auditeurs de la guerre qu’on veut empê- 
cher et prévenir. 

§ 15. Mais si la guerre a éclaté, et qu’on veuille y mettre .j 
fin, dans le cas où l’on s’adresse à des vainqueurs, 
il faut leur faire comprendre tout d’abord que, pour^ 
peu qu’on soit prudent, il ne faut pas pousser les choses 
jusqu’à cette extrémité que l’on tombe soi-même, et que 
c’est précisément quand on est victorieux qu’il faut 
faire la paix; ensuite, qu’il est de la nature même de 
la guerre que, tout en étant heureuse, elle coûte cepen-v 
dant des pertes cruelles; et que, si la paix fait le salut 
des vaincus, elle permet aussi aux vainqueurs de jouir 
du fruit de leur victoire. Il faut ajouter que la guerre a 
des retours aussi nombreux que terribles. 

Voilà les arguments qu’il faut employer pour déter- 
miner les vainqueurs à faire la paix. Quant à ceux, au - 
contraire, qui ont le dessous, il n’y a qu’à considérer 
les faits eux-mêmes pour leur faire voir qu’il faut céder 
aux événements, et ne pas irriter davantage ceux 
qui leur ont déjà fait tant de mal ; il faut rappeler 
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les dangers qu’on a courus pour n’avoir pas voulu 
faire antérieurement la paix; il vaut mieux céder 
quelque chose de ce qu’on a à ceux qui sont les plus 
forts, que de périr soi-même définitivement avec tout 
ce qu’on peut avoir. 

En un mot, nous devons bien savoir que d’ordinaire 
. on se résout à terminer la lutte, quand on finit par 
croire que les demandes de l’ennemi sont justes, quand 
la querelle regarde surtout les alliés, quand on est 
las de la guerre, quand on redoute ses adversaires, 
ou enfin quand on a la discorde dans son propre sein. 
C’est en adoptant toutes ces considérations, ou celles 
d’entre elles qui seront plus particulièrement adaptées 
aux circonstances, qu’on trouvera tous les arguments 
pour parler sur la guerre, ou sur la paix, devant le 
peuple qui vous écoute. 

§ 16. Reste à dire quelques mots des ressources 
matérielles de l’État. Le premier soin qu’il faut pren- 
dre ici, c’est de voir si quelqu’une des sources de 
la richesse publique est négligée, si elle ne donne 
pas les produits qu’elle doit rendre*, ou si elle n’est 
pas consacrée au culte des Dieux. Par exemple, il se 
peut fort bien qu’on ait négligé certains domaines 
qui, vendus ou loués à de simples particuliers, auraient 
pu constituer des revenus à l’État. C’est là, en effet, la 

' Voir la Bhitorique d'Aristote, 1. I, ch. iv, § 5. 
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source d’impôt qui est la plus ordinaire. Si l’on n’a 
pas des biens-fonds de ce genre, il faut se créer 
des ressources par des taxes de diverses sortes. Ainsi, 
on imposera aux citoyens pauvres de servir de leur 
personne dans les dangers de la guerre ; aux riches, on 
leur demandera une partie de leur fortune ; les artis.ins 
seront tenus de fabriquer des armes. En un mot, il fau- 
dra dire, en recommandant des impôts, qu’ils portent 
également sur tous les citoyens, qu’ils sont déjà an- 
ciens, et qu’ils produisent des sommes considérables. 
Si l’on parle des impôts chez l’ennemi, il faudra les 
présenter sous un jour tout à fait contraire. 

§ 17. Ce qui précède suffit pour nous apprendre 
quels sont les principaux sujets qu’on peut avoir à 
traiter devant le peuple, et quels sont les détails aux- 
quels la discussion peut s’appliquer, soit que l’on con- 
seille, soit qu’on dissuade de faire quelque chose*. 

Posons également quelques principes à la suite de 
ceux-ci, pour les discours où l’on a à faire un éloge ou 
à exprimer un blâme. 


' Ce sont les deux premières tiens développées dans ce chapitre 
espèces énumérées pins haut, sont empruntées à celies qu'Aris- 
ch. I, g 1. II est évident que la tote a présentées sur les mêmes 
plus grande partie des considéra- sujets, d'une mauière plusconcise. 
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CHAPITRE III. 

Du genre démonstratif; procédés généraux pour louer ou pour 
blâmer tour à tour les personnes et les choses, les grandir ou les 
rabaisser; lieux communs correspondant à ces dilTérents points de 
vue, 

§ 1. Pour être bref, on peut dire que le genre de 
l’éloge consiste à exalter des résolutions, des actes et 
des discours qui ont déjà de la célébrité; ou môme à 
faire la supposition bienveillante de qualités que la per- 
sonne n’avait pas. Le genre du blâme consiste préci- 
sément dans le contraire, c’est-à-dire, à rabaisser et 
à amoindrir des choses illustres'. » 

§ 2. Les choses sont louables quand elles sont justes, 
légitimes, utiles, belles, agréables, difiBciles à accom- 
plir. Nous avons déjà dit, un peu plus haut’, ce que sont 
les choses de cet ordre, et comment nous pourrons en 
V tirer un parti oratoire. § 3. Quand on veut faire un 
éloge et glorifier par son discours, il faut montrer, soit 
dans telle personne, soit dans telle chose, une des qua- 
lités qu’on vient de dire. Il faut affirmer que cette 
personne a accompli quelque action de cette sorte, ou 
qu’elle l’a fait accomplir, ou bien que telle chose est la 


' De réloge..., du blâme, La 
louange et le blâme sont les deux 
secondes espèces énumérées plus 
haut, ch. 1 , § I. Voir aussi pour 


tout ce chapitre la Rhétorique 
d’Aristote, 1. I, ch. ii. 

’ Plus haut. Voir plus haut, 
ch. I, §§ 3 et suivants. 
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conséquence de telle autre, ou qu’elle a été faite en vue 
de telle autre, ou qu’elle ne l’aurait pas été sans la pre- 
mière. De même, mais à l’inverse, si l’on veut blâmer, 
on démontrera que c’est précisément dans les condi- 
tions contraires que se trouve la personne que l’on doit 
poursuivre de son blâme. § 4. La conséquence qui at- 
tire l’éloge ou le blâme, c’est, par exemple, la victoire, 
qui est la suite de la vigueur du corps acquise par un 
exercice assidu ; ou la lâcheté, qui est la suite de la 
paresse, ôtant l’amour du travail; l’habileté intellec- 
tuelle, qui est la suite des études philosophiques ; ou la 
privation des choses nécessaires à la vie, qui est la suite 
de l’imprévoyance. Unechose est faite en vued’uneautre, 
quand, par exemple, on affronte les plus rudes fatigues 
et les dangers les plus menaçants pour recevoir des cou- 
ronnesdelamaindesesconcitoyens;ouqu’onnégligetout 
le monde uniquement pour faire plaisir aux personnes 
que l’on aime. Une chose ne peut pas être faite sans une 
autre, comme, 'par exemple, il n’y a pas de victoire na- 
vale sans matelots ; on n’est pas ivre sans boire de vin. 

C’est en se servant de toutes ces considérations, ou de 
considérations analogues, qu’on aura les plus nombreux 
arguments, soit pour louer, soit pour critiquer les gens. 

§ 5. Quant à amplifier les choses' ou à les rabaisser,^ 
je dirai, en résumé, qu’il faut se servir des moyens sui- 
vants. On devra d’abord, ainsi que je viens de le dire, 

' Voir la Rhétorique éCÀrittole, 1. I, ch. «, § 25. 
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montrer tous les biens ou tous les maux qui ont été 
produits. C'est la première méthode d’amplification. 
En voici une seconde; c’est de citer ce qui a été jugé 
bien par les autres, si l’on fait l’éloge ; de citer ce qui 
a été jugé mal, si l’on blâme, au lieu de louer; puis, d’a- 
jouter ce qu’on en pense soi-même, et de rapprocher les 
deux opinions, en développant excessivement ce qu’on 
a dit soi-même, et en développant le moins possible 
ce qui a été dit par les autres. De cette façon, la chose 
qu’on soutient paraît bien plus grande. Troisièmement, 
c’est d’ajouter, àcÆ qu’on dit longuement soi-même, le 
moins possible de toutes les réflexions qui se rangent 
dans la même classe. De cette façon, ce qu’on dit soi- 
même gagne d’autant, de même que les hommes d’une 
taille médiocre paraissent plus grands si on les met au- 
près de gens qui sont au-dessous de la taille moyenne. 

§ 6. Voici d’ailleurs les règles générales de l’ampli- 
fication. S’il y a quelque bien qu’on ait jugé considé- 
rable, en disant quelque chose de contraire à ce lieu, le 
mal paraîtra d’autant plus grand. De même, s’il y a quel- 
que mal qu’on regarde comme très-grand, si l’on dit quel- 
que chose de bien qui y soit contraire, ce bien acquerra 
d’autant plus de valeur. On peut encore amplifier 
extrêmement le bien ou le mal', si l’on démontre qu’il 

' Voir la Rhétoriqxte d'Àris- pnmté au philosophe’, aeuloment 
Me, loc. cil. I.e rond de toutes elles sont ici beaucoup plus lon- 
ces idées semble avoir été em- guement développées. 
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a été fait avec intention, en ajoutant que l’agent l’avait 
longuement prémédité; qu’il a fait bien des actes pré- 
paratoires pour y parvenir ; qu’il l’a fait pendant très- 
longtemps; que personne avant lui n’y avait songé; 
qu’il l’a fait par des moyens auxquels personne n'a- 
vait eu recours auparavant; qu’il l’a fait après telles 
circonstances que personne n’a osé mettre de côté 
avant lui ; qu’il l’a fait après une longue réflexion ; en- 
fin, que, si tous les hommes agissaient comme lui, le 
monde serait dans le bonheur, ou dans la misère. 

§ 7. On peut aussi faire des conjectures, et en les en- 
tassant les unes sur les autres, amplifier les choses de 
la manière suivante. Ainsi, quand quelqu’un aime vive- 
ment ses amis, il est bien probable qu’il n’a pas moins 
de respect pour ses parents. Il n’est pas moins clair 
que celui qui honore ses parents, s’appliquera aussi 
de toutes ses forces à rendre service à sa patrie. En un 
mot, si l’on montre que quelqu’un a fait une foule de 
choses, soit en bien soit en mal, les choses paraîtront 
d’autant plus grandes. Il faut bien examiner aussi l’as- 
pect delà chose, selon qu’on divise ses arguments, ou 
qu’on les réunit, sous une idée générale ; et l’on adop- 
tera, pour ce qu’on veut dire, le moyen qui grandira le 
sujet. Pour les amplifications, voilà le moyen de les 
multiplier et de les grossir le plus possible. 

§ 8. On rabaissera et l’on réduira le bien et le mal, 
dans le discours qu’on doit faire, en prenant les moyens 
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précisément contraires à ceux que nous venons d’indi- 
quer pour l’amplification. Le principal sera de mon- 
trer que la chose n’a eu aucune conséquence, ou du 
moins qu’elle a eu les conséquences les moins nom- 
breuses et les moins considérables possible. 

Ainsi donc, nous connaissons maintenant les pro- 
cédés pour agrandir ou rapetisser les choses, soit qu’on 
ait à louer, soit qu’on ait à blâmer. D’ailleurs, les motifs 
d’amplification ne sont pas moins utiles dans les espèces 
autres que celles que nous avons indiquées. Mais ils 
le sont plus particulièrement quand on loue ou quand 
on blâme. En puisant à ces sources, les arguments ne 
nous feront jamais défaut. 


CHAPITRE IV. 


Dn genre judiciaire ; procédés généraux pour l'accusation ; trois cas 
possibles pour la délense : discnlpor tout à fait l'accusé, montrer 
que son action est conforme à la loi, montrer que son action est 
sans importance; lieux communs pour ces trois positions. 

§ 1. Traitons, par des méthodes tout à fait analogues, 
ce qui regarde l’accusation et la défense, deux espèces 
qui se rapportent au genre judiciaire ; et disons de 
quels éléments elles se composent, et comment il faut 
en user. 

§ 2. Sommairement, l’accusation est l’exposé des 
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taules et des délits qui ont été commis ; la défense, 
c’est la justification des fautes et des délits dont on ac- 
cuse, ou dont on soupçonne quelqu’un. § 3. Comme 
ces deux espèces ont la même force, toutes différentes 
qu’elles sont, il faut quand on accuse et qu’on admet 
la perversité des adversaires, démontrer qu’ils ont 
commis des actes coupables et illégaux, qui font le plus 
grand tort à la majorité des citoyens. Si l’on n’accuse 
que la brutalité des coupables, il faut dire que l’acte 
est làcheux aussi pour celui qui l’a commis, qu’il est 
honteux, repoussant, et qu’il est impossible qu’on 
puisse l’excuser. Tels sont les arguments, ou d’autres 
arguments analogues, dont on peut se servir, soit con- 
tre la perversité du crime, soit contre la grossière igno- 
rance des accusés. 

§ 4. Il faudra également, quand on accuse, recher- 
cher avec soin quels sont des délits contre lesquels la 
loi elle-même a prononcé directement des peines, et’ 
quels sont ceux contre lesquels les juges peuvent déter- 
miner eux-mêmes les peines qu’ils infligent. Si c’est 
la loi elle-même qui a déterminé un châtiment précis, 
l’accusateur n’a plus absolument qu’une seule chose à 
faire, c’est de démontrer que le fait a eu lieu. Une fois v- 
que les juges ont acquis la certitude du fait, il faut 
grossir les délits et les fautes des adversaires, en s’at- 
tachant surtout à établir que l’accusé les a commises 
de son plein gré et avec préméditation ; que ce n’est point 
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par un pur hasard, mais que c’est au contraire après 
de longues machinations. § 5. S’il n’est pas possible 
' d’obtenir ce résultat, mais si vous pensez que tout au 
moins la partie adverse pourra démontrer qu'elle n’a 
été coupable que dans une certaine mesure, et que vou- 
lant bien faire elle n’a échoué que par accident, il faut 

I 

aller au-devant du pardon qu’on pourrait lui accorder, 
en disant à l’auditoire que les gens n’ont pas le droit 
de s’excuser, après avoir agi, en prétendant qu’ils se 
sont trompés, mais qu’ils auraient dû prendre toutes 
leurs précautions avant d’agir. On peut ajouter encore 
^ que, soit que l’accusé ait mal fait ou qu’il ait été mal- 
' heureux, il doit être puni de ses fautes ou de ses im- 
prudences, bien plutôt que celui qui n’a commis ni les 
unes ni les autres. Un autre argument à rappeler, c’est 
que le législateur n’a pas absous les gens qui se trom- 
pent, mais qu’il les rend responsables, pour empêcher 
que tout le monde ne se trompe comme eux. Dites en- 
'core aux juges que, s’ils accueillent un tel système de dé- 
fense, ils pousseront une foule de gens à commettre le 
délit. Si l’on a réussi, on aura fait alors ce qu’on vou- 
lait; mais si l’on échoue et qu’on puisse s’excuser en 
disant que c'est un accident, on ne subira plus la peine. 

C’estdoncainsi, quand on accuse, qu’on devra essayer 
de prévenir un acquittement ; et comme on l’a indiqué 
. tout à l’heure, il faut exagérer, en démontrant que 
les délits des adversaires ont été cause d’une foule do 
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maux. Telles sont les différentes parties du genre de 
l’accusation. 

§ 6. Quant au genre de la défense, il y a trois ^ 
méthodes diverses dont on peut se servir pour la 
soutenir : ou il faut démontrer, au profit de l’accusé 
que l’on défend, qu’il n’a commis aucune des fautes 
dont on l’accuse; ou, si l’on est forcé de reconnaître 
qu’il a accompli, en effet, l’acte qu’on discute, il faut 
démontrer que cet acte est légal, juste, honorable 
et utile à l’État; enfin, si l’on ne peut même pas sou- 
tenir cela, il faut alors réduire l’acte commis à une 
simple faute ou à un pur accident; et en montrant 
qu’il n’a pas eu de fâcheuses conséquences, s’efforcer 
d’obtenir l’indulgence des juges. 

§ 7. En définissant ce que c’est que le délit, la, 
faute et le malheur*, il faut établir que le délit con-' 
siste à faire quelque chose de propos délibéré ; et alors, 
accorder que, dans ces cas, il faut frapper de la peiue 
la plus grave ; que faire du mal sans le savoir, c’est 
une simple faute; que, quand on n’agit point par 
soi-même, mais par la contrainte de quelques autres 
personnes, ou qu’on ne réussit dans aucun des louables 
projets qu'on avait conçus par suite d'un hasard, c’est 
un accident et un malheur; et déclarer sans détour 
qu’être coupable, c’est le propre des criminels; mais 

' Le délit, la faute et le mal- la Rhétorique d'Aristote, tome 
heur. Rapprocher tout ceci de premier, 1. 1, ch. n. 
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que se tromper et échouer dans ses entreprises, ce 
n’est pas là une chose spéciale à votre client, mais' 
que les juges eux-mémes sont exposés à ces mécomptes 
aussi bien que lui, et que c’est le sort commun de 
l'humanité. Vous pourrez alors demander un acquitte- 
ment, si vous avez été forcé de faire un aveu de ce 
genre, en attribuant aux auditeurs eux-mémes une 
part de faute et de malheur. 

§ 8. Quand on est chargé de la défense, il faut 
examiner une à une toutes les dispositions de la loi qui 
ont prononcé des peines contre les délits, et les motifs 
qu’ont les juges d’arbitrer des châtiments. Dans le 
cas où la loi spécifie des peines déterminées, il faut 
prouver que l’accusé n’a rien fait absolument, ou qu'il 
n’a fait que des choses justes et légales. Quand la 
loi a laissé aux juges le soin de fixer eux-mémes les 
amendes, il ne faut pas nier absolument que l’accuse 
ait fait ce qu’on lui reproche; mais il vaut mieux 
dire qu’il n’a causé à l’adversaire qu’un très-léger 
dommage, et qu’il n’y a pas mis la moindre intention. 

Voilà des sources abondantes d’arguments, soit pour 
l’accusation, soit pour la défense. Il nous reste à par- 
ler de l’espèce où l’on interroge et où l’on questionne 
l’adversaire,'. 

' Voir plus Uaut, ch. i, § 1. 
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CHAPITRE V. 

Uo l'enquête et de l'interrogatoire de l'adversaire ; questions qu'on 
peut lui adresser J manière de les lui poser, et recherches qu'il con- 
vient de Taire pour l'embarrasser. 

S i. Pour être bref, nous définirons l’enquête en 
disant qu’elle est l’exposé des intentions, des actes, des 
iliscours et du reste de la vie de quelqu’un, en vue 
de le mettre en contradiction avec lui-même. § 2. Il 
faut donc que celui qui fait cet examen et cette en- 
quête cherche avec soin si les discours, si les actes, ^ 
si les intentions de celui qu’il examine ont pu se trou- 
ver en contradiction les uns avec les autres. Voici le 
procédé. En remontant au passé, il faut voir, par ' 
exemple, si ayant été d’abord l’ami de quelqu’un, il 
n’est pas ensuite devenu son ennemi; ou bien, si, 
tout en étant l’ami de quelqu’un, il n’a pas commis 
contre lui un de ces actes qui ne peuvent venir que 
fie la malveillance la plus perverse ; ou bien, s’il ne 
serait pas capable de le commettre dans le cas oii 
les circonstances s’y prêteraient, en faisant tout le 
contraire de ce qu’il a fait jusque-là. § 3. Voyez de 
même si dans ce qu’il dit actuellement, il ne dit pas le 
contraire de ce qu’il a dit dans d’autres occasions; 

ou s’il ne serait pas capable de démentir plus tard 
II. to 
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ce qu’il vient de dire actuellement; si même ce ne 
serait pas pour lui une préférence de dire un jour 
le contraire de ce qu’il a dit jusque-là, pour peu que 
les circonstances vinssent à l’exiger. C’est de la même 
-, façon qu’en prenant dans la vie de celui qu’on examine 
certains actes, on les mettrait en contradiction avec 
des actes d’un tout autre caractère. 

§ 4. En suivant cette méthode dans le genre inqui- 
sitif, vous ne laisserez de côté aucune partie de l’en- 
quête que vous désirez faire. 


CHAPITRE VI. 


Oc3 ressources communes aux trois genres; mélange habile qu'on 
peut en faire ; exemples pris sur quelques lieux communs. 

§ 1. Pour toutes les espèces' que nous avons déjà 
décrites, on peut se servir de chacune en particulier 
selon ses convenances; maison peut aussi les employer 
en réunissant les ressources spéciales que chacune 
d’elles présente, et en en formant un habile mélange. 
Les différences qui les séparent sont considérables; 
mais elles ont des rapports entre elles par l’emploi 


' Les sept espèces indiquées endroit. Celte coupure me semble 
au ch. I, § l . J'ai légèrement évidente, quoique plusieurs édi- 
changé la division des chapitres, tours ne l'aient point faite comme 
et je commence le sixième à cet je la fais. 
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qu’on peut en faire. Elles sont absolument comme ^ 
les variétés des hommes, qui sont si différents les uns 
des autres. A certains égards, ils sont tous semblables ; 
mais en même temps ils sont aussi tous dissemblables, 
par le visage, par les sensations, etc. De même pour les 
espèces que nous avons étudiées antérieurement, nous 
allons énumérer leurs lacunes, et nous compléterons 
ainsi en général l’usage qu’il faut faire de chacune 
d’elles. 

§ 2. Nous dirons donc d’abord que les idées de juste, 
de légal, d’utile, de beau, d’agréable, avec toutes les 
conséquences qu’on en peut déduire, sont applicables 
et communes à toutes les espèces, ainsi que nous l’a- 
vons déjà dit. Mais c’est surtout dans le cas où l’on 
exhorte à agir que ces idées sont d’un bon emploi. §3. 
En second lieu, amplifier les choses ou les rapetisser^ 
selon l’occasion, ce sont des moyens également com- 
muns à jlous les genres ; mais il est clair qu’ils le sont 
surtout quand on a à faire un éloge ou à infliger un 
blâme. § 4. En troisième lieu, viennent les preuves, 
qui trouvent aussi leur place dans toutes les espèces 
de discours, mais qui sont très-particulièrement utiles 
quand on accuse ou quand on défend; car c’est là sur- 
tout que surgissent les contradictions et les discussions 
les plus vives. Il y a en outre les précautions oratoires, 
les concessions qu’on se fait faire, les répétitions, les 
développements plus ou moins prolixes, la concision. 



228 


RHÉTORIQUE A ALEXANDRE. 


l'explication, etc. Ce sont là des moyens qui, de façon 
ou d’autre, trouvent leur utile et commun emploi dans 
tous les geures indistinctement, ceux-là ou des moyens 
analogues. J’ai antérieurement traité de ce que c’est 
que le juste, le légal, et toutes les idées de même ordre, 
et j’ai parcouru tous les emplois qu’on peut en faire. 
J’ai expliqué également ce que c’est que grandir ou 
amoindrir les choses '. 


CHAPITRE Vil. 


Dt'S preuves; il y en a Je deux ordres, intrinsèques cl extrinsèques: 
mètliodes à appliquer ù chacune de ces preuves; déOnition de lu 
proliabilité et de la vraisemblance; vraisemblable pour les choses; 
vraisemblable pour les personnes, soit pour l'attaque, soit pour la 
défense. 


§ 1 . Maintenant, je vais exposer les autres matières, 
en commençant par les preuves. Il y a deux ordres 
de preuves *. Les unes ressortent des discours mêmes 
qu’on tient, des actions, et des personnes. Les autres 
sont la conséquence indirecte de ce qu’on dit et de 
ce qu’on fait. Ainsi, les vraisemblances, les exemples, 
les témoignages, les enthymèmes, les sentences, les 

, ' Ceci est une répétition de ’ Voir, sur toute la théorie des 
ce qui vient d'étre dit aux 2 cl preuves, la Rhétoiique d'Arii- 
3; cl ce résumé peut paraître bien lole, 1. 1, ch. xv, p. 158 «t 
inutile et bien insuflisanl. suivantes. 
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indices et les réfutations sont des preuves ressortant 
directement des discours, des actes, et des personnes. 
-\u contraire, les témoignages, les serments, les tor- 
tures son t des moyens de preuves extrinsèques. § 2. Pour 
chacune de ces preuves, il nous faut étudier ce qu’elle 
est en elle-même, les sources où nous puiserons nos 
arguments pour la faire valoir, et les différences qu’elles 
présentent entre elles. Une chose a de la vraisem- 
blance, lorsqu’à peine dite, elle suscite dans l’esprit 
des auditeurs une foule d’exemples analogues. Par _ 
exemple, si l’on dit qu’on veut la grandeur de sa ' 
patrie, la prospérité de ses proches, la ruine de ses 
ennemis, et si l’on exprime tels autres sentiments 
semblables, tout cela parait fort vraisemblable ; car il 
n'y a pas un auditeur qui n’ait aussi la conscience 
d’éprouver les mêmes sentiments, et qui ne pense 
sur tous ces points absolument comme celui qui mani- 
feste ces passions. Par conséquent, il faut recher- - 
cher toujours dans les discours que nous prononçons, 
si nous aurons la sympathie de l’auditoire pour ce que 
nous disons ; car il est bien à supposer que dans ce 
cas, il ajoutera une foi entière à ce que nous expri- 
merons. Telle est la nature du vraisemblable. 

§ 3. Nous le diviserons en trois nuances. La pre- 
mière, c’est de toujours admettre dans notre discours,^ 
soit pour l’accusation, soit pour la défense, les senti- 
ments de tout ordre qui sont le partage ordinaire de 
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riiumanilé. Par exemple, il faut voir si l’auditoire 
u’a pas, pour la .personne en question, du mépris 
ou de la crainte, si les auditeurs n'ont pas fait mille 
fois la même chose, s’ils n’éprouvent pas du plaisir, de 
la peine, de l'espérance, s’ils n’ont pas renoncé à tout 
désir de la chose, s’ils sont riches ; en un mot, 
s’ils n’ont pas éprouvé, soit dans leur esprit, soit dans 
leur personne, quelque passion de ce genre, ou s’ils 
n’ont pas aussi quelqu’un des sentiments que nous 
éprouvons nous-mêmes. Tous les sentiments de cet 
ordre avec tous ceux qui leur ressemblent, et qui 
sont communs à la nature humaine en général, sont 
par cela même très-bien connus des auditeurs. Ce 
sont là des sentiments qui se rencontrent habituelle- 
ment dans le cœur de tous les hommes ; et voilà 
]X)urquoi nous recommandons de toujours les faire 
figurer dans les discours qu’on prononce. Il y a aussi 
une autre nuance du vraisemblable : c’est la coutume, 
qui fait que chacun agit selon les habitudes contrac- 
tées. En troisième lieu, il y a enfin l’idée du lucre, qui 
bien souvent fait violence à la nature et aux mœurs. 

§ 4. Ceci fixé, il faut, en cas que l’on conseille ou 
que l’on détourne, démontrer pour la chose en ques- 
tion que ce que nous recommandons, ou déconseillons, 
est bien comme nous le faisons voir. Sinon, il faut tout 
au moins établir qu’une foule de choses toutes pareilles 
se passent de la manière que nous disons, si ce n'est 
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dans tous les cas, au moins dans la majorité des cas. 

§ b. Voilà comment il faut comprendre le vraisem- 
blable en ce qui concerne les choses. Pour ce qui regarde 
les personnes, il faut, quand on accuse, prouver que 
l'adversaire a fait cent fois la même chose dans une foule 
d'autres cas, ou si ce n’est pas tout à fait la même 
chose, au moins des choses bien semblables. Il faut 
ajouter qu’il lui était fort utile d’agir ainsi qu’on le dit. 
En effet, la majorité des hommes mettent l’intérêt 
avant tout, et ils pensent que les autres hommes ne 
font non plus jamais que le suivre. Si c’est des adver- 
saires mêmesqu’on doittirer le vraisemblable, telle est la 
manière dont il faut s’y prendre. Sinon, n’hésitez pas 
à exposer le cours habituel des choses, d’après des per- 
sonnes qui leur ressemblent. Je m’explique. Par exem- 
ple, si celui que vous poursuivez est jeune, il faut affir- 
mer qu’il a fait ce que font d’ordinaire tous les jeunes 
gens de son âge. Ce qu’on dira de lui dans ce cas inspi- 
rera de la confiance, parce que ce sera fort vraisembla- 
ble. De même encore, on prouvera que ses amis ont 
aussi le caractère qu’on lui attribue ; et alors par sa 
liaison même avec eux, il semblera tout naturel qu'il 
partage leurs goûts. 

§ 6. Si c’est là la manière dont le vraisemblable doit 
être employé par ceux qui attaquent, il faut que ceux 
qui défendent démontrent tout au contraire que leurs 
clients n'ont jamais fait, dans le passé, rien de ce dont 
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on les accuse, qu’aucun de leurs amis ne l’a fait non 
plus, qu’aucun de ceux qui leur ressemblent ne l’a fait 
davantage, et qu’ils n’avaient aucun intérêt à le faire. 

V Si par hasard vous avez déjà fait antérieurement l’acte 
qu’on vous reproche, il faut alors s’excuser sur l’àge, ou 
trouver telle autre échappatoire qui explique et jus- 
tifie la faute commise. Dites encore que ce que vous 
avez fait alors ne vous a pas servi, et que dans le cas nou- 
veau dont il s’agit, vous n’en auriez pas profité davan- 
tage. Si vous-méme vous n’avez rien fait, mais si ce sont 
quelques-uns de vos amis qui ont fait des choses analo- 
gues, dites que c’est une iniquité de vous accuser à cause 
d’eux ; et montrez que tous les autres amis que vous 
avez sont d’honnêtes gens. Vous rendrez par là fort 
douteuse l’accusation portée contre vous. Si l’adversaire 
prétend que certaines personnes ont fait aussi ce (}onl 
on vous accuse, dites qu’il est insensé, parce que d’au- 
tres ont fait une faute, de supposer que vous aussi vous 
ayez commis l’acte qu’on vous reproche. Si donc vous 
niez le fait dont on vous accuse, il faut vous défendre 
par ces arguments vraisemblables; et vous ébranlerez 
ainsi la foi qu’on pourrait ajouter à l’accusation portée 
contre vous. 

V § 7. Si vous êtes forcé d’avouer une faute, il fautassi- 

I 

miler votre action à celles de la plupart des hommes, et 
établir que la majorité des hommes ou même tous les 
hommes font aussi des actes tout à fait pareils à celui 
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CHAPITRE VIH, § I. 
qu’il VOUS est arrivé de commettre. S’il n’est pas pos- 
sible de soutenir et de prouver cette thèse, alors on se 
rejette sur un malheur, sur une erreur ; et l’on essaie 
d’obtenir un acquittement, en rappelant toutes ces 
passions, si communes dans l’humanité, qui nous en- 
lèvent à l’empire de la raison : l’amour, la colère, l’i- 
vresse, l’ambition, et tant d’autres passions qui égarent 
nos cœurs. 

§ 8. Tel est le procédé le plus habile que l’art recom- ' 
mande pour l’emploi du vraisemblable. 


CHAPITRE VIII. 


Dos exemples ; définition de l'exemple ; occasions où il faut employer 
les exemples; deux Tonnes do l'exemple; exemples vraisemhlaliles 
et invraisemblables ; examen des uns et des autres ; citations de 
quelques faits historiques dans les deux sens ; procédés à suivre. 

§ I . L’exemple, c’est le souvenir d’actions pareilles, 
ou contraires, à celles que nous discutons actuelle- 
ment '. Il faut en faire usage quand vous voulez rendre 
évident ce que vous dites, et qu’on ne vous croit pas, 
parce que vous n’avez pas pu faire sortir la conviction 
de la simple vraisemblance. Vous employez alors l’exem- 
ple, pour que les auditeurs, voyant un fait absolument 


' Voir la définition et la théorie Rhétorique d' Aristote, I. ll,ch.xx, 
développée de l'exemple dans la § 2, tome I", p. 301. 
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pareil à celui que vous allouez, ajoutent alors plus de 
croyance à ce que vous avez dit. § 2. 11 faut distinguer 
deux formes de l’exemple. Il y a des choses qui arrivent 
selon toute raison; d’autres, au contraire, qui sont 
parfaitement contraires à ce que la raison peut prévoir. 
Celles qui sont conformes à la raison inspirent toute 
confiance; celles qui n’y sont pas conformes pro- 
voquent, au contraire, une défiance légitime. Je cite 
une idée spéciale. Par exemple, quelqu’un soutient que 
les riches sont en général plus justes que les pauvres, 
et il cite en effet quelques actions tout à fait justes 
qu’ont faites des gens riches. Ce sont là des exemples 
qui peuvent sembler entièrement d’accord avec la rai- 
son ; car c’est en effet une opinion très-répandue, que 
les riches ont plus de justice et d’honnêteté que les 
pauvres. Tout à l’inverse, si quelqu’un démontre que 
des gens riches ont commis des actes iniques, comme il 
se sert là d’un exemple qui sort de l’ordre vulgaire du 
vraisemblable, il rend aussitôt défiants ceux de ses au- 
diteurs qui peuvent être riches. Il en est de môme si 
l’on tire son exemple des événements qui semblent les 
plus raisonnables. Ainsi, l’on soutient que les Lacédé- 
moniens ou les Athéniens, ayant pour eux une foule 
d’alliés, sont parvenus à vaincre leurs adversaires. Par 
cet exemple, on pousse les auditeurs à se faire le plus 
d’alliés qu’ils peuvent. 

§ 3. C’est qu’en effet ces exemples sont absolument 
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conformes à la raison. Il n’y a personne qui ne pense 
qu’à la guerre le grand nombre des alliés ne pèse d’un 
poids considérable dans la balance, pour assurer la vic- 
toire. Mais si l’on a besoin de démontrer que ce n’est 
pas là ce qui garantit le succès, il faut alors recourir à 
des exemples de faits qui sont arrivés contre toute rai- 
son. Ainsi, l’on peut rappeler qu’à Athènes, des exilés 
s’étant d’abord emparés de Phylé avec une cinquan- 
taine d’hommes, et s’attaquant ensuite à la garnison de 
la place, qui était beaucoup plus nombreuse, et qui 
avait l’appui des Lacédémoniens, finirent néanmoins, 
après un combat heureux, par entrer dans la ville elle- 
même'. De même, les Thébains, faisant tête à eux seuls 
aux Lacédémoniens qui envahissaient la Béotie, sui- 
vis de presque tout le Péloponnèse, furent vainqueurs 
à Leuctres, et ruinèrent toute la puissance Lacédémo- 
nienne*. De même encore. Dion fit voile contre Syra- 
cuse, avec une faible troupe de trois mille hoplites, et 
n’en triompha pas moins de Denys, qui avait rassemblé 
des forces bien plus grandes’. On pourrait encore citer 
les Corinthiens, qui venant au secours de Syracuse avec 
neuftrirèmes, n'en défirent pas moins les Carthaginois, 
qui avaient jusqu’à 180 vaisseaux dans les ports syra- 


' Cet événement est de la 
I" année de la xciv* olympiade, 
403 ans avant J.-C. 

’ La bataille do Lenctres Rit 
livrée dans la seconde année de 


la cil’ olympiade, 371 ans avant 

J.-C. 

* L'expédition de Dion contre 
Denys est de la 3* année do la 
cv* olympiade, 358 ans avant J.-C. 
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cusains, et qui de plus étaient maîtres de toute la ville, 
à l’exception de la citadelle'. 

En un mot, les exemples qui viennent d’étre raj)- 
pelés ou des exemples analogues, peuvent ordinaire- 
ment contribuer à mettre l’auditoire en défiance contre 
les faits qui se passent selon toute vraisemblance. 

, § 4. Il faut se servir de ces moyens dans les deux 

sens. Quand c’est nous qui citons les exemples de faits 
arrivant dans l’ordre de la raison, il faut affîimcr que 
c’est ainsi que les choses se passent le plus ordinaire- 
ment. Quand, au contraire, ce sont des exemples contre 
l’ordre rationnel des choses, il faut alléguer tous les faits 
<|ui ont l’air de se passer contre la raison , et qui 
. y sont cependant entièrement conformes. Si au lieu de 
vous, ce sont vos adversaires qui se servent de ces ar- 
guments, il faut prouver que ce ne sont là que d’heu- 
reux hasards, et que des faits du genre de ceux qu’on 
allègue sont excessivement rares, tandis qu’au con- 
traire, les faits que vous citez sont très-communs. 

C’est donc là la façon d'employer les exemples ; et 
(juand nous alléguons des choses qui ne se produisent 
^ pas selon les prévisions ordinaires, il faut accumuler le 
' plus grand nombre possible de faits analogues, et sou- 
tenir que les uns n’ont pas lieu plus fréquemment que 
k's autres. 

' Le combat naval des Syra- la 1" année de la cix* olym- 
cusains et des Gartliaginois est de piade, 340 ans avant J.-C. 
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§ 5. Il ne faut pas seulement produire ces exemples 
d'une façon directe, on peut encore les tirer des con- 
traires. Ainsi, par exemple, si l’on doit démontrer 
((u’en se conduisant mal avec ses alliés, on risque de 
perdre leur appui cl leur affection , il faut ajouter : 
« Mais nous, si nous savons nous bien conduire avec 
» eux, et leur faire une part égale dans la fortune, nous 
» conserverons à jamais cette précieuse alliance. » Si, 
dans un autre sens, vous avez démontré que certains 
£lats ont fait la guerre sans être suffisamment prêts, 
et que celte imprudence leur a coûté une défaite, vous 
ajouterez : t Si nous ne faisons la guerre qu’après des 
» préparatifs suffisants, nous aurons des espérances de 
» victoire bien autrement justifiées. » 

§ 6. On pourra puiser un grand nombre d’exemples 
indifféremment, soit dans l’histoire du passé, soit dans 
les faits contemporains*; car, en réalité, la plupart 
des faits qui se passent sont en grande partie sem- 
blables, ou en grande partie dissemblables, les uns 
aux autres. C’est donc par ces moyens que nous trou- 
verons autant d’exemples que nous pourrons le dé- 
sirer, ou que nous renverserons sans trop de peine 
ceux qui nous seraient opposés par les adversaires. 

Par conséquent, nous savons et les différentes ma- 

' M. 8i)engel, en examinant 6lro composé entre 3i0 et 330. 
les dates des événements rap- La conclusion n’est pas absolu- 
portés dans co chapitre, en a ment rigoureuse. Voir plus haut 
conclu que ce traité avait dû la Dissertation, p. 138 et suiv. 
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ilières d’user des exemples, leurs diverses espèces, et 

les sources où nous pouvons les puiser. 


CHAPITRE IX. 

Des indices; définition de l'indice; lieux communs des indices; 
procédés pour s'en servir. 


§ 1. Les indices sont tous les faits qui se sont pas- 
sés d’une manière opposée à celui dont il est ques- 
tion, et tous ceux où le discours prononcé se contredit 
lui-méme'; car la plupart des auditeurs, tirant argu- 
ment de tout ce qui est contraire au discours ou 
au fait dont il s’agit, en déduisent cet indice, qu’il 
n’y a rien d’exact ni dans ce qu’on a dit, ni dans ce 
qu’on a fait. Un moyen d’avoir de nombreux indices 
de ce genre, c’est de rechercher si les allégations de 
l’adversaire ne sont pas en contradiction avec elles- 
mêmes, ou si le fait allégué n’est pas précisément 
le contraire de l’exposé qu’on en a fait. 

§ 2. Voilà ce que sont les indices, et tel est le 
moyen de s’en ménager le plus grand nombre pos- 
sible. 

' Cette définition de l'indice santé. Voir la Rhétorique d’Aris- 
est bien étrange cl bien insulll- tôle, I. II, cb. xxv, §§ 7 et 13. 
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CHAPITRE X. 

Des enlhjuièmes; déQnition ; procédé pour eu avoir ù sa disposition, 
selon qu'on attaque l'adversaire, ou qu'on se défend soi-méme; 
nécessité de la concision quand on se sert des enthymémes. 

§ 1. Les enthymémes sont tout ce qui est opposé, 
non pas seulement au discours prononcé par Tatl- 
\ersaire et au fait qu’il allègue, mais encore à tout 
le reste'. Une manière d’avoir beaucoup d’enthy- 
mèmes et d’en faire usage, c’est de suivre le procédé 
que nous avons indiqué dans le genre inquisitif ’, et 
d’examiner si le plaidoyer de l’adversaire n’est pas 
en contradiction avec lui-même, ou si les faits ne sont 
pas contraires à la justice, à la loi, à l’intérêt, au 
bien, au possible, au facile, au convenable, à l’habi- 
tude de celui qui parle, ou au caractère même des 
faits énoncés. Les enthymémes de ce genre doivent 
être empruntés aux contraires. § 2. C’est précisé- 
ment l’opposé de tout cela qu’il faut nous appliquer 
à nous-mêmes, en démontrant que nos paroles et nos 
actions sont tout le contraire de l’injustice, de l’ini- 
quité, de l’inutilité, des habitudes des méchants, en 

* Cette définition n'est pas moins rique à Aristote, 1. II, ch. xxii, 
eîngoliôre que celle do l'indice; xxiii, xxiv et xxv. 
voir sur l'Enlhymème la Rhélo- ’ Voir plus haut, ch. v, p. 225. 
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un mot, ie contraire de tout ce qu’on regarde comme 
mauvais. Il faut du reste en tout ceci apporter le 
plus de concision qu’on peut, et employer le moins 
de mots possible. 

§ 3. Voilà comment nous pourrons multiplier les 
enthymèmcs selon que nous le voudrons, et en faire le 
meilleur usage. 


CHAPITRE XI. 


De la sentence; définition; deux espèces do sentences; sentence 
admise par tout le monde ; sentence paradoxale ; caractère propre 
de la sentence ; exemples de diverses sentences tirées do la nature 
propre du sujet en question, ou hyperboliques, ou par similitude. 

g 1. La sentence, pour le dire sommairement, est 
l'expression d’une opinion qui s’applique spécialement 
aux choses dont on traite'. Il peut y avoir deux cs- 
|)èces de sentence : l’une qui est vulgairement reçue ; 
l’autre qui est paradoxale et contre l’opinion courante. 
Quand on ne fait qu’énoncer une opinion vulgaire, il 
n’est pas besoin de remonter aux causes et de les in- 
diquer; car ce qu’on dit n'est ignoré de personne, et 
n’inspire de doute à qui que ce soit. Au contraire, 
quand on avance un paradoxe, on doit en exposer 

’ Pour la dèliniüon el toute la Rhétorique d'Aristote, 1. Il, 
théorie do la Sentence, voir la ch. xxi, p. 307. 


Digiiized by Google 



CIIAPITHE XI, § 4. 241 

brièvement les motifs, afin de ne point se donner les 
apparences de la prolixité et de ne point exciter la 
défiance. § 2. Les sentences qu'on allègue doivent s’ap- 
pliquer exactement aux choses dont il s'agit ; car au- 
trement, on semblerait n’énoncer que des idées 
étrangères à l’objet en question, ou que des idées peu 
ordonnées. On pourra d’ailleurs les tirer en grand nom- 
bre, ou de la nature même du litige, ou des proportions 
exagérées qu’on lui donne, ou delà comparaison qu’on 
en fait avec d’autres objets analogues. 

§ 3. Voici par exemple des sentences tirées de la na- 
ture même de l’objet discuté : « Je déclare qu’il n’est pas 
» possible de devenir un bon général sans une expé- 
» rience consommée des choses de la guerre.» En voici v 

encore une autre : « Il est digne d’hommes raison- 
» nables et prudents de mettre à profit les leçons du 
» passé, pour tâcher d’éviter toutes les fautes qui nais- 
» sent de l’irréflexion.» Ce sont là des sentences tirées 
(le la nature même des objets qu’on discute. § 4. En 
voici d’autres qu’on forme par hyperbole, en exagérant 
les choses : » Les voleurs me semblent encore plus cou- 
» pables que les brigands à main armée ; car les uns 
» dérobent en secret, tandis que les autres du moins 
» pillent au grand jour. • C’est en suivant celte ma- 
nière de procéder qu’on tirera beaucoup de sentences 
de l’hyperbole et de l’exagération. § 4. Enfin, voici des 
sentences qu’on forme par assimilation et par ressem- 
II. lü 
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blance : « Il me paraît que ceux qui dérobent le bien 
» d’autrui ressemblent de très -près aux traîtres qui 
» vendent les États. Les uns et les autres, en effet, abu- 
» sent également de la confiance que l’on a en eux, 
» pour nuire à ceux qui la leur accordent.» Sous une 
autre forme, on peut encore dire : « Les adversaires qui 
• plaident contre nous ne font guère autre chose que 
» ce que font les tyrans, et ils leur ressemblent. Ainsi, 
» les uns ne s’inquiètent jamais de la souffrance des 
» victimes qu’ils font, tandis qu’ils tirent une ven- 
» geance éclatante des prétendues injures qu’ils reçoi- 
» vent. Les autres, s’ils retiennent quelque pariie de 
» mon bien, ne me le rendent jamais, non plus que les 
» intérêts, tandis que, si je leur dois au contraire quel- 
» que chose, ils exigent rigoureusement et le capital 
» et les intérêts en sus.» 

§ 5. C’est en adoptant ces procédés que nous pour- 
rons multiplier les sentences à notre gré. 
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CIIAI’ITRE XII. 


Uu signe ; sa déOnition ; le signe peut également s'appliquer à ce qui est 
et à ce qui n'est pas; signe qui fait simplement supposer les 
eboses; signe qui les fait savoir précisément; sources d'où l'on peut 
tirer les signes; lieux communs. 


§ 1. Le signe est une chose qui s’applique à une 
autre, non pas la première chose venue s’appliquant 
au hasard, ni une chose tout entière s’appliquant h 
une autre chose tout entière également ; mais c’est une 
chose qui le plus ordinairement en précède une autre, 
ou qui l’accompagne, ou qui la suit'. Une chose qui est 
peut être le signe d’une chose qui est, et en outre le 
signe d’une chose qui n’est pas. De même encore, une 
chose qui n’a pas été peut être non-seulement le signe 
de ce qui n’est pas, mais aussi, de ce qui est. 

§ 2. Il y a tel signe qui fait supposer une chose ; il y 
a tel signe aussi qui révèle la chose et la fait savoir. Le 
signe le meilleur est celui qui fait qu’on sait précisé- 
ment la chose qu’on cherche. Le second rang est à celui 
qui rend seulement très-probable l’opinion qu’on a 
déjà. § 3. Pour le dire en peu de mots, on peut tirer 
bon nombre de signes de chaque fait accompli, ou de 

' Voir l'usage du Signe dans ch. xxiv, § II, et livre II, 
la Rhitorigue d’Arislole, livre 11, cb. xxv, §§ 7 cl 13. 


Digitized by Google 


2Si RHÉTORIQUE A ALEXANDRE, 

mots prononcés, ou de choses vues, en les accommo- 
dant, selon les cas, soit à l’importance, soit à l’insigni- 
fiance des biens ou des maux qui sont les conséquences 
de la chose. § 4. On peut encore tirer des signes des 
dépositions faites par les témoins, soit en notre faveur, 
soit en faveur des adversaires, des déclarations qu’ils 
ont faites eux-mômes, des réclamations qu’on a élevées, 
des temps où les choses se sont passées, et d’une foule 
de circonstances analogues. 

§ 5. Voilà les sources où nous puiserons abondam- 
ment les signes dont nous pouvons avoir besoin. 


CHAPITRE XllI. 


Dr la réfutalion ; sa dî-flnition j des choses naturellement nécessaires ; 
lies choses qui ne sont nécessaires que dans la )iensée de l'homme 
ut non dans la nature j impossibilités résultant de la nature des 
choses. 

§ 1. La réfutation est l’argument qui ne peut pas être 
autrement que nous ne le disons nous-mêmes'. On la 
lire soit de la nature même des choses qui sont néces- 
sairement ce qu’elles sont, de la manière que nous les 
avons représentées, ou que les présente l’adversaire On 
la tire également de ce qui est naturellement possible, 
ou impossible, d’après le dire de la partie adverse. 

' Voir, pour la Réfutation et tatifs, la Bhitorique ^Ariilole, 
l'emploi des unthymèines réfu- 1. Il, ch. xxiii, § 32. 
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§ 2. Voici ce qu’on entend par des choses qui sont 
naturellement nécessaires: Les êtres vivants ont besoin 
de se nourrir ; et autres assertions pareilles. Selon l’opi- 
nion des hommes, et non plus dans l’ordre de la nature, 
on dit qu’il est nécessaire que les gens qu’on fait fouetter 
finissent par faire des aveux, dans la voie où le veulent 
ceux qui les fustigent. Au contraire, il est naturelle- 
ment impossible qu’un tout jeune enfant ait dérobé une 
masse d’argent telle qu’il ne pourrait la porter, et qu’il 
ne pourrait faire un seul pas en la soulevant. Si l’on 
s’en tient à réfuter le dire de l’adversaire, il sera im- 
possible, par exemple, que nous ayons pu conclure 
telle affaire à Athènes, à telle éjxique ; et nous aurons 
alors à démontrer à notre auditoire qu’à la même 
époque nous étions dans une autre ville. 

§ 3. Voilà les sources d’où nous tirerons des réfuta- 
tions; ou bien, ce sera de sources à peu près pareilles. 


CHAPITRE XIV. 

Des différences entre ces divers arguments; du vraisemblable et de 
l'exemple; des entbymèmes et des indices; des sentences et des 
enthymèmes; des autres espèces d'arguments et des sentences; do 
la rélbtation et du signe ; examen des argumenta seeondaires, fondés 
sur l'opinion perstnnelle des orateurs. 


§ 1 . Le vraisemblable diffère de l’exemple en ce que 
les auditeurs ont déjà par eux-mémes une certaine no- 
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tioQ (le la vraisemblance, tandis que l’on peut tirer les 
exemples, et de choses contraires, et de choses sem- 
blables qu'ils ne connaissent pas'. Les indices ne peu- 
vent être empruntés qu’aux faits contraires, soit à ce 
qu’on a dit, soit à ce qu'on a fait. Les enthymèmes dif- 
fèrent des indices en ce que l’indice est quelque chose 
d’opposé, soit au discours prononcé, soit à l’action qu’on 
a commise, tandis que l'enthymème admet aussi les 
oppositions à toutes les autres espèces d’idées*. On peut 
encore établir entre eux cette différence qu’il ne dépend 
pas de nous d’établir l’indice, s’il n’y a pas, soit dans 
les paroles soit dans les actes, une contradiction réelle, 
tandis qu’il ne dépend que de ceux qui portent la 
parole de faire naître l’enthymème à leur gré, d’une 
foule de manières. 

Les sentences diffèrent des enthymèmes en ce que ces 
derniers ne peuvent se composer que d’oppositions, 
tandis que les sentences peuvent à la fois s’accom- 
moder très-bien des oppositions quelles qu'elles soient, 
et qu’il est très-possible de les énoncer purement et 
simplement, avec la valeur qu’elles ont en elles-mêmes. 
Quant aux signes, voici comment ils diffèrent des sen- 
tences et de toutes les autres propositions dont nous 

' Voir, sur eus différences, la pareil d une grécité très-posté- 
nhitoriqw d'Arislote, livre II, rieure au temps d'Aristole. Voir 
ch. U, § 9, et ch. xxi, § 3. la IHsseriation, plus haut, p. 163 

’ Le mot qu'emploie ici le texte et suivantes. 
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venons de parler. Toutes les autres propositions ne 
donnent aux auditeurs qu’une opinion d’un certain 
genre, tandis que, parmi les signes, il en est quelques- 
uns qui font très-clairement savoir aux auditeurs ce 
que sont les choses qu’on discute. De plus, pour les 
autres propositions, il est impossible que, dans la plu- 
part des cas, les auditeurs puissent les connaître direc- 
tement par eux-mêmes, tandis qu’il leur est assez 
facile de se figurer à eux seuls la plus grande partie 
des signes. 

La réfutation diffère du signe, en ce qu’il y a des signes 
qui ne font que donner aux auditeurs une notion assez 
vague, tandis que toute réfutation met les juges en pos- 
session complète et directe de la vérité. 

Ainsi, on peut bien voir, d’après ce qui précède, com- 
ment les paroles ou les actes peuvent inspirer de la 
confiance, de quelle nature est la confiance donnée par 
ces arguments, quelles sont les sources où l’on peut 
abondamment les puiser, et enfin comment ils dif- 
fèrent les uns des autres. 

§ 2. Examinons maintenant la série des arguments 
accessoires et secondaires'. L’opinion est le droit 
qu’a toujours celui qui parle, d’exprimer ce qu’il 
pense personnellement sur les choses dont il s’agit. Il 

' Voir plus haut cette division comme tant d'autres idées de ce 
formellement indiquée, ch. vu, traité ; voir la flWton'que d'Am- 
§ t, p. 228. Cette division ap- Joie, 1. I, ch. n, § 2, p. 14, et 
partient tout entière & Aristote, ch. xv, § I, p. 158. 
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faut alors que l’orateur montre toute son habileté et sa 
connaissance profonde des choses dont il parle, et qu’il 
prouve qu’il vous importe de connaître pertinemment 
la vérité sur ces choses. Quant à l’adversaire, il doit 
s’efforcer de faire croire que celui qu’il combat n’a pas 
la moindre notion de ce dont il traite, et que l’opinion 
qu’il en exprime est dénuée de toute valeur. Si l’on ne 
peut pas établir directement catte assertion, il faut 
rappeler tout au moins combien de fois il est arrivé 
aux plus habiles de commettre une erreur; et si l’on 
ne peut môme se permettre d’aller jusque-là, il faut 
soutenir que les adversaires n’ont pas le plus léger in- 
térêt à savoir la vérité sur la question, et qu’elle serait 
au contraire dangereuse pour eux si on la divulguait. 

§ 3. C’est ainsi qu’on peut faire usage des opinions 
personnelles de l’orateur, soit qu’on ait à exposer la 
sienne, soit qu’on ait à combattre celle des autres. 


CHAPITRE XV. 

Des témoignages et des témoins ; caractères des témoins et des témoi- 
gnages, selon qu’ils méritent plus ou moins de confiance ; manière 
de contraindre les témoins à être sincères j manière d'attaquer la 
valeur d'un témoignage et de le rendre suspect aux juges; moyens 
de détourner les témoignages, et de les surprendre. 

§ 1. Le témoignage est l’aveu que fait quelqu’un 
qui sait la chose à quelqu’un qui reçoit de plein gré 
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cette confidence'. Nécessairement ie fait dont on té- 
moigne est croyable, ou il est incroyable, ou bien même 
il est douteux et peu digne de foi. De même aussi, 
le témoin qui dépose peut être digne de confiance, ou 
indigne de confiance, ou bien douteux. § 2 . Quand 
le fait dont on témoigne est croyable, et que le témoin 
est sincère, de tels témoignages n’ont pas besoin de 
confirmation, à moins qu’on ne veuille aussi ajouter 
sou opinion personnelle, ou exprimer brièvement un 
enthymème, uniquement par politesse et bonne grâce. 
Mais si, par hasard, le témoin donne prise à quelque 
soupçon, il faut alors démontrer que, ni par affection, 
ni par haine, ni par intérêt, un témoin ne doit faire 
un faux témoignage. Il faut en outre lui rappeler 
que le mensonge ne serait d’aucune utilité dans le 
cas dont il s’agit; car on en tirerait un très-faible 
profit, et l’on courrait grand risque d’être découvert; 
et que s’il est convaincu de mensonge, les lois dé- 
crètent non pas seulement une pénalité en argent, 
mais la déconsidération et le déshonneur, qui ôte 
désormais toute espèce de crédit. C’est en faisant { 
valoir de tels arguments qu’on obtiendra la sincé- 
rité des témoins. 

§ 3. Si l’on doit attaquer un témoignage et le contre- « 
dire, il faut s’en prendre au caractère du témoin, et 

'Sur les témoignages et sur d’Anitotc, 1. 1, cb. xv, § 9, p. 16î 
les témoins, voir la fihélongtie et suivantes. 
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le décrier s’il est peu honorable ; ou bien, examiner 
le fait allégué, pour prouver qu’il n’est pas accep- 
table; ou bien, il faut tout à la fois arguer le témoin 
et le témoignage, et condenser en une seule récri- 
mination l’insuffisance de la partie ou de l’assertion 
adverse. Un point qu’il no faut pas non plus perdre de 
vue, c’est de savoir si le témoin est l’ami de celui pour 
qui il dépose, ou s’il a une part quelconque dans l’af- 
faire, ou s’il est l’ennemi de celui contre qui il dépose, 
ou enfin s’il est dans la pauvreté. Car, dans tous ces 
cas divers, le témoignage peut être soupçonné d’être 
faux, tantôt par affection, tantôt par haine, et tantôt 
par avidité. Il faudra rappeler alors que le législateur 
a porté des peines tout exprès contre les faux témoins ; 
et l’on en conclura que, si le législateur a dù montrer 
cette défiance contre les témoins, il serait bien impos- 
sible que les juges, après leur serment de juger selon 
les lois, pussent avoir plus de confiance que le législa- 
teur lui-même. 

Tels sont les moyens de rendre les témoins suspects, 
et de leur enlever tout crédit. 

, § 4. 11 y a encore moyen de dérober un témoi- 

gnage, et voici le procédé : * Lysiclès, viens déposer ici 
» ton témoignage. — Non, par les Dieux, je n’en ferai 
* rien ; car l’accusé a agi malgré mon opposition. » De 
cette manière, le témoin qui vient de se parjurer par 
une simple négation et un simple refus, ne pourra en- 
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courir la peine du faux témoignage. Aussi, quand il y 
aura quelque avantage pour nous à dérober ainsi une 
déposition, c’est là le procédé qu’il faudra mettre en 
usage. Si ce sont, au contraire, nos adversaires qui - 
l’emploient à leur profit, il faudra mettre à nu leur dé- 
loyauté; et nous leur porterons le défi de prouver leur 
témoignage par des pièces authentiques. 

§ 5. Voilà donc ce qui peut nous apprendre à em- 
ployer comme il convient les témoins et les dépositions 
qu’ils peuvent faire. 


CHAPITRE XVI. 


De la torture; définition ; manière de faire valoir la justice et l'eflTica- 
cité de la torture-, manière opposée de lui ôter tout crédit et toute 
valeur; arguments en sens contraires; tortures apj)Uquèes aux 
esclaves et aux hommes libres. 


§ 1 . La torture est la confession arrachée par la vio- 
lence à quelqu’un qui connaît le fait dont il s’agit'. 
Quand nous avons intérêt à prouver que la torture est: 
toute-puissante pour la découverte du vrai, il faut rap- 
peler que les simples particuliers, dans les circon- 


' Voir la Rhétorique d'Aristote qu'en peut tirer l’orateur, I. I, 
sur la torture, et les arguments ch. iv, p. IG9 et suivantes. 
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stances les plus graves, et les États, pour les affaires 
les plus considérables, n’hésitent pas à chercher les 
preuves dont ils ont besoin dans les tortures, et que ce 
sont là des motifs qui doivent faire attacher d’autant 
plus de foi à la torture des témoins. En effet, les té- 
moins ont bien souvent tout intérêt à mentir, tandis 
que les gens soumis à la torture ont le plus grand in- 
térêt à dire la vérité, puisqu’ils font cesser alors en un 
instant les douleurs qu’ils endurent. 

/ § 2. Si l’on veut, dans Un sens inverse, ôter tout 

crédit à la torture, ou dira d’abord que les esclaves 
soumis aux tourments deviennent naturellement les 
ennemis des maîtres qui les ont livrés, et que c’est 
ainsi que bien souvent les esclaves font contre leurs 
maîtres des dépositions tout à fait fausses. Ensuite, 
on dira que très-fréquemment les malheureux ainsi 
torturés disent à ceux qui les tourmentent tout le 
contraire de la vérité, afin de suspendre au plus vite 
leurs souffrances. Il faut même ajouter que bien des 
hommes libres, soumis à ce mal affreux, ont porté 
de faux témoignages contre eux-mêmes, pour se sous- 
traire à l’instant même aux maux qu’ils redoutaient. 
Il est donc bien plus présumable que des esclaves, 
l>ortant de faux témoignages contre leurs maîtres, 
veulent se soustraire par là à leurs propres douleurs, 
plutôt que de croire qu’ils vont supporter des tortures 
de corps et d’àme, afin de les épargner à d’autres. 
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ol afin de ne pas faire eux-mémes un mensonj'c'. 

§3. C’est ainsi qu’en ce qui concerne les tortures nous 
leur donnerons, ou leur ôterons, toute inifiortancc et 
tout crédit, par les moyens qui viennent d’élrc indi- 
qués, ou par des moyens qui se rapprochent de ceux-là. 


CHAPITRE XVII. 


Du serment; définilion; arguments pour démontrer l’importance ou 
rinsipnifiance du serment, scion iju’on attaque ou qn'on se défend. 
Indication sommaire des matières qui vont suivre. 


1 . Le serment est une affirmation sans preuves, 
dans laquelle on invoque la puissance des Dieux’. Si- 
nous avons à faire valoir le serment, et à y donner 
^'rande importance, voici les arguments : « Personne 
» ne voudrait prêter un faux serment dans la crainte 
» d’attirer sur sa tête la vengeance des Dieux, et de 
» se déshonorer aux yeux des hommes. » Ou doit ajouter 
en analysant les choses, qu’on peut à toute force se 
soustraire aux yeux humains ; mais qu’il est impos- 
sible d’échapper aux regards des Dieux. Si c’est, au 


' Toutes cos idées sont em- 
pruntées à celles que développe 
Aristote sur le même sujet, comme 
il est facile de s’en convaincre en 
rappiocliant les unes des autres. 

’ Pour le serment, voir la Bhé- 


torlque d'Aristote, I. I, cli. xv, 
§ 23, p. 170 et suivantes. I.u 
seule différence entre les deu.v 
ouvrages, c’est qu’ici les idéessont 
exprimées avec un im;u plus du 
concision. 
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contraire, la partie adverse qui a recours au serment, 
et que nous ayons intérêt à le, déprécier, nous di- 
rons que les mêmes gens qui s’inquiètent peu de 
commettre le mal, ne s’inquiètent pas davantage de 
le dissimuler en se parjurant; car si l’on s’est ima- 
giné, tout en faisant un acte coupable, qu’on échap- 
pera à la vengeance des Dieux, à plus forte raison 
pensera-t-on y échapper en faisant un serment faux. 

C’est en plaidant ainsi qu’on vient de le dire, 
dans les deux sens contraires, que nous apprendrons 
à tirer bon parti du serment dans l'un ou l’autre 
sens, selon le besoin de la cause. 

§ 2. Nous voici donc arrivés, pour nous résumer 
ici, à avoir parcouru tous les genres de preuves, 
comme nous nous étions proposé de le faire’; et 
nous avons montré non-seulement la valeur propre 
de chacune d’elles, mais aussi leurs différences mu- 
tuelles, et l’usage qu’on en doit faire. Maintenant, 
nous allons tâcher de traiter de tout ce qui nous 
reste à dire sur les trois* genres, et peut s’ap- 


' Voir plus haut, ch. vu. 

’ M. Spongel propose de chan- 
ger Trois en Deux, comme il l'a 
Tait déjà au début du traité, pour 
que le tout soit il'accord avec le 
passage de Quintilien. Mais il n'y 
a pas de manuscrit qui autorise ce 
changement. Voir plus haut la 


première note du ch. i, et la Dis- 
sertation, p. ICI. Au lieu de Gen- 
res, le texte dit précisément Es- 
pèces; mais évidemment U s'agit 
ici des trois genres, puisque les 
espèces admises par l'auteur sont 
au nombre de sept. Voir plus 
haut, ch. I, § 1 et la Dissertation. 
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pliquer en général à toutes sortes de discours quels 
qu’ils soient. 


CHAPITIŒ XVIII. 


Dcb précautions oratoires; manière de les prendre dans les assem- 
blées politiques contre des auditeurs qu'on croit peu bienveillants 
ou turbulents; précautions oratoires devant les tribunaux et dans 
les plaidoiries, si l'agitation se produit au début du discours ou 
vers le milieu; concision nécessaire; emploi des sentences et des 
entbymèmes; précautions à prendre contre les argunienls des 
adversaires, selon qu'on parle le premier ou le second ; citation du 
Philoctôto d'Euripide. 


§ 1. La précaution oratoire, ou préoccupation, con-r 
siste à aller au-devant des impressions défavorables de 
l’auditoire, ou au-devant des arguments des adver- 
saires, afin de détruire ainsi et de prévenir les diffi- 
cultés qui pourraient se présenter ‘. 

§ 2. Voici, par exemple, comment on peut se pré-, 
munir contre les dispositions peu bienveillantes 
qu’on craint dans les auditeurs : c Peut-être en est-il 
» parmi vous qui seront étonnés que, malgré ma jeu- 
» nesse, je me risque à parler sur si grands inté- 
» rêts. » Ou bien encore : * Qu’on ne vienne pas 
» m’objecter avec malveillance que je veux vous parler 
» de choses dont bien d’autres hésitent à parler de- 


voir la Rhétorique d’Aristote, 1. Il, ch. i, p. 176 et suivantes. 



«jC rhétorique a Alexandre. 

» vanl vous, avec toute la franchise qu’elles exigent. » 
Quand le sujet dont on a à traiter doit déplaire aux 
auditeurs auxquels on s’adresse, ce sont là les pré- 
cautions qu’il faut prendre en recourant aux motifs 
qui pourront donner la meilleure tournure à vos 
conseils, en démontrant l’inanité des arguments pro- 
duits par ceux qui ont parlé avant vous, en appuyant 
sur l’imminence du danger, sur l’utilité commune, 
ou sur telle autre considération qui pourra le mieux 
amoindrir et éluder la difficulté que vous redoutez. 
Si les auditeurs n’en sont pas moins dans l’agitation, 
il ne faut ajouter que quelques paroles très-brèves 
sous forme de sentence ou d’enthymème : « Rien n’est 
> plus insensé, direz-vous, que de se donner l’air de 
» venir délibérer le plus sérieusement qu’on peul, et 
» de s’imaginer qu’on discute convenablement les 
» choses en refusant d’écouter ceux qui vous en par- 
» lent. * Ou bien, on peut dire encore; « Ce qui est 
» convenable, c’est ou de vous lever sur-le-champ, et 
» de prononcer directement vous-mêmes; ou bien, 
» après avoir écouté ceux qui ont la parole, de décider 
» ce que bon vous semble, en passant au vote par 
» mains-levées. • 

Voilà comment, dans les assemblées politiques, il 
laut prendre les précautions oratoires, et prévenir les 
tumultes qui èmpêchent d’entendre les orateurs. 

§ 3. Devaiu les tribunaux et dans les causes judi- 
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ciaires, ce sont bien encore des précautions analogues 
qu’il faut prendre en suivant les préceptes qui ont 
été donnés. Si, par hasard, l'agitation vient à se 
produire au début même de la plaidoirie, voici 
comment il faut la combattre : < Quand le législateur 

> a prescrit avec tant de soin qu’on laissât chacun 
» des adversaires parler à son tour, et même répli- 
» quer, n’es!-il pas inique que vous, juges, qui avez 
» juré de prononcer selon les lois, vous ne vouliez 

> pas même entendre un seul discours? Quand le 

• législateur, dans sa sollicitude pour vous, a décidé 
» que vous ne pourriez rendre votre sentence qu’a- 
» près avoir prêté le serment, est-il admissible que 
» vous ayez, vous, si peu de souci de ces disposi- 
» tions prudentes que vous ne puissiez pas même 
» tolérer le début d’un discours que vous ne con- 
» naissez point, et que vous vous figuriez connaître 
» déjà la vérité tout entière? Quand le législateur *a 
» voulu qu’en cas de partage l’accusé fût absous, 

» n’est-il pas absurde que vous ayez sur ces points 
» essentiels des opinions tellement contraires aux 
» siennes, que vous ne laissiez pas même les inno- 
« cents se défendre contre les calomnies dont on les 
» poursuit? Comme les accusés courent toujours plus 

* de péril, le législateur a voulu leur garantir au 
» moins cet avantage dans la manière de compter 
» les votes; et vous, vous faites bon accueil à ceux 

II. 17 
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> qui ne risquent rien à porter leurs accusations, 
» et vous réservez ce tumulte effrayant contre ceux 

> qui, venant ici pour repousser ces attaques, sont 

> saisis de crainte et entourés de périls. * 

Si c’est au début de la plaidoirie que le bruit se pro- 
duit, voilà comment il faut le conjurer et le combattre. 

Si c’est au contraire lorsque le discours est déjà 
assez avancé que le trouble a lieu, quand les perturba- 
teurs sont en petit nombre, il faut leur en faire honte 
et leur dire : < Il est indispensable que vous écoutiez 

> maintenant ce qu’on vous dit, pour ne pas empêcher 

> les autres de juger en connaissance de cause. Après 
» que vous aurez écouté, vous déciderez comme vous le 

, » trouverez bon.» Si c’est la majorité qui fait du bruit, 
il faut vous en prendre non plus aux juges, mais à vous- 
. même. Faire des reproches à la foule, c’est susciter de 
nouvelles colères, tandis que s’en prendre à soi et recon- 
naître qu’on a eu tort, c’est un moyen de rentrer en 
faveur et de se faire excuser. Il faut aussi dans ce cas 
s’adresser aux plus distingués de l’auditoire et leur de- 
mander d’entendre ce qu’on leur dit avec bienveillance, 
et de se laisser expliquer clairement les choses sur les- 
quelles ils vont tout à l’heure porter un vote secret. 

En résumé, il faut combattre et réprimer le désordre 
en quelques mots, soit par des sentences, soit par des 
enthymèmes, en essayant de faire voir que ceux qui 
font ce bruit s’opposent à une chose juste, aux lois, à 
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l’intérét de l’État, ou même au bien en général. Ce sont 
ià les procédés les plus efficaces pour apaiser le tu- 
multe de l’auditoire ; et ce que nous venons de dire 
suffit pour nous montrer comment il faut prendre ses 
précautions à l’égard de ses auditeurs, et réprimer 
le bruit qu’ils peuvent faire. 

§ 4. Je vais expliquer maintenant comment on doit 
prévenir l'effet des choses vraisemblables que les anta- 
gonistes peuvent avoir à dire : « Peut-être viendra-t-il 
> déplorer devant vous sa pauvreté, dont je ne suis pas 

* cause apparemment, et qu’il a amenée lui-même par 

• sa conduite.» Ou bien encore: « Je sais bien qu’il va 
» dire que... qu’il va dire que...» Dans le cas où l’on 
doit parler le premier, c’est sous ces formes qu’on peut 
aller au-devant des arguments spécieux dont les adver- 
saires auront à faire usage, et par là, les affaiblir et les 
rendre impuissants ; car, en supposant même que les 
accusations doivent être ensuite des plus graves, elles 
feront toujours moins d’effet et sembleront moins fortes, 
auprès déjugés qui les auront déjà entendues une pre- 
mière fois. 

§ S. Si, au eontraire, on ne parle qu’en second lieu, 
et que ce soient les adversaires qui aient pris les de- 
vants contre nous, en dévoilant ce que nous allons dire, 
il faut repousser cette attaque en allant à son tour au- 
devant de ce qu’on pourrait répliquer, et l’on s’y prend 
de cette façon : « Non-seulement cet homme vous a fait 
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» contre moi une foule de mensonges; mais sachant 
» fort bien que je le réfuterais, il est allé au-devant cfc 
» mes arguments et a commencé par me déchirer pour 
» que vous ne m’écoutiez pas comme vous l’avez écouté 
» lui-même, ou que je ne puisse pas également parler 
» contre lui, parce qu’il m’a préalablement décrié au- 
» près de vous. Mais je pense que c’est de moi et non 
» pas de lui que vous devez apprendre ce que j’ai à 
» vous dire. S’il a tâché de prendre ainsi les devants, 
» j’affirme que c’est là une preuve bien manifeste qu’il 
» n’avait absolument rien de bon à dire. * 

Euripide, dans son Philoctète, se sert de ce procédé; 
voici le passage : 

« Sous ces pniventions, je parle en ce moment, 

» Bien qu'il m'ait accablé pour se faire innocent. 

• Vous allez donc savoir par moi ma propre affaire; 

» Lui -même il a montré ce qu'est son caractère. » 

§ 6. Ainsi donc, nous savons maintenant comment il 
faut user des précautions oratoires, soit à l’égard des 
juges, soit contre les adversaires. 
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CHAPITRE XIX. 

Des postulats; définition; division des concessions que l'orateur peut 
ilemander à son auditoire, justes cl injustes; utilité do cette divi- 
sion dans la pratique. 

§ 1. Les postulats sont, en fait de discours, les con- 
cessions que les orateurs demandent de la part de ceux 
qui les écoutent. De ces concessions, les unes ne sont 
pas justes; les autres sont légitimes. Par exemple, il 
est bien juste de demander aux auditeurs qu’ils prêtent 
leur attention à ce qu’on leur dit, et qu’ils écoutent avec 
bienveillance. On peut demander non moins justement, 
que les juges soutiennent l’accusé qui a la loi pour lui, 
qu’ils ne prononcent aucune sentence contraire à la 
légalité, et même qu’ils aient de l’indulgence pour des 
fautes qui ne tiennent qu’au basard de la fortune. Si la , 

l 

concession qu’on se permet de demander est contraire 
aux lois, elle est injuste; si elle n’y est pas contraire, elle 
est juste. 

Tels sont les postulats qu’on peut avoir à faire. 

§ 2. Nous les avons disposés selon leurs espèces e»^ 

> 

justes et en injustes, afin que nous sachions les employer 
les uns et les autres selon les cas, et que nous puissions 
bien dénoncer la manoeuvre des adversaires demandant 
une iniquité aux juges. Ce que nous avons dit suffit pour 
éviter toute ignorance sur ce point. 
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CHAPITRE XX. 

De la répéUUon ; déliaiUon; quatre formes diverses de la répétition ; 
en reproduisant les arguments de l'adversaire; en reprenant ses 
propres raisonnements; en se bornant à énumérer de nouveau les 
choses; en interrogeant l'antagoniste; exemples de cos diiférentes 
formes. 


§ 1 . La répétition est une récapitulation concise de ce 
qu’on a dit, faite en vue de rafraîchir la mémoire 
des auditeurs. Il faut en faire usage soit dans les conclu- 
sions des parties différentes de son discours, soit tout à 
fait à la fin, quand on termine l’ensemble de ce qu’on 
avait à dire. On peut se servir de la répétition dans ses 
résumés, soit en tirant ses raisonnements de ceux qu’on 
a déjà présentés, soit en en choisissant un seul qu’on 
fait prédominer, soiten posant des questions à l’adver- 
saire, soit en énumérant ce qu’on a déjà dit Je vais 
montrer ce que sont toutes ces formes une à une. 


' Les expressions dont se sert 
le texte pour dénommer chacune 
d<!S quatre formes de la répéti- 
tion, sont peu claires par elles- 
mêmes ; et les exemples qu'il y 
ajoute ne les éclaircissent pas 
beaucoup.Voir la fin du ch. xxxtu, 
g î. J'ai dé paraphraser ces ex- 
pressions pour les faire un peu 
mieux comprendre. Hais toutes 


ces différences sont trop peu mar- 
quées , et elles paraissent bien 
subtiles. Ici, l'auteur n'indique que 
quatre formes de la répétition; 
mais la fin du ch. xxi, comme 
celle du ch. xxtii, prouve qu'& 
ces quatre formes il faut joindre 
aussi l'ironie, qui est alors la 
cinquième. Voir la Hhélorique 
d'Arûlole, 1. III, ch. xix, § S. 


Digitized by Google 



CHAPITRE XX, § 4. 263 

§ 2. Voici d’abord pour celle où l’on s’en tient à ses 
propres raisons : < Je ne saurais, moi non plus, ce qu’ils 
» ont pu faire, s’ils n’avaient pris soin de se démasquer 
» eux-mémes ouvertement, quand ils nous ont aban- 
» donnés déjà une première fois. Mais ils ont été con- ' 

» vaincus d’avoir pris les armes contre notre cause, 

» puisqu’ils n’ont jamais rien tenu des promesses solen- 
» nelles qu’ils nous avaient faites. > C’est là la forme 
dans laquelle on raisonne pour son propre compte. 

§ 3. Quand on ne veut qu’énumérer ce qu’on a déjà 
dit, voici la forme qu’on peut adopter : « J’ai démontré 
» qu’ils avaient été les premiers à rompre l’alliance 
» contractée avec nous, et à nous attaquer quand nous 
» avons été en guerre avec les Lacédémoniens ; et j’ai 
» démontré par là qu’ils avaient tout fait pour infliger 
* à notre cité la défaite et l’esclavage. » C’est ainsi qu’on 
énumère ce que soi-même on a déjà dit. 

§ 4. Voici maintenant ce que c’est que rappeler avec 
intention un souvenir utile : t II faut bien se dire que, 

» du moment que nous avons contracté une alliance 
» avec eux, nous avons été à l’abri de tous les coups de 
» l’ennemi; qu’en venant plus d’une fois à notre secours 
» ils ont empêché les Lacédémoniens de ruiner cette I 

» ville, et qu’ils ne cessent de nous fournir d’abon- 
» dants subsides et des ressources de tout genre. » 

Voilà comment on peut réveiller le souvenir d’une ré- , 

solution antérieure. 
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§ 5. Enfin, si nous interrogeons, voici la formule : 
« Je voudrais bien leur poser une question : Pourquoi 
» ne nous payent-ils plus les tributs qu’ils avaient pro- 
» mis solennellement? En effet, ils n'oseraient pas sou- 
» tenir qu’ils n’ont pas de quoi les payer, quand chaque 
» année ils tirent eux-mémes de leur pays tant de res- 
» sources, qu’ils ne peuvent dissimuler. Ils n’oseraient 
)> pas même prétendre qu’ils ont fait de grandes 
» dépenses pour leur propre administration; car on 
» peut leur démontrer que ce sont eux qui, parmi tout 
» le reste des insulaires, ont fait les dépenses les plus 
1 faibles ■. » 

§ 6. Voilà comment on peut se répéter en présentant 
les choses sous forme de question. 


CHAPITRE XXI. 


Du rironie; déanition; doux fomes de fironleî exemples de l'une 
de l'autre. 


§ 1. L’ironie consiste à dire quelque chose qu’on feint 
de ne pas exprimer, ou bien à faire comprendre les choses 
en leur donnant des noms contraires à ce qu’elles sont. 
Voici la forme qu’elle peut revêtir : par exemple, afin 

' Il est bien probable que tous l'auteur lui-mime, comme le re- 
ces exemples sont imaginés par marque M. Cope. 
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de rappeler en peu de mots tout ce qui a été dit : « Je 
» crois à peine nécessaire de le répéter : ces gens qui 
» prétendent avoir rendu tant de services à l’Etat, ne 
» nous ont presque jamais fait que du mal; et nous, 
» qu’ils osent accuser d’ingratitude, nous leur avons 
» cent fois porté secours ; et nous n’avons jamais fait de 
» mal à qui que ce soit de nos autres alliés. » 

C’est ainsi qu’en rappelant brièvement les choses, on 
peut les dire tout en ayant l’air cependant de les pas-scr 
sous silence. 

§ 2. Voici ce que c’est que de faire comprendre les 
choses, et de les indiquer en leur donnant des noms con- 
traires : * Ces braves gens ont fait mille maux à leurs 
» alliés, tandis que nous, les gens malhonnêtes, nous 
^ ne leur avons jamais fait que du bien. » 

§ 3. Voilà comment, par une énumération concise, 
nous rappelons les choses, et usons de répétitions, soit à 
la fin des parties diverses du discours, soit à la conclu- 
sion définitive du discours entier '. 

' Voir plus haut, ch. xx, § I et Rhétorique cTAri.ilote, livre III, 
la note. Sur l’Ironie, voir aussi la ch. xvni, § 10. 


Digitized by Google 


206 


RHÉTORIQUE A ALEXANDRE 


CHAPITRE XXII. 


De la manière de dire des choses gracieuses et d'allonger les discours ; 
éviter les répétitions, si l'on tient & l'élégance ; moyens spéciaux de 
développer le discours; emploi des répétitions; moyens d'étre concis 
et bref; procédés pour les discours qui ne sont ni trop concis ni 
trop longs ; pour plaire en écrivant, il faut surtout s'attacher à 
reproduire les mœurs de son temps, dans ce qu'elles ont de mieux. 

§ 1. Nous allons encore expliquer par quels procédés 
on peut dire des choses gracieuses, et donner à son dis- 
cours toute l’ampleur et le développement qu’on dé- 
sire <. Voici le lieu commun pour la bonne grâce et 
l’élégance du discours : c’est d’exprimer les enthymè- 
mes en totalité, ou de ne les dire qu’à demi pour que 
les auditeurs devinent d’eux-mémes le reste *. Il faut 
aussi les entremêler de sentences. Il convient de ré- 
pandre ces ornements dans tout le courant du discours 
en changeant les expressions, et de ne jamais faire la 
faute de répéter plusieurs fois la même chose sous une 
forme semblable. C’est le moyen de donner à ce qu’on 
dit de la grâce et de l’élégance. 

§ 2. Quand on veut développer et allonger ce qu’on 
doit dire, il faut faire de nombreuses divisions dans la 

‘ Voir la ntiélorigue d'Arislole, presque textuellement, 1. III, 
1. III, ch. X, p. 62 et suiv. ch. x, § 5; voir aussi, dans le 
’ Ceci est emprunté d'Aristote 1. III, tout le chapitre xi. 
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chose, et énoncer pour chaque division tous les éléments 
qui la composent, en exposer la nature tout au long, 
en montrer Tutilité particulière et publique, et en faire 
saillir toutes les faces. Si nous voulons même allonger 
davantage notre discours, il faut désigner chaque chose 
par plusieurs mots, qu'on accumule. Il faut aussi se ré- 
péter pour chaque partie du discours, et résumer même 
ensuite ses propres répétitions. A la fin du discours et 
pour conclure, on condense en masse tout ce qu'on a dit 
sur chaque point qu’on a traité, et l’on parle de l’en- 
semble général de son sujet. C’est le moyen de donner 
aux discours qu’on prononce tout le développement 
possible. 

§ 3. Si l’on veut, au contraire, être bref, on dit la 
chose tout entière en un seul mot, qui la résume ; et l’on 
va même jusqu’à choisir le mot le plus court possible 
qui exprime cette chose. Il faut employer rarement les 
conjonctions, et réunir dans une seule phrase le 
plus de choses qu’on peut. Pour les mots, il faut tâcher 
d’en employer un seul au lieu de deux, retrancher la 
répétition, quelque concise qu’elle soit, dans les divisions 
secondaires du discours, et la réserver exclusivement 
pour la conclusion. C’est par ces procédés qu’on arri- 
vera à la brièveté qu’on recherche. § 4. Si vous voulez 
prendre un moyen terme entre la concision et la pro- 
lixité, il vous faudra choisir les points les plus impor- 
tants et ne vous attacher absolument qu’à ceux-là. Il 
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conviendra alors aussi de ne prendre que des mots de 
moyenne dimension, qui ne soient ni trop longs ni trop 
courts, de ne pas vous arrêter trop longtemps à une 
seule chose, et de n’en parler que dans une juste me- 
sure. Quant aux épilogues et aux réflexions, il ne fau- 
dra ni les éviter complètement dans les parties inter- 
médiaires, ni les introduire dans toutes les parties 
indistinctement. Mais pour les points qu’on veut plus 
spécialement signaler à l’attention des auditeurs, il ne 
faudra pas craindre de se répéter, surtout dans la con- 
clusion définitive. 

C’est donc ainsi qu’on pourra développer à son gré 
le discours qu’on prononce, en employant les moyens 
indiqués’. 

§ 5. D’ailleurs, quand on prétend à l’élégance et à 
l’urbanité du style, le soin le plus important, c’est de 
conformer ce qu’on dit au caractère des mœurs qui 
régnent généralement parmi les hommes. On y par- 
viendra en reproduisant surtout ce que les mœurs peu- 
vent avoir de grand, de distingué et de mesuré. 

§ 6. Sur ce sujet, ce que nous venons de dire suffit 
pour nous éclairer; et nous allons traiter de l’arrange- 
ment des mots; car c’est là aussi un point essentiel. 

' Voir la Rhétorique d'Aristote, I. II, cb. xn, § 13. 
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L)fs nuances dos mots : simples, composés, ou métaphoriques ; arran- 
gement dos syllabes selon les consonnes, ou les voyelles, du début 
ou de la Un du mot; quatre ordres dilTérents pour la disposition 
des mots. 


§ 1. D’alwrd, il faut compter trois espèces diverses 
dans les mots : ils sont, ou simples, ou composés, ou 
métaphoriques'. De même aussi, il va trois dispositions 
jwssibles : ou les syllabes finissent par des voyelles, 
après avoir commencé par des consonnes; ou bien, 
après avoir commencé par une consonne, on finit aussi 
par une consonne ; ou en troisième lieu, on entremêle 
les consonnes et les voyelles. Il y a quatre ordres diffé- 
rents dans lesquels on peut disposer les mots : l’un, 
c’cst de mettre parallèlement les mots qui se ressem- 
blent les uns à côté des autres, ou de les disperser; le 
second, c’est de se servir des mêmes mots qu’on a déjà 
employés, ou de les changer pour d’autres; le troisième, 
c’est de prendre, selon les cas, ou un seul mot ou plu- 
sieurs; enfin, le dernier, c’est d’énoncer les choses dans 
l'ordre où elles se sont passées à la suite les unes des 
autres, ou d’en déplacer quelques-unes. 

' Voir la RMtnriquc d' Aristote, 1. III, ch. v, p. 62 et suiv. 
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§ 2 . Maintenant, nous allons dire comment on arri- 
vera à être clair, et à présenter, lorsqu’il le faut, 
l’explication > la plus belle possible. 


CHAPITRE XXIV. 

Des explications et des distinctions que l'orateur peut Taire entre lui 
et l'adversaire ; six cas possibles ■, énumération et exemple de chacun 
de ces six cas ; de la clarté d'expression qu'on peut donner à ces 
distinctions. 


§ 1 . D’abord, il faudra faire une double part dans ce 
qu’on doit dire, et ensuite on s’efforcera d’élre clair 
dans ce qu’on dit de l’un et l’autre côté *. Voici les for- 
mes que peut présenter cette division en deux parts. 
Premièrement, on dit qu’on peut faire soi-méme ceci, et 
puis aussi l’autre chose; secondement, que telle per- 
sonne ne peut pas faire, mais que l’autre personne le 
peut; troisièmement, que telle personne peut faire ceci 
et qu’elle peut aussi faire l’autre chose; quatrièmement, 
que soi-méme on n’est pas capable de faire, et que l’autre 
ne l’est pas davantage; cinquièmement, que soi-méme 
on peut et que l’autre ne peut pas; sixièmement, enfin. 


' Ce mot d'ExpIleation est assez ’ Sur le style et la clarté de 
obscur ; mais le mot du texte grec l'expression, voir la Rhétoriqit» 
ne l'est pas moins. J'ai cru devoir d'Arùtote, 1. III, ch. ii et les 
ajouter ; « A être clair. » chapitres suivants. 
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CHAPITRE XXIV, § 2. 

que soi-même on peut faire l’autre chose, et que l’ad- 
versaire ne le peut pas. 

§ 2 . Voici des exemples de toutes ces nuances, qu’on 
peut étudier. Pour le premier cas, où l’on peutsoi-méme 
faire telle chose et faire aussi l'autre : « Voilà non-seu- 

> lement ce que j’ai fait pour vous ; mais, en outre, je 
» suis parvenu à arrêter la marche de Timothée qui 
» allait vous faire la guerre. » Pour le second cas, où 
l’adversaire ne peut pas agir, mais où l’autre le pour- 
rait: « Pour lui, il est hors d’étal de négocier pour vous; 
» mais l’autre est dans les meilleurs termes avec la ré- 
* publique de Sparte; et il est parfaitement en mesure 
» de faire ce que vous désirez. » Pour le troisième cas, 
où l’on peut soi-même faire les deux choses, celle-ci et 
l’autre : « Non-seulement il s’est montré aussi vigou- 
» reux que possible à la guerre; mais, en outre, il n’est 
» personne parmi les citoyens qui soit plus capable de 
» donner un bon conseil. > Pour le quatrième cas, où 
soi-même on ne peut pas faire et où l’autre ne le peut 
pas davantage : < Si avec aussi peu de forces, il est 
» hors d’état de vaincre les ennemis, il n’y a pas un 

> seul autre citoyen qui puisse le faire plus que lui. > 
Pour le cinquième cas, où tel autre peut agir, et où soi- 
même on ne le peut pas : « Cet homme a une force de 
» corps prodigieuse ; mais moi je me trouve sans aucune 

' Ceci est probablement un de ceux que cite ce traité. Voir 
exemple llclir, comme la plupart plus haut, cb. xviii, § 3. 



272 RHÊTOBIQUE A ALEXANDRE. 

» vigueur.» Pour le sixième cas, enfin, où l’on peut 
soi-méme faire l’une des choses, et où l’adversaire ne le 
peut pas : « Moi, je suis capable de tenir et de diriger le 
» gouvernail ; lui, ne saurait pas même tenir une rame.* 
§ 3. Tels sont les procédés par lesquels on divisera 
en deux parts distinctes ce qu’on a à dire de deux per- 
sonnes différentes. On pourra observer ces procé- 
dés dans toute espèce de sujets. § 4. Voici maintenant 
comment on arrivera à une expression claire, et c’est 
ce que nous allons expliquer. 


CHAPITRE XXV. 

Du la clarté du discours; se servir du mot pro])re ; éviter les amphi- 
bologies; parallélisme régulier des conjonctions, qui se corres- 
pondent; de l'arrangement des mots, où il faut éviter la conOision 
et la recherche; emploi régulier dos articles; causes de l'ambiguité; 
moyens de l'éviter. 


§ 1 . La première règle, c’est de toujours se servir dans 
ce qu’on dit du mot propre et d’éviter toute expression 
équivoque'. 11 faut bien prendre garde, dans les lettres, 
à l’emploi des voyelles, pour ne pas en mettre plusieurs 
à la suite les unes des autres. Un autre soin, c’est de 
bien employer comme il convient ce qu’on appelle les 

' Voir, pour la clarté du dis- rislote, 1. III, ch. ii et v, p. 9 
cours et du style, les admirables et suivantes. Tout ceci semble en 
préceptes do la Rhétorique d'A- être comme un extrait. 
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CHAPITRE XXV, § 3. 
articles. Quaut à rarrangement des mots, il y a à le 
bien soigner, pour qu’il ne soit ni confus ni affecté ; 
car les mots mal ordonnés ont l'inconvénient d’être 
obscurs et difficiles à comprendre. Après les conjonc- 
tions qu’on a précédemment employées, il faut faire 
suivre exactement les particules qui y correspondent. 

§ 2. Voici ce que j’entends par faire suivre les con- 
jonctions de celles qui s’y rapportent régulièrement : 
t Pour moi, je suis venu au rendez-vous dans le temps 
» que j’avais indiqué ; mais toi, qui avais annoncé ton 
» arrivée, tu n’y es pas venu. » Parfois, c’est la même 
conjonction qui doit venir à la suite et se répéter: « Oui, 
> c’est toi qui as été cause de ces premiers malheurs; et 
» c’est encore toi qui es cause de ces malheurs nou- 
» veaux. » 

Voilà ce que nous avions à dire des conjonctions; et 
d’après ces détails, on peut aisément suppléer les autres. 

§ 3. Il faut que l’arrangement des mots ne soit ni 
confus ni affecté. Il y a confusion évidente, lorsque l’on 
s’exprime, par exemple, de cette façon : « Il est odieux 
» que cet homme frappe cet homme ; » car alors il est 
impossible de savoir clairement quel est celui qui a 
frappé l’autre. Si, au contraire, on veut être parfaite- 
ment clair, on dira : « Il est odieux que celui-ci ait été 
» frappé par celui-là. » 

Voilà donc ce qu’on entend par faire une confusion 
de mots. 

II. IH 
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§ 4. Quand je recommande d’employer régulièrement 
les articles et de les exprimer toujours avec soin, voici 
ce que j’entends : < L’homme que voici a fait un grand 
» tort à l'homme que voilà. > Les articles ainsi bien 
employés donnent au style une clarté qu’il n’aurait pas 
sans eux. Si on les supprime, on rendra l’expression 
obscure. Il est vrai que quelquefois c’est précisément 
tout le contraire. 

Telles sont les règles qui concernent l’emploi des 
articles. 

§ 5. Quant aux voyelles, il faut avoir soin d’éviter 
leur rencontre et leur rapprochement, à moins qu'il n’y 
ait nécessité absolue de le faire pour rester clair, ou 
qu’il n’y ait une pause ' dans la phrase, ou telle autre 
division indispensable. 

§ 6. Voici ce que j'entends lorsque je recommande 
d'éviter toute ambiguïté. Il y a des mots qui peuvent 
être employés à désigner plusieurs choses différentes; 
par exemple, le mot de Marche, qui s’applique à la fois 
et à la Marche d’une porte, et à la Marche que l’on fait 
quand on est en route. Il faut toujours, dans ce cas, 
choisir exclusivement le mot propre à la chose en ques- 
tion. On obtiendra toute la clarté désirable dans les 


' J'ai adopté ici la variante 
proposée par M. Knebel, et adop- 
tée déjà par M. Cope. Ou il faut 
prêter au mot ordinaire du texte 


un sens qu'il n'a pas ; ou, il faut, 
comme je le fais ici, lui en donner 
un qui s'accorde avec le contexte; 
ce qui vaut beaucoup mieux. 
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motsdonton se sert, eu observant les règles qu’on vient 
de prescrire ; et l’on s’expliquera dans les deux sens, en 
observant la méthode que nous avons indiquée. 


CHAPITRE XXVI. 

Des anUUièses ou oppositions; elles peuvent être dans le fond dus 
idées, et dans la forme des mots, ou simultanément, ou isolément ; 
trois espèces d'antithèses; première espèce. 

§ 1. Parlons maintenant des antithèses, des égalités 
et des ressemblances. Ce sont là des procédés dont on 
peut avoir également besoin '. 

§ 2. On entend par antithèse une expression qui a 
une forme et aussi une valeur contraire aux choses aux- 
quelles elle est opposée, ou du moins qui a l'une des 
deux, ou le sens, ou la forme. Voici un exemple où tout 
à la fois la forme et le sens sont contraires : < Il n’est 

* pas juste que cet homme s’eprichisse en me dépouil- 

> lant de mes biens qu’il usurpe, et que moi je sois ré- 

> duit à la pauvreté, en perdant ce qui m’appartient. * 
Voici une antithèse qui est uniquement dans les mots :/ 

* Que le riche et l’heureux sache généreusement don- 

> ner au pauvre et à l’infortuné qui est dans le besoin. > 
Voici une antithèse dans le sens et l’idée : « Je Tai soi-'^ 

' Pour les AnUUièses, voir la ch. ix, § 15, p. 59 et suivantes. 
Rhélorique d’Aristote , 1. 111, Ceci semble encore un extrait. 
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> giiéquand ilétail malade; et lui, il m’a fait, eu retour, 

> tout le mal qu'il a pu. » Dans celte phrase, ce ne sont 
pas les mots qui sont en opposition; ce sont les faits et 
les actes. L’antithèse est d’autant plus forte et plus belle 
qu’elle s’applique tout ensemble, et aux mots et aux 
idées, au sens et à la forme. 

§ 3. Restent encore deux formes de l’antithèse. 


CHAPITRE XXVII. 


Seconde espèce de l’anlithèso; de l'égalité entre les divers membres 
de la phrase; procédés pour l'obtenir. 


§ i . L’égalité consiste à énoncer deux membres de 
phrase qui sont égaux Tun à l’autre. Beaucoup de pe- 
tites choses réunies peuvent être, par leur assemblage, 
égales à certaines choses peu nombreuses, mais gran- 
des. Il y a aussi des égalités de nombre et des égalités 
de grandeur. L’assimilation, ou parité, peut avoir la 
forme sruivantc ; « Ou par le défaut d’argent, ou par 
» l’importance de la guerre. » On ne peut pas dire 
que ces deux choses se ressemblent ; on ne peut pas dire 
qu’elles soient contraires entre elles ; mais seulement, 
elles deviennent réciproquement égales. 
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CHAPITRE XXVIII. 


Troisième espèce de l'antitlièse ; l’assimilation ; procédés pour l'éta- 
blir. Récapitulation des règles précédentes; indication de ce qui va 
suivre sur la composition générale du discours. 


§ I. L'assimilalion est le dernier degré de l'égalité; 
car, non-seulement elle fait que les deux membres de 
phrases sont égaux; mais encore elle fait qu’ils sont 
semblables, parles mots semblables qui les composent : 
« Autant tu as besoin d'imiter la raison que tu n’as pas, 
> autant laisse voir les ruses de la passion que tu as. > 
C’est la fin des mots surtout qu’il faut rendre la plus 
pareille possible ; car ils produisent ainsi une ressem- 
blance d’autant plus forte. 

§ S. Les mots peuvent être semblables en ce sens 
qu’ils ont un nombre pareil de syllabes, qui ont la plu- 
part des lettres pareilles aussi. Par exemple : < En 
» nombre, faiblement; en valeur, fortement. » 

§ 3. Quant aux expédients qui sortent du domaine 
de l’art, il faudra les improviser soi-méme selon les 
cas *. On a toujours assez de ressources, parce que l’on 
sait de reste ce que sont le juste’, le bien, l’utile et les 

' Voir plus haut, ch. xiv, § 2, qui a été exposé précédemment, 
avec les référouces à la Rhéto- depuis le commencement de ce 
rique d’Arùtote. Ce paragraphe traité, 
n'est qu'un résumé de tout ce ’ Plus haut, ch. i, § 3. 
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autres choses de cet ordre, qu’on connaît suffisamment, 
et qu’on peut amplifier autant qu’on le veut, en puisant 
aux sources que l’on sait. Nous possédons également les 
méthodes pour exagérer les choses ou pour les atténuer; 
nous savons ce que sont ces méthodes, et les moyens 
de nous en servir, dans l'occasion, avec toute l’abon- 
dance désirable. C’est encore de la même manière que 
nous avons expliqué les précautions oratoires, les con- 
cessions qu’il faut demander aux auditeurs à qui l’on 
s’adresse, les répétitions, les élégances de style, les pro- 
cédés pour développer ce qu’on doit dire, et enfin tout 
l’agencement del’expression.Connaissantainsi, par tout 
ce qui précède, les ressources communes qu’offrent ces 
diverses formes, leurs différences, et l’emploi qu’on 
jieut en faire, c’est à nous de nous y former par l’habi- 
tude, et de nous exercer à les mettre en usage dans nos 
études préparatoires ; et nous verrons tout le profit que 
nous en tirerons, soit pour parler, soit pour écrire '. 

§ 4. Pour les diverses parties d’un discours, les mé- 
thodes qu’on vient d’indiquer sont les plus exactes qu’on 
puisse avoir. Mais pour ce qui concerne la disposition 
matérielle des discours, dans les espèces que nous avons 
énumérées, je vais exposer quelles sont les parties qu’il 


' Il semble que l'ouvrage finit 
ici, et que le plan de l'auteur 
est complètement rempli. Ce qui 
suit aura été ajouté ; et c'est peut- 
Aire le second des deux ouvrages 


dont il est parlé plus haut dans la 
Lettre d'envoi, p. 191. Postérieu- 
rement, on aura réuni les deux 
ouvrages en un, au risque de 
nombreuses redites. 
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faut placer en premier lieu, et l’usage qu’il faut faire 
de chacune d’elles. Je mets en première ligne les exor- 
des; et ce que je vais en dire s’applique également aux 
sept genres de discours que j’ai constatés, et à tous les 
sujets, quels qu’ils soient 


CHAPITRE XXIX. 

De l'exorde; déttnition; objets de l'exordo; de l'emploi et de la nature 
de l'exorde dans les discours politiques; s'interroger soi-mime 
IX)ur juger des dispositions de l'auditoire; manière de se concilier 
la bienveillance de ses auditeurs, selon l'état d'esprit où sont les 
auditeurs & votre égard, ou à l'égard du discours qu'on prononce, 
ou à l'égard do la question qu'on discute ; manière de repousser la 
malveillance ou de dissiper la froideur; grielb présents et griefs 
passés que l'auditoire peut avoir; ses préventions contre l'&ge, ou 
trop jeune ou trop avancé; contre la question débattue; contre le 
discours qu'il entend. De l'ordre du discours après l'exorde. 


§ 1. D’une mamère générale, l’exorde a pour but de 
disposer les esprits des auditeurs et de leur indiquer 
en peu de mots le sujet qu’ils ne connaissaient pas, afin 


' Il est bien vrai que tout ceci 
est une suite nécessaire de ce 
qui précède, et un complément 
indispensable. Voir la Rhétorique 
dîAritioie, 1. III, ch. xiv, p. 98 
et suivantes, où les mêmes ma- 
tières sont traitées. Mais il ne 
s'ensuit pas que cette Un du traité 
(ch. XXIX à xxxvuij soit tout en- 


tière un seul ouvrage, dont on 
puisse attribuer le fond, si ce 
n'est la forme, au vieux Corax, 
de Sicile, l'inventeur de la rhé- 
torique ; car, à partir du ch. xxxiv, 
c'est encore comme un troisième 
ouvrage, où le sqjet recommence 
dans son ensemble, d'une fapon 
d'ailleurs très-peu régulière. Voir 
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qu’ils apprennent ce dont il va être question et qu’ils 
suivent mieux les intentions de l'orateur*. On excite 
ainsi leur attention à être plus constante, et par là on 
se les rend favorables, autant du moins que le peut la 
simple parole. C’est là tout ce que doit faire et préparer 
l’exorde. 

§ 2. Je vais indiquer d’abord comment on doit l’em- 
ployer dans les discours politiques, où l’on conseille de 
prendre une résolution. Exposer la question à son audi- 
toire etlui faire clairement comprendre cedont il s’agit, 
voici ce que c’est ; i Je me lève pour vous expliquer com- 
» ment, à mon avis, vous pouvez secourir les Syracu- 
» sains. » Ou bien : « Je me lève pour vous conseiller 
» de ne prêter aucun aide à la cause de Syracuse. » 
C’est là ce qu’on entend par exposer sommairement la 
question. 

§ 3. Pour fixer l’attention et l’exciter, il faut se re- 
présenter quels seraient les arguments et les faits qui 
produiraient sur nous-mêmes le plus puissant effet, si 
nous avions à nous prononcer sur quelque question 
analogue. Ne sont-ce pas, en effet, tels et tels argu- 
ments, quand nous avons à décider une affaire considé- 


plus loin , la première noie, sur le 
ch. «XIV ; voir aussi la Disser- 
tation, p. 172. 

' Voir la Rhétorique d'Aristote, 
1. 111, ch. xm, p. 95. M. Cope, 
p. 332, a déjà remarqué combien 


toute cette partie de la Rhéto- 
rique à Alexandre se rapproche 
de la Rhétoriq^ie d'Aristote, pour 
l'exorde, la narration, la conllr- 
mation, et la réc&pitulation, ou 
épilogue. 
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râble, ou terrible, ou une affaire personnelle? Ceux qui 
veulent nous convaincre ne nous disent-ils pas qu’ils 
vont nous démontrer que les actes auxquels ils nous 
engagent sont justes, beaux, avantageux, faciles et 
vrais ? Est-ce qu’ils ne nous demandent pas de les écou- 
ter avec la plus grande attention ? Ainsi donc, de même 
que nous répondons à l’appel d’autrui, de même aussi 
en prenant, dans tout ce qui vient d’être dit, ce 
qui convient le plus directement à la cause que nous 
soutenons, et en le faisant voir à ceux qui nous enten- 
dent, nous obtiendrons l’attention que nous réclamons 
d’eux. 

§ 4. Quant à la bienveillance, nous nous la concilie- 
rons en discernant d’abord avec soin comment l’audi- 
toire est disposé à notre égard, s’il est favorable ou hos- 
tile, ou bien s’il est indifférent à notre égard, sans 
affection on sans haine. Quand les auditeurs sont bien 
disposés, il serait tout à fait superflu de faire appel à 
leur bienveillance. Si, cependant, nous le voulons à 
toute force, il faut alors le faire en quelques mots d’un 
ton un peu ironique et de cette façon : * Comme j’ai 
» toujours été dévoué à la République, et que mes con- 
» seils, écoutés par vous, vous ont été bien souvent 
» profitables; comme je me suis toujours montré cx- 
> clusivement occupé du bien général, et que je suis 
* disposé à sacrifier mes intérêts personnels plu- 
» tôt qu’à rien demander aux intérêts publics, je crois 
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> bien inutile de vous le dire, puisque vous le savez 
» aussi clairement. Tout ce que j’ai à vous faire voir, 
» c'est que, si dans cette circonstance vous suivez encore 
» mon conseil, vous vous déciderez aussi sagement que 
» jamais. » 

C’est ainsi que, dans les assemblées politiques, on 
‘ peut toucher à son auditoire quelques mots de la bien- 
veillance, quand on est sùr de la posséder déjà. Quand, 
au contraire, on a affaire à des gens qui ne sont ni hos- 
' tiles, ni favorables, il faut leur dire qu’il y a justice et 
profit à écouter avec bienveillance ceux de leurs conci- 
toyens qui n’ont pas encore eu l’occasion de se faire 
> connaître. Il faut, après ce début, flatter les auditeurs 
en les louant d’apprécier toujours, comme ils en ont 
l’habitude, avec équité et attention, tous les discours 
qu’on leur adresse. Il faut, en outre, employer certains 
ménagements qui atténuent les choses, et dire par 
exemple : « Si je me suis levé pour prendre la parole, 
» ce n’est pas du tout que j’aie confiance en mon habi- 
» leté; mais c’est que j’ai cru de mon devoir d’exposer 
» ce qui me paraît être dans l’intérêt public. » 

Tels sont les moyens de capter la bienveillance d’un 
auditoire indifférent, qui n’est ni favorable, ni hostile. 
, § 5. Quand on est décrié auprès de son auditoire, il 

faut nécessairement que cette défaveur tienne à l’ora- 
teur lui-même, ou aux choses dont il doit parler, ou 
au discours même qu’il prononce. Les calomnies qui 
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indisposent ainsi l’auditoire, ou sont actuelles, ou 
se rapportent au passé. Si donc le soupçon qui s’atta- 
che à quelqu’un remonte au passé, il faut tout d’abord 
effacer les préventions des auditeurs, et dire, par 
exemple : < Je n’ignore pas les calomnies dont j’ai été 

• l’objet ; mais je vais vous démontrer que toutes ces 
» accusations sont fausses. » Puis, après ces premières 
paroles, il ne faut pas manquer de faire brièvement 
son apologie, dans l’exorde, si l’on a quelque chose 
à dire sur soi-même, et d’attaquer les jugements dont 
on a pu être l’objet. Car, nécessairement, que l’accusa- 
tion ait été publique ou privée, il faut toujours qu’il y 
ait eu un jugement, ou qu’il y en ait un plus tard, 
ou que les promoteurs de l'accusation ne veulent pas 
qu’elle soit jamais l’objet d’une sentence. S’ily a un juge- 
ment, il faut dire qu’il a été surpris à l’équité des juges, 
et que ce sont nos ennemis qui l’ont obtenu frauduleu- 
sement. Si l'on ne peut pas se servir de cet argument, 
alors vous devez dire : « Que c’est bien assez pour vous 
» d’un ancien malheur et qu'il ne serait pas équitable, 
» puisque les choses ont été déjà jugées, d’être encore 
» exposé à une nouvelle accusation pour des faits désor- 

* mais effacés. » 

Si l'on redoute un jugement qui menace, il vous faut 
déclarer « que vous êtes toutprêtàdiscuter, devantl’au- 
» ditoire qui vous écoute, les accusations dont on vous 
» poursuit, et de payer de votre vie le dommage que vous 
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» serez convaincu d’avoirfaitàrÉtat.»Quesi les accusa- 
teurs n’insistent pas, il faut, de cette circonstance môme, 
tirer la preuve qu’ils n’ont porté contre nous que de 
pures calomnies; « car il n'est pas présumable que des 
» gens qui auraient en mains un véritable grief renon- 
• çassent à le faire juger. » En tout état de cause, il faut 
flétrir énergiquement la calomnie et rappeler tout ce 
qu’elle a d’odieux, quelque commune qu’elle soit, et 
tout ce qu'elle a fait de mal. Il faut ajouter, en outre, 
que bien des innocents ont déjà succombé à des ac- 
cusations non moins iniques. Une autre leçon qu’on 
peut tirer du passé, c’est qu’il serait bien peu sage de 
vouloir décider de l’intérôt public dont on s’occupe, 
sans avoir entendu l’avis de tout le monde, et de s’en 
tenir aux vaines accusations de quelques personnes qui 
cherchent à indisposer les esprits. Il faut môme aller 
plus loin, et l’on doit alors se vanter et promettre solen- 
nellement de ne dire que des choses justes, utiles, et 
honorables, sur les questions discutées. 

Voilà comment, devant des assemblées politiques, 
il faut effacer l’effet redoutable d’accusations qui 
remontent dans le passé. 

^ § 6. Si la calomnie est actuelle et s’attache au pré- 
sent, il faut d’abord faire attention à l’âge que l’on a. 
Si l’on est très-jeune ou si l’on est trop vieux, on peut 
également déplaire à son auditoire; car il pense dans 
un cas que l’orateur ne devrait pas encore commencer 
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à parler en public ; et, dans l’autre cas, qu’il y a déjà 
longtemps qu’il aurait dû cesser de le faire. On se rend 
désagréable encore en parlant trop souvent; car, de 
cette façon, on importune bien vite; ou bien en n’ayant 
pas encore antérieurement parlé ; car il semble alors que 
c'est un intérêt personnel qui vous pousse à prendre 
la parole, dans un âge où d’ordinaire on s’en abstient. 

Voilà les motifs des griefs actuels que l’auditoire peut 
avoir contre l’orateur, quand il parle devant une assem- 
blée politique. 

§ 7. Il faut répondre à tous ces griefs, réels ou imagi- 
naires. Si l’on est trop jeune, on s’excuse en disant 
qu’on n’a pris la parole qu’à défaut d’autres orateurs 
qui ne se présentent pas, et que, d’ailleurs, le sujet con- 
vient à l’âge qu’on a. Je veux dire, par exemple, que si 
l’on parle de la fête des lampes, du gymnase, des armes, 
des soldats, de la cavalerie ou même de la guerre, ou 
peut alors soutenir que de telles matières peuvent être 
traitées par un jeune homme aussi convenablement que 
par qui que ce soit, puisque tout cela regarde la jeu- 
nesse. On peut dire encore que, si l’on n’est pas assez 
âgé pour avoir de la sagesse, on peut, ou l’avoir déjà 
par un don de la nature, ou par une longue applica- 
tion. Il faut expliquer, eu outre, que si l’on se 
trompe, il n’y aura dommage que pour celui qui aura 
lait cette faute, et que l’intérêt public a beaucoup à 
gagner si l’on réussit. 
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Voilà les apologies que peut présenter un jeune 
homme qui se risque à parler. 

§ 8. Dans le cas où c’est un -vieillard qui parle, il peut 
s’excuser, tout ensemble, et sur le défaut d’autres ora- 
teurs et sur sa propre suffisance. 11 peut se retrancher 
aussi sur l’importance de la question, sur l’imminence 
et la nouveauté des dangers, et sur une foule de consi- 
dérations de ce genre. Si l’on a l’habitude de parler sou- 
vent, on peut s’excuser encore sur la connaissance par- 
ticulière qu’on a de la question, et sur la conviction où 
l’on est, qu’ayant déjà parlé dans d’autres occasions, il 
serait honteux de se taire dans celle-ci sans donner 
encore son opinion. Si l’on n’a pas l’habitude de parler, 
on peut alléguer la grandeur des périls qu’on voudrait 
conjurer, et la nécessité pressante où se trouve tout bon 
citoyen qui s’intéresse à la chose publique, de prendre 
la parole et de dire son avis dans les circonstances 
actuelles. 

C’est par tous les moyens qui viennent d’être indi- 
qués que l’on essaie, devant les assemblées politiques, 
de repousser toutes les défaveurs qui peuvent s’élever 
contre la personne même de l’orateur. 

§ 9. Les dispositions défavorables de l’auditoire sont 
produites par la question même qu’on discute, quand 
l’orateur conseille la guerre > contre des voisins qui 

' L’oraleur conseille la guerre, contraire, et il n’y a pas de 
Le texte dit précirément le variante qui permette de le modi- 
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n'ont fait aucun mal àl'Ëtat, ou contre des voisins plus 
puissants, ou bien, quand il propose une paix honteuse, 
ou qu’il propose des dépenses mesquines pour les sacri- 
fices publics, ou qu'il donne quelque conseil analogue. 
Dans toutes ces occasions, il faut avoir soin d’aller soi- 
méme au-devant du mécontentement des auditeurs. 
Puis, il faut ensuite rejeter le conseil qu’on donne sur 
la nécessité urgente, sur la fortune, sur les, circon- 
stances où l’on se trouve, même sur l’intérêt public, qui 
exige impérieusement qu’on se décide en ce sens; et 
ajouter que ce ne sont pas les orateurs, mais les choses 
elles-mêmes qui sont cause d’extrémités pareilles. 

Tels sont les moyens par lesquels on pourra com- 
battre, dans l’esprit des auditeurs les préventions, qui 
peuvent naître de la chose elle-même. 

§ 10. Dans les assemblées politiques, le discours que 
prononce l’orateur devient importun s’il est trop long, 
ou s’il remonte à des faits trop anciens, ou s’il inspire 
trop de défiance. Si l’on sent qu’on trouve le discours 
trop long, il faut se rejeter sur la multitude des choses 
dont on doit parler. Si on le trouve arriéré, il faut dé- 
montrer qu’il est encore tout à fait de circonstance. Si 


lier i mais la raison exige absolu • 
ment le changement que J'ai Tait. 
J'ai cru devoir me le permettre, 
parce que la pensée vraie est 
d’une telle évidence qu'il n'y a 


pas moyen de s'y méprendre ; 
car l'auditoire n'aurait pas & se 
fâcher qu'on lui conseill&t la paix 
envers des voisins qui n'ont fait 
aucun dommage à l'État. 
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l'on s'en défie, il faut promettre que l’on va tout à 
l’heure en prouver l’exacte vérité. 

C’est ainsi que, dans les assemblées populaires, il 
faudra se tirer d’embarras. 

§ 11. Mais quel sera l’ordre du discours et sa dispo- 
.sitiou générale'? Si nous n’avons à faire face à aucun 
grief, à aucune accusation que l’auditeur pourrait por- 
ter, soit contre l’orateur, soit contre son discours, soit 
contre la question même qu’on discute, il faut, dès les 
premiers mots de son début, poser tout d’abord la thèse 
qu’on doit soutenir ; et puis ensuite, réclamer l’atten- 
tion de l’auditoire, et sa bienveillance à écouter ce qu’on 
■; veut lui dire. Mais si les auditeurs avaient quelque pré- 
vention du genre de celles qu’on vient d’indiquer, il 
faudrait, même avant de poser la question, circonvenir 
les esprits, et présenter brièvement ses réponses et ses 
motifs sur les faits dont on est accusé. Puis, après 
avoir annoncé son sujet, on pourrait faire appel à l’at- 
tention des auditeurs. 

Voilà comment, dans les réunions populaires et poli- 
tiques, l’orateur peut se faire une situation forte et 
.solide. 

‘ Voir plus haut, ch. xxvm, § 1. 
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CHAPITRE XXX. 

De la narration; cas où l'on a à rendre compte d'nne mission, selon 
(|u'on a éclionù on qu'on a réussi; narration de faits qui n'ont rien 
de personnel; faits accomplis; faits actncds ; faits à venir; clarté, 
concision, vraisemblance; moyens d'obtenir crt; effets; jirocédés 
pour atténuer la déflancc ipie les faits racontés peuvent susciter. 


§ i. Après l’cxorde, il y a nécessité, ou d’exposer les 
faits antérieurement accomplis, ou d’en raviver la 
mémoire, ou d’expliquer l’état présent des clioscs, en y 
faisant les divisions qu’elles comportent, ou en prédi- 
sant les événements qui devront se produire plus tard. 

§ 2. Si nous avons à explitiucr des négociations que 
nous avons faites, comme ambassadeurs, il faut porter 
la clarté la plus complète sur tous les pourparlers, afin 
que, tiès le début, le discours ait toute l’ampleur dé- 
sirable. Il ne sera d’ailleurs qu’une simple énonciation; 
et il ne faudra, pour le moment, faire usage d’aucune 
autre figure de discours. Que si nous avons à raconter 
un échec pour nous, il faudra faire en sorte que les au- 
diteurs n’attribuent pas notre revers à notre inhabileté, 
mais à toute autre cause quelconque. Si, au contraire, 
nous avons réussi, il faudra leur faire croire que ce 
n’est pas du tout par hasard, mais par suite d’une ré- 
solution antérieure, qui ne dépendait absolument que de 
II. i« 
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nous. Ils ont alors pleine confiance à ce que nous leur 
disons, puisqu’ils n’ont pas assisté eux-mêmes aux faits 
comme témoins, et qu'ils voient, par nos paroles, que 
c’était bien de propos délibéré que nous avons agi, que 
nous n’avons commis aucune négligence, et que nous 
rendons compte de tout exactement, dans les plus mi- 
nutieux détails. 

Si donc nous devons parler d’une négociation dont 
nous avons été chargés, il nous faut expliquer de cette 
façon, et avec des développements complets, tout le 
cours des choses qui se sont succédé. 

§3. Si, parlant en notre propre nom, nous avons à 
raconter des faits passés, ou si nous expliquons des 
faits actuels, ou si nous annonçons des faits qui s’ac- 
compliront dans l’avenir, il faut, dans tous ces cas, 
parler en termes concis et clairs, afin que les auditeurs 
comprennent à fond ce qu’on leur a exposé; en termes 
concis, pour qu’ils n’aient pas de peine à retenir ce 
qu’on leur a dit; en termes qui leur inspirent confiance, 
afin qu’ils n’aillent pas suspecter le récit que nous leur 
avons fait, avant même que nous n’ayons pu leur expo- 
ser les preuves et les pièces juridiques sur lesquelles 
nous pouvons l’appuyer. 

§ 4. La clarté peut venir soit des mots dont on se 
sert, soit des choses elles-mêmes. La clarté qui vient des 
choses se produira, si nous racontons sans confusion et 
sans désordre les faits eux-mêmes, et si nous traitons 
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régulièrement, en premier lieu, les choses qui ont été 
faites, qui sont faites actuellement ou qui seront faites 
dans l’avenir aussi en premier lieu; classant ensuite 
le reste dans l’ordre même où le tout se sera produit, 
sans rien changer à l’ordre que nous avons primitive- 
ment adopté, pour passer à un ordre différent. Voilà 
comment nous obtiendrons la clarté qui vient des 
choses. §5. Quant à celle qui vient des mots, c’est d’in- 
diquer les faits en se servant des expressions qui ren- 
dent le plus directement les choses qui sont les plus or- 
dinaires, et en plaçant successivement les choses dans 
l’ordre naturel qu’elles ont entre elles. C’est en obser- 
vant sûrement ces règles que nous arriverons à nous 
exprimer clairement. § 6. Quant à la concision, nous 
serons brefs si nous retranehons, soit des mots, soit des 
choses, tout ce qui n’est pas indispensable, et en ne 
eonservant que ce dont l’absence ôterait au discours la 
clarté qu’il doit toujours présenter. C’est à ces condi- 
tions que nous serons concis. 

§ 7. Pour dissiper la défiance, il faut expliquer les 
causes des faits incroyables dont nous aurions à parler; 
et, grâce à ces éclaircissements, les faits allégués par 
nous finiront par sembler acceptables. Il faut , d’ailleurs, 
laisser dans l’oinbrc les événements (jui paraîtraient 
hors de toute croyanee. Si l’on est forcé de s’occuper de 
choses de cet ordre, il faut bien faire voir (|u’on s’en 
rend compte, et ne les admettre, en pa.ssant légèrement 
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dessus, que comme indispensables à l’ensemble du dis- 
cours, d’où l’on voudrait pouvoir les retrancher. Vous 
devez, en outre, promettre que, dans ce qui va suivre, 
vous ne direz que le vrai, en insinuant que vous voulez 
démontrer que les choses dites précédemment sont 
vraies, ou justes, ou d’une nature qui s’éloigne peu de 
la justice et de la vérité. 

§ 8. C’est ainsi qu’on portera remède aux défiances 
qu’on pourrait éveiller. En résumé, on voit, d’après 
tout ce qui précède, comment on rendra les relations, 
les expositions, et même les prédictions, claires, brèves 
et croyables. 


CHAPITRE XXXI. 


De l’ordre dans les narrations; on peut les confondre avec l'exordo 
nii'mo, cl les y mettre quand les faits sont peu nombreux; s'ils sont 
très-nombreux, il faut les traiter à part en les enebainant fortement 
les uns aux autres; s'ils sont on nombre ordinaire, on peut encore 
les confondre dans l'oxordc. 


§ 1. Il y a trois manières de classer les narrations. Si 
les choses dont il est question sont peu nombreuses, et 
si elles sont bien connues des auditeurs, on pourra les 
joindre à l’exordc, de peur que cette partie du dis- 
cours, étant absolument isolée, ne paraisse par trop 
brève. Si, au contraire, les faits sont trop nom- 
breux, et s’ils ne sont pus connus de l’auditoire, il fau- 


Digitized by Google 



CHAPITRE XXXII, § 1. 293 

lira soigiieuseineat les enchaîner les uns aux autres, et 
démontrer qu'ils sont tout à la fois utiles et honorables. 
Et cela, non pas seulem’ent pour que notre propre dis- . 
cours soit simple et n’ait pas plusieurs tons disparates, 
mais aussi pour nous gagner l’esprit des auditeurs. 

§ 2. Si les faits sont en nombre ordinaire et inconnus, 
il faut mettre la relation, l’exposition et la prédiction 
qu’on fait dans l’cxorde, avec lequel elles feront corps ; 
et nous y parviendrons si nous nous contentons de ra- 
conter les faits, du début jusqu’à la fin, sans y ajouter 
quoi que ce soit en dehors de l’énumération pure et 
simple des faits eux-mémes. 

§ 3. Ces règles nous montrent comment nous pou- 
vons classer les narrations même dans les exordes. 


CHAPITRE XXXIl. 


De la confirmation ; délinilion j considérations qu'il faut présenter pour 
confirmer ce qu'un a dit; opinion personnelle de l'orateur; cours 
ordinaire des choses; exemples, sentences; ordre qu'il faut mettre 
dans cos diverses considérations, et manière de les i)rcsenter à son 
auditoire. 


§ 1 . Après la narration qui expose les choses, vien- 
nent les confirmations, par lesquelles nous confirmons 
et certifions les faits antérieurement exposés par toutes 
les considérations qui peuvent les faire croire et 
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les faire trouver justes et utiles, au point de vue où 
nous nous sommes placés afin de les démontrer. 

§ 2. Pour bien enchaîner les confirmations les unes 
aux autres, les preuves qui, devant les assemblées poli- 
tiques, conviennent le mieux, ce sont le cours habi- 
tuel des choses, les exemples, les surenthymèmes ', 
et l’opinion personnelle de celui qui parle. Il faut 
recourir à ce genre de preuves quand même d’autres 
preuves encore pourraient venir à la traverse. Voici, 
en outre, l’ordre qu’il faut mettre entre elles. La pre- 
mière à employer, c’est l’opinion particulière de l’ora- 
teur ; et si l’on ne peut pas la produire, il faut recourir 
à la coutume et au cours habituel des choses, en dé- 
montrant que les choses que nous disons, ou du moins 
des choses tout à fait analogues, ne cessent de se pro- 
duire journellement. Après ces deux premières espèces 
de preuves, on peut se servir des exemples ; et pour peu 
qu’il y ait do ressemblance, il faut les rapprocher de 
ce ([ue nous disons nous-mêmes. Toutefois, il faut choi- 
sir toujours des exemptes qui s’adaptent à la question, 
et qui sont le plus à la portée des auditeurs, soit par le 
tenq)s, soit par les lieux où les faits .se sont produits. Si 
l’on n’a pas de ces exemples voisins, il faut prendre, 
parmi les autres, les plus considérables et les plus 

'Ce mol perait appartenir ex- descnthyinèmes Sup[ilênienlaires. 
cliisivemenlà l’auteur de ce traité; Voir, sur celle e.xpretsion, M.Spcn- 
cl il doit signifier probablement gel cl M. Cope, p. 415. 
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connus. Ces moyens épuisés, il faudra recourir aux 
sentences. Pour les parties où l’on n’a pu employer que 
les vraisemblances et les exemples, il faut, à la pérorai- 
son, mettre des euthymèmes et des sentences qui ter- 
minent les phrases. 

Voilà la manière dont il faut mettre les preuves à la 
suite des faits et avant d’aller plus loin dans sa harangue. 

§ 3. Si les faits qu’on a exposés sont tels que la con- ^ 
fiance s’y attache déjà suffisamment, on peut lais- 
ser les preuves de côté; et alors il n’y a plus qu’à con- 
firmer les faits racontés, en montrant qu’ils s’appuient 
sur la justice, sur la loi, sur l’intérét, sur le bien, sur 
l’agréable, le facile, le possible et même sur le néces- 
saire. Dans le cas où l’on a recours à ces considérations, 
c’est toujours Injustice qu’il faut mettre au premier 
rang, en tirant ses arguments, et de Injustice elle-même 
telle qu’on la présente, et de ce qui ressemble à la jus- 
tice, ou de son contraire, ou bien enfin de ce qui a été 
décidé comme juste par quelque document judiciaire. 

Il faut aussi tâcher de faire voir que les exemples qu’on 
allègue sont conformes aux idées de justice qu’on a soi- 
même développées. On pourra emprunter beaucoup • 
d’arguments à la manière dont chaque peuple peut 
avoir envisagé le droit, et aussi à la manière dont on 
l’envisage dans la cité où l’on parle, et dans les autres 
cités qu’on connaît. 

S 4. Lorsque nous avons parcouru tous ces arguments 
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et employé tous ces moyens, il faut, pour terminer, 
énoncer ses opinions personnelles, et mettre en avant 
•les entliymômes sans aucune exagération, et qui aient 
entre eux d’assez grandes différences. Si celte portion 
de notre discours est de quel<iue longueur, et que nous 
sentions le besoin de ranimer le souvenir des faits, nous 
ne craindrons pas de faire quelques répétitions en ter- 
mes concis. Si cette portion de la harangue est de di- 
mension assez courte, et qu’on en ait pleinement la 
mémoire, il faudra se borner à eette partie môme et la 
clore, afin d’en présenter une autre à la suite. Voici, 
par exemple, comment on pourrait s’y prendre: » Qu’il 
» y ait toute justice do votre part à porter secours à 
» Syracuse, c’est là ce que je crois avoir démontré dans 
» tout ce que je viens de vous dire; que ce soit, en 
» outre, votre intérêt manifeste de le faire, c’est ce que 
» je vais essayer de vous faire voir. » 
g 5. Après avoir traité du juste par la méthode qu’on 
vient d’exposer, il faudra passer à la considération de 
l’intérêt et en traiter d’après les mêmes principes. 
Quand on sera à la fin d’une des parties du discours, 
on pourra ou y (aire une répétition ou simplement s’eu 
tenir à ce (lu’on a dit, pour y joindre telle autre partie 
dont on aura à parler. C’est de cette façon (ju’on en- 
chaînera une partie du discours à une autre partie, et 
qu'on fera de rcnscmblc une trame serrée et compacte. 
Quand on aura ainsi épuisé tout ce qu’oii a d’argu- 
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menu pour confirmer la tlièse qu’on a préalablement 
exposée, on démontrera sommairement, à l’aided’enUiy- 
mèmes, de sentences et de figures diverses, qu’il y au- 
rait injustice, dommage, honte, et même douleur, à ne 
pas faire ce qu’on conseille. Ou bien, tout à l’inverse, il 
faut démontrer qu’il est juste, utile, beau et agréable 
de prendre le parti que vous recommandez. Puis, 
(juand on a suffisamment accumulé de sentences, il 
faut terminer, par une conclusion nette, la proposition 
que l’on a faite. 

§ 6. C’est par touscesmoyens que l’on plourra confirmer 
la thèse qu’on a mise en avant et qu’on soutient. Après 
celte partie, nous allons parler de la préoccupation. 


CHAPITRE XXXIll. 

L)e la préoccupation ou moyen do rétorquer ti l'avance les arguments 
contraires; manières diverses de grouper cos arguments dans un 
sens ou dans l'autre; récapitulation nécessaire. 


§ 1. La préoccupation consiste à aller au-devant des , 
contradictions qu’on pourra opposer à vos affirmations 
personnelles, cl à ôter ainsi toute force à ces contradic- 
tions. Il faut, dans ce cas, amoindrir autant qu’on le ^ 
peut les arguments de l’adversaire, et enfler les siens 
propres, ainsi qu'on l’a vu un peu plus haut ', quand 

' Voir plus haut, ch. ni, § 5. 11 semble d'ailleurs que le sujet 
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il a été traité des amplifications. Il faut même opposer 
un à un, argument à argument, quand on a pour soi 
un argument plus fort; ou bien il faut opposer plusieurs 
arguments en masse à plusieurs arguments, ou bien 
encore un seul à plusieurs, ou enfin, plusieurs à un 
seul, et recourir à tous ces moyens divers, selon l’occur- 
rence, en ayant toujours bien soin de grandir tout ce 
qu’on a dit soi-même, et de rapetisser et de diminuer 
tout ce qu’ont dit les adversaires. 

C’est ainsi qu’on devra faire usage de la préoccupa- 
tion, considérée à ces divers points de vue. 

§ 2. Une fois qu’on les aura su mettre à profit, il 
faudra répéter à la fin les choses qu’on aura discutées, 
en prenant les formes de récapitulation dont nous avons 
antérieurement ‘ parlé ; l’exposition de ses propres rai- 
sonnements, l’énonciation, lechoix d’un seul argument, 
l’interrogation, et enfin l’ironie. 


do ce chapilro a H6 d^yi traité 
dans le ch. xviii; voir plus haut, 
p. 255, CO qui est dit des pré- 
cautions oratoires. 

' Voir plus haut, ch. .vx, pour 
les quatre premières formes, et 
ch. XXI, pour l'ironie spéciale- 
ment. Les termes (|u'emploio ici 
le texte sont les memes que ceux 


qui ont été déjà employés. Mais 
ces expressions paraissent peu 
régulières et iieii exactes, dans 
le langage tocliniiiuo de la rhé- 
torique ordinaire. 11 est très- 
dilficilo de trouver des termes 
équivalents et clairs dans notre 
langue. Voir aussi plus loin , 
ch. xxxvm, § 7. 
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CIIAl'ITUE XXXIV. 


Des moyens do pousser l'audiloire à une résolulion; sentiments préa- 
lables qu'a l'aunitoire pour les clients qu'on soutient; services anté- 
rieurement rendus; éléments de sympathie et de pitié; moyens 
contraires jour dissuader l'auditoire d'agir; réfutation des argu- 
ments présentés par l'adversairo; moyens d'exciter dans l'auditoire 
des sentiments de jalousie, de haine et de colère, ou d'exciter, selon 
l'occasion, des sentiments opposés. 


§ 1. Si l'on doit conseiller de prêter secours, dans 
certaines occasions, soit à de simples particuliers, soit 
à des États, il sera convenable de le faire en quelques 
mots concis, surtout si les gens auxquels on veut porter 
de raidcsontaimésderauditoire,ous’ilsontsa faveur, ou 
même sa pitié; car on est toujours fort disposé à pren- 
dre la défense des gens pour lesquels on a ces senti- 
ments ’. § 2. On aime toujours ceux dont on croit avoir 
reçu un service, dans la mesure t|ui convenait de part et 


I 11 semble que dans ce chapitre 
et dans les suivants, l'auteur re- 
commence en quelque sorte son 
ouvrage. Ainsi dans ce chapitre, 
c'est du genre délibératif qu'il 
traite; dans le chapitre suivant, 
XXXV, il traite du genre démons- 
tratif; enOn, dans le cli. xxxvi, 
il achève l'étude des trois genres 
I>ar celle du genre judiciaire. Au 
ch. xxxvii, il s'occujje du genre 


Inquisitif, (ju'il a déjà étudié plus 
haut, ch. v, p. 225. Il est évident 
qu'il y a dans tout ceci un grand 
désordre; mais il serait très-diffi- 
cile de Ihire disparaître toutes ces 
taches ; et pour rétablir quelque 
régularité, il faudrait risquer bien 
des suppressions. Ce serait là 
d'ailleurs iiii travail qui serait à 
peu près aussi inutile (ju'arbi- 
traire.'Voir la Uisscrlalion, j). 17 .~ 
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d’autre, ceux dont on le reçoit actuellement, on ceux 
dont on espère le recevoir, soit que les gens pour qui 
l’on est ainsi disposé aient agi par eux-mèmes, ou que 
le service soit venu de leurs amis, et qu’on ait profité 
soi-même de ce service, ou que des gens qu’on aime en 
aient profité à votre place On a de la gratitude envers 
les personnes qui ne vous devaient rien et qui vous ont 
rendu service, ou qui vous le rendent actuellement, ou 
qui doivent vous le rendre, soit par eux- mêmes directe- 
ment, soit par rinflueneede leurs amis, qu’on en profite 
soi-même ])crsonnellemcnt ou qu’on en fasse profiter 
les personnes à qui l’on lient. 

S'il y a quelque chose de ce genre, il ne faut pas 
manquer de le fiiire savoir aux auditeurs, afin- d’exciter 
leur sympathie; et, s’il le faut, leur pitié. Il y aura, 
d’ailleurs, mille moyens d’émouvoir la pitié de l’audi- 
toire dans toutes les occasions où l’on croira devoir le 
faire, si l’on se rappelle que tout le monde se laisse aller 
à la commisération et à la sympathie pour ceux dont 
on connaît les bonnes dispositions à notre égard, de 
même que pour ceux qu’on croit frappés do malheurs 
immérités. Il faudra toujours exposer soigneusement 
ces considérations si l’on a des clients pour qui la pitié 
des auditeurs soit nécessaire; et il faudra mettre dans 
le plus grand jour l’iniquité dont ils ont été, ou dont 

' Voir des idées tout à fait rislole, 1. Il, ch. iv, § 1, Tome I, 
l'arcillos dans la Rhétorique d’A- p. 201 et suivantes. 
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ils sont, ou donl ils seront les victimes,' dans le cas où 
l'auditoire auquel vous vous adressez déciderait de les 
abandonner. 

Si l’on n’a pas à présenter des considérations de cette 
sorte, il faut démontrer que ceux pour qui vous parlez 
sont privés durement des biens qui appartiennent à 
tout le monde, ou du moins à la majorité des hommes, 
ou bien qu’ils n’ont jamais eu, qu’ils ne peuvent avoir 
actuellement, ou qu’ils ne pourront avoir dans l’avenir 
les biens qu’ils méritent, si ceux qui vous écoulent ne 
les prennent pas à présent en commisération. 

Tels sont les moyens de pousser son auditoire à res- 
sentir la pitié et la sympathie qu’on désire exciter dans 
les cœurs. 

§ 3. Quand on veut, au contraire, détourner les au- 
diteurs de faire quelque chose, il faut prendre des 
moyens tout opposés à ceux-là, en commençant d’ail- 
leurs de la même façon, en racontant d’abord les faits, 
en les conflrmant par les preuves qu’on en peut donner, 
et en démontrant ensuite à ceux qui vous écoutent que 
ce qu’ils veulent faire est défendu par la loi, réjirouvé 
par Injustice, redoutable à leur intérêt, honteux, pé- 
nible, impossible, ou tout au moins plein de difficultés, 
et que ce n’est nécessaire absolument en rien. 

Du reste, l’ordre pour dissuader sera tout à fait iden- 
ti(|ue à ce (lu’il était quand on voulait pousser l’audi- 
toire à faire (luelque chose. Ce sont là les |)iocédés qu’il 
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faut suivre, quand on veut dissuader en son propre 

nom de faire quelque chose. 

§ 4. Si l’on a, tout au contraire, à combattre un dis- 
cours où l’on a voulu persuader aux auditeurs quel- 
que entreprise, il faut tout d’abord exposer bien claire- 
ment dans son exorde les arguments (ju’on se propose 
de repousser; et ensuite, on peut prouver tout le 
reste, d’après les règles ordinaires de l’exorde, en pre- 
nant les faits pour ce qu’ils sont en eux-mêmes. Une 
fois l’exorde achevé, il faut prendre successivement et 
un à un les points auxquels on doit répondre, et prou- 
ver, pour chacun d’eux en particulier, qu’ils ne sont 
pas justes, qu’ils ne sont pas davantage légaux, ni utiles, 
et qu’ils n’ont aucun caractère de ce genre, malgré les 
affirmations de l’adversaire, qui pousse si imprudem- 
ment les gens à agir. 

Vous y parviendrez en prouvant, ou que les raisons 
' alléguées par l’antagoniste sont iniques, ou qu’elles 
sont nuisibles et qu’elles ont des inconvénients de cet 
ordre, ou bien qu’elles sont contraires à la loi, à 
l’intérêt et aux jugements antérieurement prononcés 
dans les mômes questions. Ce sera de la même façon que 
vous parcourrez tous les points à discuter. C’est là 
sans contredit le moyen le plus puissant de détourner 
les gens de ce qu’ils sont près de faire. Si l'on ne peut 
T pas employer directement ce moyen, il faut essayer de 
détourner l’aiiditoire par les moyens qu’on a toujours à 
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sa (iisposilion ; et, par exemple, on procède ainsi. Dans .j 
le cas où l’adversaire a exposé une chose juste et vraie, 
on s’efforce de prouver qu’elle est honteuse, désavan- 
tageuse, pleine d’obstacles ou impossible, ou qu’elle a 
tout autre inconvénient que vous pourrez citer. Si l’an-„ 
tagoniste a pour lui l’intérôt bien compris, vous mon- 
trerez <iue cet intérêt repose sur une injustice; et vous 
ajouterez telle autre considération qui pourra être invo- 
quée convenablement. 

11 faut toujours ici rabaisser tout ce que l’adversairef 
peut avoir dit, et rehausser tout ce qu’on a soi-même 
avancé, ainsi qu’on l’a expliqué quand il s’agissait d’un 
discours qui devait pousser l’auditoire à l’action ’. 11 
faut ici, comme dans cet autre cas encore, citer des 
sentences, apporter des enthymèmes, réfuter les argu- 
ments au-devant desquels on a dù aller, et terminer par 
une récapitulation où l’on répète les choses. Il faut, en, 
outre, quand on pousse l’État à faire quelque chose, 
prouver qu’il y a des relations d’alliance et d’amitié 
entre les gens pour qui nous demandons aide et secours 
et entre les gens que nous exhortons à suivre nos con- 
seils, et qui, d’après nous, ont le devoir de se montrer 
accessibles aux prières que nous leur adressons. Par 
opposition, on établit que ceux auxquels nous voulons 
faire refuser tout appui, ne sont dignes que de colère, 
de rancune et de haine. 

' Voir plus haut, § 1 . 
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§5. Nous exciterons les sentiments hostiles de l’au- 
ditoire en affirmant que ceux que nous poussons à re- 
fuser ont, sans aucun motif, éprouvé de grands dom- 
mages de la part de ces gens-là, ou dans la personne de 
leurs amis, ou dans leur propre personne, ou dans 
celle de leurs parents. C’est la colère que nous pour- 
rons éveiller en montrant que, contre toute justice, les 
auditeurs ont été outragés ou lésés, soit dans leurs amis, 
soit eux-mémes, soit dans les parents qui leur sont 
chers. Quant à la haine, nous l’exciterons, pour le dire 
en quelques mots, contre les gens que nous montrerons 
comme ayant réussi, ou réussissant, ou devant réussir, 
sans l’avoir mérité, et qui ont su s’arranger pour avoir 
toujours satisfait leur intérêt, pour lesatisfaire toujours, 
ou devoir toujours le satisfaire avec succès; ou bien 
encore, qui n’ont jamais été atteints par le malheur, 
qui ne le sont pas dans le présent, et qui ne le seront 
jamais à l’avenir. 

Voilà par quelles considérations nous parviendrons à 
provoquer dans l’auditoire l’envie, l’inimi tié et la colère. 
Quant à l’affection, à la hienveillance et à la gratitude, 
on les excitera par les considérations dont nous avons 
parlé en traitant des moyens de pousser l’auditoire à 
agir'. Nous combinerons ces considérations, et nous les 
ordonnerons, d’après toutes les règles que nous venons 
de tracer. 

' Voir j»lns liaul, § I. 
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§ 6. Tel est donc le genre exhortalif; nous savons 
maintenant ce qu’il est, de quels éléments il se com- 
pose, et comment il faut se servir de ces éléments 
divers. 


CHAPITRE XXXV. 


De rélogo et du blâme*, règles de celte espèce de discours; considé- 
rations générales à présenter sur la vertu et sur la nature diverse 
des biens personnels et extérieurs; généalogie des personnes qu'on 
loue ou quon blAme; manière de la présenter selon les cas; des 
actes particuliers de la personne qu’on blâme ou qu'on louej 
prendre le personnage dès son enfance; lo suivre dans sa jeunesse 
et son Age mûr; soins à donner à son style pour l’éloge ou le blAmo; 
choix des expressions. 


§ d . Examinons ce que c’est que le genre des discours 
dans lesquels on doit louer ou blâmer; et recommen- 
çons à exposer les choses dès le début '. Il y aura donc 
un exorde à faire aussi dans ce genre de discours ; et 
dans cet exorde, nous poserons tout d’abord la thèse 
que nous entendons soutenir. Ici encore, nous aurons à 
répondre aux accusations antérieures, comme nous 
l’avons indiqué pour les discours où il s’agissait de per- 
suader. Nous inviterons les auditeurs à bien prêter leur 


' L'auteur semble reconnaître 
lui -même qu'il se répète en trai- 
tant (le nouveau des sujets déjà 
traités plus haut, ch. iii, p. 210, 

11 . 


et suivantes. Ici encore lo genre 
démonstratif est le second, (mmme 
il l'est ordinairomeiit, entre le 
délibératif et le judiciaire. 
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attention, d’après les règlesque nousavons tracées pour 
les assemblées politiques. Il faudra îijouler en outre, 
ici, qu’on va dire des choses surprenantes et dignes du 
grand jour, et qu’on a fait soi-même des choses de cet 
ordre, ou bien qu’elles ont été faites par ceux qu’on se 
propose de louer ou de blâmer. Dans la plupart des 
cas, les discours de cette espèce sont bien plutôt une 
représentation qu’une lutte. Ainsi, on ordonnera tout 
d’abord son exorde, comme dans les discours où il s’agit 
de persuader ou de dissuader. 

§ 2. Une fois l’exorde achevé, il faut, par dos divi- 
sions régulières, rappeler quels sont les biens qui peu- 
vent se trouver en dehors de la vertu, et quels sont les 
biens dont se compose la vertu elle-même. Les biens 
extérieurs et qui ne dépendent pas de la vertu sont : 
la naissance, la force, la beauté et la richesse’. La vertu 
peut se diviser en sagesse, justice, courage et nobles 
.sentiments. C’est avec toute raison qu’on loue les biens 
de vertu. Mais quant aux biens extérieurs, ce n’est 
qu’une louange frauduleuse qu’on peut leur adresser. 

. Kn effet, il n’y a pas raison de louer les gens d’être forts, 
d’être beaux, d’avoir une naissance illustre ou d’être 
riches. Tout ce qu’on peut faire à leur égard, c’est de 
les féliciter des avantages qu’ils possèdent. 

' Toulrs ces idées sont en ch. v, § S ; voiraussi cli. vi, §§ 7 
grande partie cmpnintées à Aris- cl suivants ; et cli. ix, §§ C cl 
tote; voir sa Rhàtoriquc, 1. I, suivants. 
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§ 3. Eu Icnant bien compte de ces réflexions, aussitôt 
après l'exorde, nous aborderons la généalogie ' ; car 
l’origine peut être ou illustre, ou obscure pour les 
Iiomines, de même que pour le reste des êtres. On a donc 
toute raison de vouloir faire connaître la race d’un 
homme, ou de tel autre être dont on s’occupe. Si 
c’est une passion, un acte, une parole, ou une f[ualilé 
quelconque que nous avons à louer, nous pourrons 
exprimer de justes louanges, en les tirant des biens 
actuellement et dignement possédés. § 4. Voici mainte- 
nant pour la généalogie proprement dite. S’il y a des 
ancêtres honorables, il faut les prendre tous l’un après 
l’autre, jusqu’à leur descendant dont on fait l’éloge, et 
faire saillir quelque chose d’illustre dans la vie de cha- 
cun de ces ancêtres, en y apportant, d’ailleurs, une 
certaine concision. Si les premiers ancêtres sont réelle- ^ 
ment honorables, et que les autres par hasard n’aient 
rien fait qui soit digne d’être rappelé, il faut s’arrêter 
aux premiers, comme on vient de le dire, et passer les , 
autres sous silence, en donnant pour prétexte que les 
ancêtres sont si nombreux que ce serait dépasser les 
bornes et allonger bien inutilement son discours, que 
de vouloir parler de tous sans aucune exception. Il faut 
dire, ensuite, que tout le monde admet que, quand on 
sort d’une race illustre, il y a grande apparence qu’on 

' Aristote, Rkétiirique, liv. 1, iJée; mais il y insiste beaucoup 
ch. V, S 7, indique aussi cetto moins qu'on ne le fait ici. 
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ressemblera à ses aïeux et qu’on égalera leurs vertus. 

Si les ancêtres les plus reculés ont été peu honorables, 
et que les ancêtres les plus voisins soient illustres, c’est 
uniquement deces derniers qu’il faut faire la généalogie, 
'en ajoutant qu’il serait bien inutile de s’adresser un peu 
longuement aux prédécesseurs. Mais quant à ceux qui 
avoisinent le temps de la personne qu’on doit louer, on 
fera valoir toutes les vertus qu’ils ont montrées : « Il 
» est clair, dira-t-on, que les ancêtres ont été nécessai- 
» rement honorables; car on ne croira jamais que des 
» gens aussi vertueux, aussi dignes que ceux dont on 
» parle aient pu sortir d’ancêtres sans honneur. » 

, S’il n’y a rien de remarquable à rapporterdesancêtres, 
dites que la personne dont vous entretenez votre audi- 
toire a elle-même toutes les vertus, et ajoutez qu’on 
•est toujours bien né quand la nature nous a comblés 
,de toutes les vertus requises. Il faut aller plus loin et 
critiquer les gens qui se rejettent toujours sur leurs 
aïeux pour en faire l’éloge, en ajoutant (ju’il y a bien 
des gens qui, sortis d’une race illustre, n’ont pas su 
s’en montrer dignes. Dites aussi que c’est telle personne 
de ce temps que vous avez entrepris do louer, et non 
pas ses ancêtres. 

7 C’est par les mêmes procédés qu'on ferait la généa- 
logie d’ancêtres déshonorés; et voilà comment il faut 
employer les considérations de race dans les éloges, ou 
dans les blâmes, qu’on peut avoir à faire. 
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§îî. Si le personnage dont vous vouleï présenter 
l’éloge a fait personnellement, par hasard, quelque ac- 
tion d’éclat, il ne faut absolument s’attacher qu’à celte 
action isolée; et dire de la personne, en termes très- 
brefs, tout ce qui peut se rapporter à ses différents 
âges. Ainsi, il est certain que les enfants sont appliqués 
cl sages bien moins par eux-mêmes que grâce à la 
surveillance dont ils sont l’objet. Il faudra donc ne 
parler de l’enfance de votre personnage qu’en termes • 
très-brefs. §6. Quand vous aurez ainsi parcouru le début 
de la vie, en plaçani à la fin de celle partie de votre éloge 
un enthymème ou une sentence, il sera bon de la ter- 
miner à l’âge de la jeunesse. Il faudra alors indiquer 
le but qu’on se propose; et après avoir exposé ou les 
actions de celui qu’on veut louer, ou son caractère, ou 
ses occupations, on les fera valoir et ôn les amplifiera 
par les moyens que nous avons indiqués plus haut, 
quand nous avons traité du genre de l’éloge. Ainsi, on 
dira que tel ou tel acte de la personne qu’on loue dl 
qui n’avait encore que tel âge, est devenu illustre, et 
que cet acte a été tout individuel, ou qu’il a été la suite 
des occupations habituelles de la personne, ou qu’il en 
est résulté, ou qu’il a été fait en vue de ces occupations 
honorables. Pour relever cet acte, il faut mettre en 
parallèle les actions illustres de quelques autres jeunes 
gens, et démontrer que l’acte de votre jeune homme 
l’emporte de beaucoup sur tous les autres, en ne disant 
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que le moindre côte de ces autres actions, et en mettant 
au contraire en relief les côtés les plus grands de l’acte 
qu’on veut louer. Dans les actions qu’on emprunte à 
' la vie des autres pour les comparer à ce qu’on dit soi- 
môme, il faut avoir soin de choisir toujours des actions 
de peu d’importance, quoique illustres; on grandit de 
cette manière, par la comparaison, les choses que l’on 
veut exposer à son auditoire. 

C’est ainsi qu’en faisant allusion à certains actes, on 
réussira toujours à les grandir, en montrant que, si 
dans cette circonstance et dans de telles conditions, 
un jeune homme s’est montre si ami de la sagesse, si 
philosophe, à plus forte raison a-t-il dû ajouter à sa 
vertu en prenant de l’àgc; car ce jeune homme qui 
prend avec tant d’énergie les fatigues et les travaux du 
gymnase et sait les supporter si bien, n’aimera j>as 
avec moins d’ardeur les labeurs de la philosophie. 

Tel est le moyeu d’amjdificr les choses eu eu faisant 
des comparaisons avec d’autres clioses analogues. 

§ 7. Après que nous eu avons fini avec la jeunesse de 
notre personnage, il faudra placer encore, à la fin de 
cette partie spéciale, des sentences et des enthymèmes, 
soit en récapitulant sommairement ce <|u’on a dit 
jusque-là, soit en réservant pour la fin tout ce qu’on a 
de i>ratique et de réel à dire. Venant ensuite à ce que 
la personne qu’on loue peut avoir fait comme homme 
et dans toute sa maturité, nous indiquerons que c’est 
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là le point que nous allons traiter. En premier lieu, 
nous parlerons de sa justice. Puis, en amplifiant les 
choses par les moyens que nous venons d’indiquer tout 
à l’heure, nous passerons à sa sagesse, si toutefois il en 
a. Après avoir ainsi exposé la sagesse du personnage 
que nous louons, nous en viendrons à son courage, s’il 
en a montré. Après avoir vanté son courage par les 
mêmes moyens, lorsque nous arriverons à la fin do 
cette partie de notre discours, nous nous résumerons, 
en répétant brièvement tout ce que nous avons dit 
jusque-là; et pour clore tout le discours, nous y met- 
trons soit une sentence, soit un enthymème. 

§8. Un soin très-convenablc à prendre dans les éloges 
qu’on prononce, ce sera de donner au style plus de 
solennité, en accumulant les mots pour rendre cha- 
cune des choses que l’on louche. C’est par les mêmes 
procédés qu’ayant à exposer des actions, mauvaises ou 
répréhensibles, nous soutiendrons les accusations que 
nous avons à porter. Il ne faut jamais se moquer de 
celui que nous avons à blâmer; il suffit d’exposer sa 
vie. Les discours sérieux et les simples récits ont ce 
double avantage de persuader l’auditoire beaucoup 
plus que ne le feraient des plaisanteries, et de faire plus 
de peine à ceux qu’on blâme; car les plaisanteries pe 
s’adressent guère qu’aux choses extérieures' et à la 

‘ Les mois dont sc sert ici gréciti ; et ils sembleraient in- 
l'auleur ne sont pas d’une bonne diquer une époque très-poslé- 
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façon d’étre qu’a donnée la nature, tandis qu’un récit 
sérieux est une image fidèle des mœurs et des habitudes 
de la personne. 

,, Ayez aussi bien soin, quand l’action est vilaine par 
clle-méme, de ne pas recourir à de vilains mots pour 
l’exprimer, de peur que vous ne paraissiez faire une 
calomnie en dépeignant le caractère. Les actions de cet 
ordre ne doivent être indiquées que par des expressions 
énigmatiques, et la chose ne doit être expliquée que 
par des mots qui conviennent à d’autres. Quand on 
critique et qu’on blâme quelqu’un, il ne faut plaisanter 
et ridiculiser l’adversaire que dans les avantages dont 
^se targue sa vanité; et si on le déshonore, que ce 
soit en particulier et seulement devant quelques per- 
' sonnes. Devant la multitude, si l’on porte des accusa- 
tions, il faut qu’elles concernent surtout l’intérêt 
commun. Il faut d’ailleurs amplifier ou diminuer le 
blâme par les mêmes procédés que pour l’éloge. 

§ 9. Voilà donc les règles qui nous apprendront à 
parler dans les sujets que nous venons d’indiquer. 

ricuro au iv* siècle avant noire ère. 
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De l'accusation et de la défense; exordes propres à cette situation de 
l'orateur, selon les dispositions de l'auditoire à son égard, bien- 
veillantes, malveillantes ou indilTérentes; préventions contre l'ora- 
teur, ou contre la question en litige, ou contre le discours mémo; 
à la suite de l’exorde, présenter lu confirmation de ce qu'on a dit; 
puis aller au-devant des arguments dont l'adversaire se servira 
probablement; discuter le sens de la loi et l'interpréter à son 
profit ; aveux des adversaires ; manière de s'cn servir à son propre 
avantage; réca|iitulations; procédés divers selon qu'on est le 
premier à parler ou qu'on est le second, soit dans l'attaque, soit 
dans la défense; aveux de l'orateur lui-méme; manière de les 
tourner à son profit; reproches secondaires sur les discours écrits 
qu'on vous accuse de réciter, sur les études assidues que vous avei 
faites de l'art de la parole; vénalité do l'orateur-, motifs divers 
qu'il peut avoir de plaider; questions et réponses à préparer 
d'avance; emploi des récapitulations pour capter la faveur de l'au- 
ditoire et pour l'exciter contre l'adversaire; motifs de bienvcillanco 
ou de haine, de jalousie, de colère ; considèratious par lesquelles 
on peut atteindre ces buts divers. 


§ 1. Il nous reste à parler de l’accusation, et de l’in- 
terrogatoire qu’on peut faire subir à l’adversaire. Nous 
traiterons ces deux procédés comme nous l’avons fait 
dans le genre judiciaire, les classant et les étudiant 
par la même méthode 

§ 2. D’abord, nous exposerons la question dans les 


' L'auleur ne semble pas s'a- 
percevoir que tous cos sujets ont 
été déjà, traités fort amplement, 
plus haut, ch. iij ni et iv; et 
qu il ne fait que so répéter. Après 


le genre délibératif et lo genre 
démonstratif, il en revient encore 
ici au genre judiciaire. Toutes ces 
répétitions, aussi inutiles que fa- 
tigantes, semblent bien prouver 
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cxordes; et nous aurons à bien faire comprendre ici, 
comme pour les autres espèces, ce dout il s’agit dans 
l'accusation, ou dans la défense, que nous comptons pré- 
senter. § 3. Puis, nous ferons appel à l’attention de 
l’auditoire par les mêmes moyens qui ont été in- 
diqués, quand on veut persuader quelque chose ou 
dissuader de quelque action. § 4. C’est encore de la 
même manière qu’il faudra se concilier la bienveillance 
de scs auditeurs. Si l’on est bien placé auprès de ses 
auditeurs, soit à cause du passé, soit à cause des cir- 
constances présentes, et qu’on n’ait rien à craindre de 
leurs dispositions, soit à l’égard de l’orateur, soit à 
l’égard du sujet en discussion, soit à l'égard de ce qu’on 
leur dit, on doit employer dans ce cas, pour capter 
leur faveur, les mêmes moyens que l’on a exposés plus 
haut '. Si l’on a un auditoire dont on n’est connu ni en 
bien ni en mal, il faut s’efforcer de conquérir la bien- 
veillance dont on a besoin en remontant au passé et 
aux faits antérieurs, ou en s’en tenant au présent, et 
de l’éveiller, soit pour l’orateur personnellement, soit 
pour le sujet qu’il traite, soit pour le discours qu’il 
prononce et pour les choses qu’il dit. Si enfin on est 
mal placé auprès de ses auditeurs et qu’on soit décrié, 
on tâchera de regagner la faveur |)crdue, soit en cm- 

qu'il y a ici un second ouvrage, paraUon un peu exacte. Voir la 
accolé assez maladroitement à Üissfj'loUon, p. n2. 
celui qui précède. Mais il serait ' Voir cette .lliéorie, plus haut, 
trop hasardeux de foire uno sé- ch. xxxiv, ^ 1 . 
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ployant les deux moyens ensemble, soit en employant 
l’un dos deux particulièrement. 

Voilà donc le moyen de se concilier l’esprit des audi- 
teurs dans les cas que l’on vient d’indiquer. 

Si les auditeurs sont indifférents et ne sont ni bien 
ni mal disposés, il faut les louer d’abord en quelques 
mots et déverser le blâme sur leurs ennemis. 11 faut, 
pour les louanges qu’on leur adresse, présenter les 
considérations qui leur sont les plus familières et les 
plus sensibles; par exemple, on les loue de leur patrio- 
tisme, de leur fidélité à leurs amis, de leur pitié géné- 
reuse envers les malheureux, et de toutes les autres 
qualités analogues à celles-là. Pour décrier les 
ennemis des auditeurs, il faut choisir les faits qui 
peuvent exciter surtout la colère de l’auditoire; et 
représenter ces adversaires comme détestant la patrie, 
trahissant leurs amis, ingraLs et impitoyables. 

§ 5. Il faut aussi flatter adroitement les juges par 
les éloges (ju’on leur adre.sse, et les représenter comme 
des juges pleins d’équité et dont on redoute Injustice. 
11 liiutcn outre profiter des cotés faibles derantagonistc, 
et en tirer parti, s’il lui manque queUjue chose et s’il 
fait quelque faute soit en parole, soit en action, soit 
dans tel autre détail qui se rapporte au procès. 11 faut, 
de plus, ajouter les considérations qu’on connaît déjà, 
sur la justice, sur la légalité et sur l’intérêt, avec toutes 
les conséquences que l’on peut signaler. 
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Si l’on n'est ni bien ni mal avec les juges, voilà les 
moyens qu’on peut employer pour se les concilier. 

§ 6. Dans le cas oü l’on est mal posé auprès d’eux, et 
où les calomnies portées contre vous remontent à un 
temps assez éloigne, on les repoussera par les moyens 
que nous avons indiqués précédemment et qu’on con- 
naît. Si, au contraire, les griefs sont tout actuels, il 
faut nécessairement qu'ils se fondent sur un de ces 
trois motifs : ou l’orateur ne convient pas à la cause 
([u’il plaide, ou il mérite en partie les accusations qu’on 
porte contre lui, ou enfin il est notoirement coupable 
de ce dont on l'accuse. On convient mal à la cause qu’on 
plaide, si l’on est par trop jeune, ou par trop vieux, 
relativement au client qu’on défend. Ou sera suspect 
\si, par exemple, c’est un homme très-vigoureux qui se 
plaint d’avoir été frappé par un homme faible; ou bien, 
si, étant soi-méme d’habitudes violentes, on accuse de 
violence un homme ordinairement sage et pacifique ; 
ou bien encore, si étant d’une pauvreté absolue, on 
vient réclamer de l’argent d’un homme qui est exces- 
sivement riche. Dans tous ces cas, en effet, on fei’a 
suspecter l’accusation que l’on porte, et l’on paraîtra 
bien plutôt la mériter soi-méme. 

Dans un sens contraire, on sera convaincu d être 
coupable si c’est un homme très-fort qui est accusé de 
violence par un homme chétif; ou bien, si queh[u un 
qui est connu pour un voleur avéré vient se défendre 
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contre une accusation de vol. Eu un mot, on paraîtra 
convaincu à l’avance des délits qu’on vous impute, si 
l’on a réllement les habitudes et la conduite que tout 
le monde vous attribue, et dont l’auditoire a la pleine 
conscience. 

Voilà comment au moment même oü l’on plaide on 
se trouve, dans sa personne, exposé à des accusations 
qui vous perdent. 

§ 7. Au lieu de l’orateur, ces préventions peuvent 
s’adresser à la question qui se débat : par exemple, si 
l’on plaide contre ses propres amis, ses parents, ou 
bien contre les amis et les parents de ses hôtes. On est 
aussi fort mal posé quand on plaide pour des choses 
sans valeur ou des choses honteuses; car ces circon- 
tances-là sont faites pour déconsidérer ceux qui 
plaident. 

§ 8. Je vais expliquer comment nous pourrons com- 
battre les griefs et les accusations dont je viens de 
parler. Je pose d’abord ici deux principes. S’il y a des 
considérations par lesquelles vous supposez qu’on 
essayera de frapper les juges, il faut s’emparer soi- 
môme de ces considérations et en émouvoir l’esprit des 
juges à son profit. En second lieu, il faut reporter les 
faits qu’on nous reproche sur le compte des adversaires ; 
et si l’on ne peut les leur imputer directement, il faut 
tout au moins les rejeter sur d’autres que nous, en 
ayant bien soin de dire que ce n’est pas de son plein 
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gré qu’on plaide, et que, si l’on descend dans la lice, 
c’est uniquement parce qu’on y a été forcé par les pro- 
vocations de 1a partie adverse. 

§ 9. Pour chaque accusation, il faut avoir une ré- 
ponse qui la prévienne. Si l’on est trop jeune ‘, on dira 
'qu’on ne plaide qu’à défaut d’amis plus âgés, qui au- 
raientdù combattre à votre place; ou bien, on alléguera 
l’énormité du crime qu’on poursuit, ou l’urgence du 
temps, ou l’éloignement des faits, ou telle autre consi- 
dération du même genre. Si, jeune homme, vous parlez 
pour un autre que pour vous-niéme, vous direz que 
c’est l’amitié qui vous force à parler, ou bien l’impla- 
cable inimitié de l’adversaire; ou bien, que, si vous 
prenez la parole, c’est parce que vous avez vu person- 
nellement les faits, ou parce que la question est d’un 
intérêt général, ou bien parce que le client que vous 
défendez est isolé et qu’il a éprouvé une cruelle injus- 
tice. 

Que si vous confessez l’accusation portée contre vous, 
ou si simplement vous paraissez suspect et coupable du 
grief qui vous est reproché, il faudra aller au-devant 
de cette prévention ; et il faudra faire bien ressortir qu’il 
n’est ni juste, ni légal, ni utile, de condamner les gens 
par suite de préventions et de soupçons, avant d’avoir 


’ Tout ceci a diji été exposé dans toute cette partie du traité 
plus liant, ch. xxix, § 7. I.o et jusqu'à la lin. Voir la Dis- 
désordre continue et s'accroît jcrlnlion, p. 172 et suivantes. 
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('•coulé l’exposition dos faits et avant de les avoir vérifiés. 

Ce sont là les moyens pour repousser les griefs qui 
peuvent s’adre.ssor à la personne de l’orateur. 

g 10. Quant aux préventions que peut provoquer la 
question elle-même', voici comment on tes repoussera. 
On fera retomber les faits sur l’adversaire seul; on 
lui reprochera d’avoir lui-même proféré des injures, 
d’avoir été inique, rapace, processif, et d’une excessive 
violence dans sa colère; et l’on ajoutera, pour s’excuser 
des attaques auxquelles on se livre, qu’on n’a pas d’autre 
moyen d’arriver à se faire rendre justice. 

Pour tous les griefs particuliers, devant les tribu- 
naux, voilà les moyens que nous aurons à employer; 
et quant aux griefs généraux et communs à toutes les 
formes de discussion, nous les repousserons par les 
règles que nous avons antérieurement posées. 

§11. Los exordes judiciaires pourront être présentés 
dans le même ordre que les exordes dans le genre déli- 
bératif. Nous joindrons, par la même méthode et dans 
une même partie du discours, les narrations de faitfe à 
l’exorde; et nous ferons voir que ces narrations sont, 
pour les parties diverses du discours, vraies et justes; 
ou bien nous leur donnerons à chacune à part tout le 
corps qu’elles doivent avoir et qu’elles peuvent avoir 
par elles seules, indépendamment des autres parties. 

' Les répélilions continuent, haut avec des développements 
Tout ceci se trouve déjà plus analogues, cli. xxi.v, § 9. 
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§ 42. Vient ensuite la confirmation, au [cas où les 
adversaires contestent les faits allégués'. On confirme 
le récit qu’on en a fait par les pièces qui les démontrent. 
Si les faits sont accordés par l’antagoniste, on ne tire 
alors ses arguments que de la considération de la 
justice ou de l’intérêt, ou de considérations de ce genre, 
sortant aussi de celles-là. Quant aux pièces par les- 
quelles on peut confirmer ce qu’on a dit, il faut mettre 
en première ligne les témoignages; et si l’on a des 
aveux obtenus par la torture, il faut aussi en faire 
usage. Si les faits allégués sont déjà par eux seuls 
dignes de foi, il faut confirmer ce qu’on a dit par des 
sentences et par des enthymèmes. Si les faits ne sont 
pas absolument évidents par eux-mémes, il faut les 
confirmer par des arguments tirés de la vraisemblance. 
Ensuite, on a recours aux exemples, aux indices, aux 
signes, et aux réfutations déjà faites par d’autres. Mais 
c’est à la fin seulement qu’il faut employer les enthy- 
mèmes et les sentences. Si les faits sont avérés et que 
l’adversaire les confesse, il n’y a point à s’occuper des 
preuves; il ne faut alors penser qu’à la question de 
droit, comme nous l’avons dit dans ce qui précède. 

Voilà comment nous emploierons la confirmation. 

§ 13. Après la confirmation de ce que nous avons 
dit nous-mêmes, nous on venons aux accusations que 
nous portons contre les adversaires, et nous allons 

' I.«a confinnalion a été déjà traitée ])lus haut, ch. xxxu. 
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d'abord au-devant do ce qu’ils auront à dire, selon toute 
probabilité. Si l'on suppose qu'ils nient les faits allé- 
gués, il faut d’abord accroître encore la force des argu- 
ments que nous avons apportés, et réduire, au con- 
traire, autant qu'on le pourra, les arguments qui 
devront être produits par eux'. Si les adversaires 
acceptent les faits sans les contester, il faudra démon- 
trer que les faits sont justes et légitimes, conformément 
à toutes les lois du pays. Il faudra ajouter que les lois 
sur lesquelles nous nous appuyons, et toutes celles qui 
ont le même sens, sont justes, équitables, et que, de 
l'aveu de tout le monde, elles sont éminemment utiles 
à l’État. On tâchera de démontrer ce point, en sou- 
tenant que les lois invoquées par les adversaires ont 
précisément des caractères tout opposés. 

§ 14. Dans le cas où il ne serait pas possible de plai- 
der cette thèse, on peut tout au moins rappeler aux 
juges qu’ils n’ont pas à juger une loi, mais le fait en 
question, puisqu’ils se sont engagés par serment à ne 
donner leurs suffrages que conformément aux lois éta- 
blies ’. Il faut leur faire également observer que ce n’est 
pas en ce moment, ni au tribunal, qu’ils ont à faire des 
lois, mais seulement dans les moments et dans les jours 
consacrés à ce devoir spécial. Si l’on est dans la néces- 

‘ Nouvelles el inutiles répé- tote, I. I, ch. xv, §§ 4 et sui- 
tilions. vant?, p. 1 59, des considérations 

’Voirdanslafl/iélonV/iieri’/trû- tout à fait semblables. 
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sité de plaider contre des lois qui sont tout à fait mau- 
vaises et qui le paraissent, vous pouvez vous risquer à 
dire que la loi que vous attaquez n’est pas une véritable 
loi, mais plutôt une illégalité. * Cm* la loi, direz-vous,^ 

> est faite uniquement en vue de Tutililé publique, et 

> la loi que j’attaque n’est bonne qu’à faire du tort à 
* l’Ëtat. » Il faut aller plus loin encore et ajouter que les 
juges ne manqueront pas à la loi, et ne commettront 
pas une illégalité, en déposant un vote contraire à 
cette loi critiquée par vous ; mais qu’au contraire, ils 
feront acte de véritables législateurs, en montrant qu’on 
ne doit pas accepter des idées fausses et d’une illégalité 
dangereuse. Il faudra encore insister, en protestant qu’il 
n’y a pas de loi qui puisse défendre de se dévouer 
à l’intérêt de l’État; et qu’en un mot, ôter toute force 
quelconque à des lois mauvaises, c’est rendre à l’Étaf 
un service des plus grands. 

§ 15. Quand le sens des lois est parfaitement clair, 
quelles qu’elles soient d’ailleurs , nous en tirerons tou- 
jours de nombreux arguments de contradiction , en 
prenant les précautions que nous venons d’indiquer. 

‘ Lorsque le sens de la loi est douteux, si les juges inter- 
prètent la loi en votre faveur et dans le sens qui vous 
convient, il n’y a qu’à démontrer en sous-ordre cette 
, interprétation. Si le juge est du côté de l’adversaire 
pour interpréter la loi contre vous, il faut dire que le 
législateur n’a pas eu la pensée qu’on lui prête, et qu’il 


\ 
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importe môme aux juges de comprendre la loi de la 
manière oü vous le faites vous-méme. S’il n’est pas ^ 
possible d’arriver à l’interprétation contraire que vous ' 
voulez faire prévaloir, démontrez que la loi qu’on vous 
oppose ne peut pas vouloir dire autre chose que ce que 
vous dites vous-méme et lui faites dire. 

§ 16. Voilà donc le parti qu’on pourra tirer des lois; 
et en suivant les règles qui viennent d’être indiquées, y 
il est clair qu’on aura toujours des arguments en abon- 
dance. D’une manière générale, quand les adversaires 
sont d’accord pour reconnaître le fait qui leur est im- 
puté , et qu’ils cherchent à se défendre en recourant 
aux lois et aux considérations de justice, on ira au-de- 
vant de tout ce qu’ils peuvent dire sur ce point, selon la 
méthode qui vient d’ôtre exposée ci-dessus. 

§ 17. Si les adversaires, tout en confessant le fait, - 

I 

soutiennent qu’ils n’en méritent pas moins l’indul- 
gence du tribunal, voici comment il faut prévenir 
l’effet de cet argument, quand on peut aussi prévoir 
que les adversaires s’en serviront. D’abord il faut dire 
que le fait est par lui-méme plus coupable qu’on ne le 
prétend, et que les accusés ne sont convenus de leur 
crime que quand ils ont senti qu’ils étaient reconnus 
pour ce qu’ils étaient : « Si donc, ô juges, vous avez de 
» l’indulgence dans cette circonstance, il n’y aura pas 
» de crime que vous ne deviez absoudre tout aussi bien 
» que celui-ci. » Ensuite ajoutez : « Mais si vous absol- 
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» vez des gens qui confessent leur crime, à quel litre 
» pourrez-vous jamais condamner des gens qui nieront 
» le leur, et ne conviendront pas d’étre coupables? » 
On peut mt'me dire encore : « Mais si cet homme a été 
» coupable, ce n’est pas une raison pour que ce soit 
» moi qui paie la faute qu’il a commise. » Autres consi- 
dérations ; « Le législateur lui-môme n’a pas prétendu 
» avoir tant d’indulgence pour les coupables de cet 
» ordre. Il n’est donc pas juste non plus que des juges 
» aient tant de facilité, après avoir juré de ne prononcer 
» leurs sentences que d’après les lois de leur pays. » 

Tels sont les moyens qu’il faut employer pour aller 
au-devant des acquittements que nous prévoyons, ainsi 
que nous l’avons dit au début. En résumé, nous pré- 
viendrons, d’après les procédés qui viennent d’étre 
exposés, l’effet des arguments dont les adversaires 
pourraient se servir, soit pour faire croire à leurs 
déclarations, soit pour prouver la justice de leur cause, 
soit pour se concilier l’indulgence du tribunal. 

§ 18. Après avoir ainsi exposé la cause qu’on plaide, 
il faut reprendre, en le résumant, tout le discours qu’on 
a prononcé ; et aussi brièvement qu’on le peut, exciter 
contre les antagonistes les passions des juges, leur 
hostilité, leur colère et leur envie, et en notre faveur 
les passions contraires, la bienveillance, la symjiathie et 
l’indulgence. Nous avons dit à quelles sources on peut 
puiser, dans ce cas, les arguments convenables, quand 
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nous avons traité du genre délibératif, et que nous 
avons indiqué les moyens de persuader ou de dissuader 
l’auditoire; et dans le genre apologétique, c’est-à-dire 
celui oü l’on a à se défendre, nous les avons également 
indiqués, vers la fin. 

§ 19. Si donc, dans les plaidoiries judiciaires, on a le 
premier la parole, et qu’on accuse, voilà l’ordre de 
composition qu’il sera bon d’adopter pour son discours. 
Si nous avons, au contraire, à nous défendre, nous pré- 
senterons notre exorde de la même façon que dans le 
cas où l’on accuse. Nous laisserons de côté les accusa- 
tions portées contre nous, et qui ont pu éclairer les au- 
diteurs sur le fait en discussion. Mais quant aux allé- 
gations qui peuvent laisser quelques doutes, nous les 
exposerons, et nous les réfuterons après l’exorde ; puis, 
par les moyens qui ont été enseignés plus haut, nous 
tâcherons d’ôter tout crédit aux témoins, aux tor- 
tures, aux serments, qui auront été rappelés contre 
nous. Si le fait est avéré, il faudra se borner, pour l’ex- 
cuser, au lieu commun de l’omission'. Si les témoins 
qui ont fait des aveux sous la pression des tortures, sont 


' Le texte ici est obscur; et 
même il n'est pas très-correct 
grammaticalement. L'auteur veut 
seulement recommander de passer 
les choses sous silence, quand on 
ne peut pas se justiOer, et que 
le Tait est avéré. C'est ce qu'il 
appelle a le lieu commun des 


omissions, « qui consiste à laisser 
les choses de cèté, et à n'y pas 
répondre. M. Cope trouve, dans 
cette recommandation, une grande 
immoralité; le plaideur peut se 
servir de ce subterfuge; mais la 
science ne devrait pas en faire 
une règle, et le conseiller. 
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irrécusables, il faut alors se rejeter sur la manière dont 
les choses ont été rendues et exprimées, sur le fait pris 
en lui-méme, ou sur telle autre circonstance, dont on 
peut tirer quelque parti pour soutenir la thèse opposée, 
et qu’on croit la plus capable de déterminer la convic- 
tion des juges qui vous écoutent. 

§ 20. Si l'on vous accuse en insistant surtout sur 
l’utilité publique, ou sur la coutume, et sur le cours or- 

« dinaire des choses, défendez-vous surtout en démon- 

I 

trant que l’acte dont on vous accuse a été, au contraire, 
éminemment utile au public. Si vous ne le pouvez pas, 
dites que ce n’est pas une habitude pour vous, ni pour 
ceux qui vous ressemblent, de faire des actes du genre 
de ceux dont on parle, ou bien, que ce n’est pas du 
moins de cette façon que vous les feriez, si vous étiez 
capable de les faire. 

^ Voilà comment vous repousseriez l’accusation, en ne 
recourant qu’à des considérations de vraisemblance. 

S’il s’agit d’un exemple, attachez-vous à démontrer 
d’abord, si vous le pouvez, que l’exemple allégué n’est 
pas du tout pareil au fait dont on vous accuse. Si vous 
ne pouvez employer cet argument, apportez alors vous- 
méme un autre exemple pris en sens contraire, et qui 
se sera produit contre toute probabilité. Si c’est un 
indice qu’on allègue, repoussez-le en disant par quelles 
causes il pourrait avoir un sens tout à fait différent de 
OÆlui qu’on lui prête. Expliquez et analysez les sen- 
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leuces, les enthymèmes, les assertions paradoxales, et 
les arguments équivoques, dont on se sera servi contre 
vous. Quant au signe, démontrez que le signe sur le* 
quel on s’appuie pour vous accuser, peut s’appliquer à 
bien d’autres choses encore que celle qu’on vous re- 
proche. C’est ainsi qu’en donnant une signification v 
contraire à des choses qui sont contraires, ou bien en 
les rendant tout au moins douteuses, et en leur prêtant 
un double sens, on les rendra suspectes aux yeux des 
Juges et indignes de confiance. 

§ 21 . Si nous devons convenir que nous avons, en 
efiet, commis l’acte dont nous sommes accusés, il faut 
s’adresser aux considérations de justice et de légalité, 
et faire voir, autant du moins que nous le pourrons, 
que notre conduite est plus juste et plus légale que celle 
des adversaires. Si l’on ne peut soutenir et prouver 
cette thèse, il faut s’abriter sous le hasard qui a fait 
commettre une erreur, ou nous a infligé un malheur 
déplorable, et montrer que le dommage commis est 
insignifiant, et qu’on mérite ainsi toute l’indulgence 
du tribunal. Il faut ajouter que l’erreur est le partage 
de tous les hommes, et que le crime n’est dans les habi- 
tudes que d’un petit nombre de natures perverses, qui 
s’y plaisent. Ajoutez qu’il y a convenance, justice, léga- 
lité et profit à savoir excuser les erreurs involontaires ; 
car personne dans le monde ne sait s’il n’en commettra 
pas lui-méme une toute pareille. Démontrez encore que 
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l’adversaire, ayant aussi commis une erreur de même 
ordre, n’a pas manqué de se déclarer digne de la même 
indulgence. 

Après ces préliminaires, il faut examiner les objec- 
tions par lesquelles les adversaires ont prétendu aller 
au-devant des nôtres ; et nous aurons ensuite grande 
facilité à repousser les objections qui pourraient sortir 
des faits eux-mêmes. 

§ 22. Si par hasard on venait à nous reprocher de ne 
réciter que des discours écrits', ou d’avoir consacré 
trop de soins au discours que nous prononçons, ou 
bien encore si l’on nous objectait que nous plaidons 
pour quelque salaire, il faut aborder de front et tout 
V ensemble ces reproches, les repousser par l’ironie, et 
dire que, en ce qui concerne les écrits, la loi n’empêche 
pas plus de réciter soi-même des discours qu’on a 
écrits, qu’elle n’empêche les adversaires d’improviser 
des choses non écrites; que la loi ne permet pas de 
faire de si singulières critiques, et que chacun est bien 
libre apparemment de parler comme bon lui semble. 
On peut ajouter : « L’adversaire se sent donc bien cou- 
» pable lui-même, puisqu’il pense que je n’aurais pas 
» pu porter contre lui une accusation dans toute l’é- 
» tendue qu’elle comporte, si je ne l’avais pas écrite à 

' La transition est bien brus- toute l'attention que leur donne 
que, et il semble que les idées l'auteur. Ce sont là des minuties 
qui vont suivre no méritent pas peu intéressantes. 
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» l’avance, et si je n’y avais pas consacré des études 
» longues et pénibles. » 

Voilà ce qu’il faut répondre si l’on nous reproche de 
ne faire que réciter des discours écrits. 

§ 23. Si l’on nous reproche de cultiver l’art de bien 
parler et d’y donner des études assidues, il faudra 
confesser qu’en effet nous prenons bien ce soin scrupu- 
leux, et nous en vanter : « Nous, qui apprenons l’art de 
» parler, comme tu le dis, nous ne nous plaisons pas à 
» faire des procès ; et toi qui ne sais pas parler, on t’a 
» vu cent fois nous attaquer, et aujourd’hui et aupa- 
» ravant, en portant contre nous des accusations odieu- 
» ses. » En tournant lœ choses de cette façon, on peut 
dire qu’on rend un service au public en apprenant l’art 
de l’éloquence ; car ces études ne vous ont rendu ni 
pervers, ni calomniateur comme l’est votre adversaire. 

§ 24. Nous userons encore du même genre d’ironie, si ■: 
l’on nous reproche de ne parler que pour le salaire que 
nous recevons; il faudra en convenir, et démontrer que 
celui qui nous attaque, en fait tout autant de son côté, 
et qu’il n’y a personne qui ne fasse aussi de même. Il , 
faut bien distinguer en fait de salaires, et l’on peut rap- 
peler que les orateurs prêtent leur concours, les uns 
pour de l’argent, ceux-là par bienveillance et sym- • 
pathie pour leurs clients, d’autres par esprit de ven- 
geance, et d’autres par ambition. Il faut donc déclarer 
qu’on ne plaide soi-même que par l’affection qu’on 
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porte à celui qu'on défend ; et quant à l’adversaire, il 
faut dire que ce n’est pas pour peu de chose qu’il prête 
son ministère ; car il ne plaide que pour recevoir de l’ar- 
gent, et non pas du tout pour servir le client qu’il sou- 
tient. C’est encore par des arguments analogues qu’il 
faut répondre, si l’on nous reproche d’apprendre aux 
autres à plaider, ou bien d’écrire des plaidoiries. 11 suf- 
fira de rappeler qu’il n’est personne qui ne cherche à 
aider ses amis autant qu’il le peut, en leur donnant des 
leçons et des conseils de tout genre, et que, par consé- 
quent, tout le monde fait ce que vous faites. 

Voilà les moyens par lesquels vous repousserez, selon 
toutes les règles de l’art, des accusations de ce genre, 
qui seraient portées contre vous. 

§ 25. Un autre soin qu’il ne faut pas négliger', c’est 
de se préparer aux questions et aux réponses qui peu- 
vent se présenter dans ces sortes de discours. 11 faut 
bien distinguer, dans les réponses qu’on a à faire, les af- 
firmations ou les négations que l’on peut risquer. Voici 
des exemples oii l’on convient du fait dont on est ac- . 
, cusé ; « Tu as tué mon fils. — Sans doute, je l’ai tué ; 

» mais il avait d’abord tiré l’épée contre moi. — Tu as 
» frappé mon fils. — Oui, je l’ai frappé, j’en conviens : 

» mais c’est lui qui le premier avait osé porter violem- 
> ment la main sur moi. — Tu m'as fracassé la tête. — 

‘ Les idées qui vont suivre quentes à celles qui précèdent, 
semblent encore ici pou consé- Voir plus haut, § 22. 
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* Je ne le nie pas ; mais c’est au moment où, de nuit, tu 
» essayais de forcer la porte de ma maison. » Voilà des 
aveux qu’on peut faire, parce qu’on s’appuie alors sur 
la parfaite légalité de l’acte qu’on a commis. D’autres 
négations se rejettent sur la loi également : « Tu as tué 
» mon fils. — Ce n’est pas moi qui Tai tué ; c’est la 
» loi qui le frappait. » Voilà les tournures qu’il faut ^ 
prendre, quand on se trouve en présence de doux lois 
dont l’une permet, et l’autre défend l’acte qui a été 
commis. 

Telles sont les sources diverses où l’on pourra puiser 
des arguments, pour répondre à des adversaires devant 
les tribunaux. 

§ 26. Après tous ces procédés, on peut employer 
aussi la répétition, qui n’est pas autre chose qu’un 
souvenir concis de tout ce qu’on a dit antérieurement*. 
La répétition est de mise pour tous les moments du 
temps; et voilà comment on peut s’en servir, et dans 
chaque partie de son discours, et dans les discours de 
toute espèce. Mais là où elle est le plus convenablement 
employée, c’est dans les accusations et dans les défenses. 
Elle peut figurer encore dans les discours où il s’agit de 
pousser à quelque action ou d’en détourner, de persua- 
' der ou de dissuader. Et ici, nous ne devons pas seule- 
ment rappeler ce que nous avons dit antérieurement. 


' Même remarque que plus haut sur rincobéreuce des idées. 
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comme pour les éloges ou les blâmes qu’ôn peut avoir 
à faire de quelqu’un ; il faut de plus essayer de bien 
disposer en notre faveur l’esprit des juges, en même 
temps que de les indisposer contre les adversaires. C’est 
pour arriver à ce résultat que nous plaçons la répéti- 
tion à la fin de toutes les parties qui peuvent composer 
notre harangue. 

§ 27. Quand on veut réveiller la mémoire des audi- 
teurs parle résumé qu’on leur présente, on peut s’atta- 
cher à défendre ce qu’on a dit et à le justifier, ou bien 
à le laisser voir sous un nouveau jour, ou bien mettre 
sous forme d’interrogation nouvelle les choses les plus 
fortes qu’on a pu dire, et les plus faibles qu’ont dites 
les antagonistes. D’ailleurs la forme d’interrogation est 
ici facultative, et on ne l’emploie que si l’on veut. Nous 
savons, du reste, par tout ce qui précède, quelle est la 
nature et la force de chacun de ces procédés. 

§ 28. Pour nous bien poser auprès des juges, et pour 
créer auprès d’eux une fausse position à nos adver- 
saires, nous emploierons encore ici les moyens indi- 
qués’ pour persuader ou dissuader, selon qu’on pousse 
à agir ou que l’on détourne d’agir. Nous aurons à 
citer sommairement les services que nous avons ren- 
dus aux adversaires, et ceux (Juc nous leur rendons 
actuellement, ou ceux que nous pourrons leur rendre à 


■ Voir plus haut, ch. n, § 17. 
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l’avenir, soit par nous-mêmes directement, soit par 
l’intermédiaire de nos amis , que ces services s’a- 
dressent aux antagonistes personnellement, ou à ceux 
(|u’ils aiment, ou que même ces services s’adressent 
aussi aux juges, ou à des personnes pour qui les juges 
ont de l’affection. Nous leur dirons que le moment est 
venu de se montrer reconnaissants pour tous les bien- 
faits qu’on a reçus de nous. Ce sont là des consi- 
dérations qu’il faut surtout faire valoir, quand nous 
voulons nous présenter comme dignes de toute la sym- 
pathie et de la pitié des juges. Dans ce cas, le moyen le 
plus puissant, c’est de montrer que nous sommes nous- 
mêmes pleins d’affection pour ceux qui nous écoutent ; 
que notre malheur est absolument immérité; que 
nous avons déjà souffert, que nous souffrons actuelle- 
ment, et que nous souffrirons encore à l’avenir des 
maux injustes, si l’on ne veut point venir à notre aide. 
Si CCS arguments-là ne sont pas de mise dans les cir- 
constances où nous sommes, il faut au moins rappeler 
de quels avantages nous avons été privés, ou sommes 
privés actuellement, ou serons privés à l’avenir, si 
l’auditoire repousse notre requête ; ou bien, dire que 
nous n’avons jamais pu acquérir le bien que nous 
avons cherché, que nous cherchons, ou que nous cher- 
cherons, si ceux qui veulent bien nous écouter ne 
consentent pas à nous accorder leur appui dans la 
circonstance présente. 
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Voilà les moyens par lesquels nous nous concilierons 
la sympathie et la pitié des auditeurs, et nous nous 
placerons bien dans leur esprit. 

§ 29. C'est par des procédés contraires à ceux qui 
viennent d’étre exposés que nous décrierons nos adver- 
saires, et que nous exciterons contre eux la jalousie et 
la haine de l’auditoire. Pour y parvenir, nous dirons 
que les antagonistes, ou leurs amis, ou leurs parents, 
ont'fait jadis, ou font actuellement, ou feront bientôt le 
mal le plus grand et le plus inique à ceux qui nous 
écoutent. C’est ainsi qu’on parviendra à exciter la 
haine et la colère contre les adversaires que l’on com- 
bat. Si l’on ne peut pas employer ces premiers pro- 
cédés, il faut chercher à réunir toutes les autres rai- 
‘ sons par lesquelles nous pourrons enflammer l’envie 
des auditeurs contre eux. L’envie est bien près de 
la haine. Voici en quelques mots comment on peut pro- 
voquer l’envie : c’est en montrant que le succès de nos 
antagonistes est tout à fait inique, qu’ils en sont in- 
dignes, et que leurs sentiments envers les auditeurs 
qui les écoutent sont pleins de malveillance. On le 
prouve en rappelant tous les services qu’on leur a ren- 
dus, qu’on leur rend ou qu’on leur rendra, sans qu’ils 
les méritent, ou bien en montrant (ju’antérieurement 
ils n’ont jamais été privés, qu’ils ne sont pas actuelle- 
ment privés, et qu’ils ne seront pas davantage privés à 
l’avenir des biens qu’ils pouvaient désirer. Nous ajou- 
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lerons encore qu’ils n’ont jamais éprouvé de mal, qu’ils 
n’en éprouvent pas actuellement, et qu’ils n’en éprou- 
veront jamais, à moins que les juges ne se chargent de 
les punir comme il convient. 

§ 30. Voilà donc par quels moyens nous pourrons, en 
terminant nos discours, disposer bien les auditeurs pour 
nous, et les disposer mal pour nos antagonistes. C’est 
aussi d’après toutes les règles qui viennent d’être tra- 
cées, que nous pourrons ordonner régulièrement tous 
nos arguments, soit pour accuser les autres, soit pour 
nous défendre nous-mêmes. 


CHAPITRE XXXVIl. 


De l'enquête qu’on fait subir à son adversaire; l'emploi de ce procédé 
est rare ; mais il ne faut pas l'ignorer tout l fait; de l'exorde dans 
l'enquête, et des précautions à prendre dans les causes publiques 
et les causes privées ; procédés à suivre après l'exorde; n’apporter 
aucune amertume dans l’enquête et la résumer en finissant. 


§ 1. Le genre inquisitif, c’est-à-dire l’interrogatoire 
qu’on fait subir soi-même à l’adversaire, n’est pas fré- 
quemment employé, isolé et réduit à lui-même. Mais 
on le mêle le plus souvent à tous les autres procédés 
dont nous avons parlé ; et il est surtout utile pour les 
contradictions qu’on veut opposer aux allégations des 

' Ce sujet a été déjà traité tout au long, plus haut, ch. v, § I. 
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antagonistes. Cependant, quelque rare que soit l’emploi 
de ce procédé, nous ne voudrions pas qu’on ignorât 
l’usage qu’on pourrait en faire, si l’on a l’occasion de 
parler sous celte forme, à propos soit d’un discours 
qu’on a prononcé, soit de la vie de quelqu’un, soit de 
ses actes, soit de l’intérêt de l’État. C’est là ce qui me 
détermine à en traiter au moins sommairement. 

§ 2. L’exorde doit être ici à peu près semblable à 
celui qu’on fait pour repousser les calomnies dont on 
est l’objet, et pour les examiner en détail. De même 
que dans le début de notre discours nous avons dû 
d’abord, pour repousser les accusations, exposer les 
motifs qui nous ont conduits à faire ce que nous avons 
fait, de même nous devons procéder dans l’examen et 
l’enquête que nous avons l’intention d’instituer. Ces 
précautions seront utiles dans les discours politiques, 
pour faire voir que’nous ne recourons pas à ce procédé 
par un esprit de dispute, mais uniquement pour que 
les auditeurs puissent voir clairement ce dont il s’agit. 
Nous ajouterons que ce sont les adversaires qui nous y 
ont amenés, en nous attaquant et en nous chicanant 
les premiers. Dans les causes privées, nous nous 
excuserons en alléguant l’inimitié implacable de nos 
adversaires, ou leur conduite abominable, ou notre 
affection pour ceux que nous scruterons ainsi, afin 
que, se corrigeant de leurs habitudes passées, ils ne 
recommencent plus ce qu’ils ont fait une première 
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fois. Dans les causes publiques, il faudrait s’excuseï 
sur la légalité de ce qu’on fait, sur Injustice, à laquelle 
on doit obéir, et sur l’intérêt de l'État, qu’on doit servir 
avant tout. 

§ 3. Une fois que nous aurons fini notre cxordc, 
appuyé sur ces considcrations-là ou sur des considéra- 
tions de cct ordre, nous soumettrons à une scrupuleuse 
enquête ce qui a été dit, ce qui a été fait, et même ce 
qui a été pensé par l’antagoniste, en démontrant, pour 
chaque chose en particulier, qu’elle est en opposition 
avec la justice, avec la loi, avec tous les intérêts ou pu- 
blics ou particuliers, et en recherchant si, parmi tous 
les faits allégués, il n’y eu a pas qui se contredisent 
eux-mêmes, et s’ils ne sont pas en contradiction fla- 
grante avec les mœurs des gens honnêtes ou avec toute 
vraisemblance. § 4. Afin de ne pas trop allonger notre 
discours, en nous arrêtant sur chacun de ces détails 
spécialement, plus nous pourrons démontrer irréfuta- 
blement aux auditeurs que la conduite des adversaires 
que nous scrutons s’éloigne de la conduite, des actes, 
des paroles et des mœurs de la majorité des honnêtes 
gens, plus les adversaires seront déconsidérés auprès 
des juges qui auront à prononcer. 

§ 5. Il faut faire d’ailleurs cette enquête sans aucune 
amertume, et y apporter plutôt de la douceur; car, ' 
sous cette forme, les assertions que nous avancerons 

paraîtront d’autant plus vraisemblables aux auditeurs; 

U. 22 
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les orateurs, en y mettant cette modération, se feront 
d’autani moins de tort à eux-mêmes. § 6. Quand vous 
aurez parcouru tous les points de cette enquête avec la 
plus sévère exactitude, grandissez-en encore l’effet en 
les résumant avec concision, à la lin de votre discours; 
et réveillez la mémoire des auditeurs sur tous les sujets 
que vous avez traités jusque-là. 

§ 7 . En suivant l’ordre régulier que nous venons d’in- 
diquer pour toutes les espèces de discours, nous sau- 
rons les présenter suivant tous les préceptes de l’art. 


CHAPITRE XXXVIir. 


De l’épilogue; l'orateur doit avoir la vie la plus honnête possible 
pour conférer d'autant plus d'autorité à sa parole; qualités géné- 
rales qu’il faut donner à ses discours : concision, clarté, vraisem- 
blance ; règles do l’épilogue. — Traité inachevé, 

§ 1. Il faut, soit qu’on écrive, soit qu’on parle, s’ap- 
pliquer à représenter le mieux qu’on peut, par les mots 
dont on se sert, les choses telles qu’elles sont ; et il faut 
s’habituer à pouvoir trouver les mots sans la moindre 
peine, et les improviser dès qu’il en est besoin. C’est 
même cette habitude qui nous fournira les ressources 

' Tout ce chapitre paraît en- fait confuses; et le ton général 
coro plus en désordre que les dilTèro do nouveau et très-notable- 
précédents ; les idées sont tout à ment de tout ce qui précède. 
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les plus nombreuses, les plus efficaces et les plus habiles, 
pour parler conformément à toutes les règles de l’art, 
soit dans tes procès privés, soit dans les discussions 
publiques, soitdans toutes lesautres rencontres, quelles 
qu’elles soient. 

§ 2. Mais le soin qu’on donne à ses paroles ne suffit • 
pas; il ne faut pas moins s’appliquer à régler comme 
il convient sa vie et .sa propre conduite, en tâchant de 
l’orner d’après toutes les indications que nous avons 
antérieurement présentées; car la vie et la conduite - 
que l’on tient contribuent beaucoup à l’autorité qu’on 
exerce sur ses auditeurs pour les persuader, et à la 
considération dont on jouit '. § 3. 11 faut donc tout d’a- 
bord diviser les faits dont on s’occupe dans toute l’é- 
tendue du sujet qu’on veut traiter, et bien fixer ce 
qu’on doit présenter en première ligne, puis en se- 
conde, en troisième, en quatrième, etc. Ensuite, il faut 
s’occuper d’obtenir pour soi-même toutes les condi- 
tions qu’il est bon de se procurer à l’avance, ainsi que 
nous l’avons dit en parlant des règles de l’exordc*. 

§ 4. Une manière assurée de conquérir pour soi-même v 
la bienveillance néce.ssaire, c’est de rester toujours 
fidèle à la parole qu’on donne ; c’est de conserver les 


' Voir, dans la Rhétorique d’A- ’ Ce § 3, qui ne lient en rien au 
rùlole, l. I, ch. vin, § 1, quelques conlexlo, semble une inlerjiola- 
idées qui ont beaucoup de rap- tion; il arrête tout à fait la suite 
port avec celles-ci. des pensées. 
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memes amitiés durant toute sa vie; en un mot, de 
ne jamais paraître mobile dans tous les goûts qu’on 
peut avoir, et de demeurer constant dans tout ce 
qu’on fait. Les auditeurs seront toujours assez atten- 
tifs si vous ne les entretenez que de faits considérables, 
et qui sont intéressants pour le public tout entier. Une 
fois que les auditeurs sont disposés à la bienveillance, 
du moment que vous en viendrez à l’exposition des 
faits, ils regarderont comme leur étant personnelle- 
ment utiles tous ceux qui pourront tendre à détourner 
d’eux le mal, et à amener leur bien ; ils repousseront 
avec non moins de vivacité tous les faits qui pourraient 
les menacer des contraires, c’est-à-dire qui produi- 
raient le mal qu’ils craignent, et qui éloigneraient le 
bien qu’ils désirent. 

§ 5. Pour que le récit que vous ferez soit rapide, 
clair et persuasif, vous choisirez les faits du genre de 
ceux qu’on vient d’indiquer. Vous serez bref et rapide, 
si vous ne vous laissez pas aller à vouloir tout faire à la 
fois, et si vous dites en premier lieu ce qui doit être 
dit en premier, et si tout le reste vient à la suite dans 
un ordre régulier. Vous serez clair si, sans abandonner 
trop vite le fait en question, vous ne passez point à 
d’autres choses avant de l’avoir suffisamment et com- 
plètement éclairci. Vous n’inspirerez point de défiance, 
si vous ne faites rien qui soit contraire au caractère 
qu’on vous connaît. 
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§ 6. Parmi les preuves, nous prendrons celles dont 
nous avons personnellement la certitude; et en partant 
de celles-là, nous tâcherons de compléter la connais- 
sance des faits que nous exposons'. Quant aux preu- 
ves que nous ignorons, nous nous en tiendrons au 
cours ordinaire des choses; car, en regardant aux 
choses qui arrivent le plus habituellement, ce sera le 
moyen le plus sûr de traiter comme il faut celles qui 
nous occupent. Dans une discussion qui s’élève contre 
les antagonistes, nous confirmerons ce que nous disons 
par ce que nous avons déjà dit ; et c’est ainsi que nous 
fortifierons notre propre argumentation. S’il s’agit de 
contrats, nous produirons le même effet en présentant 
les choses selon les principes des lois écrites et des lois 
non écrites, et en provoquant, selon les temps précis, 
les témoins les plus autorisés et les plus importants 
que nous pourrons trouver. 

§ 7. Arrivés à l’épilogue*, nous rappellerons aux au- 
diteurs ce que nous leur avons déjà dit, en récapitu- 
lant brièvement les arguments tels qu’ils ont été pré- 
sentés. Quand il s’agit d’arguments et de faits tout 
actuels, il suffit, pour rafraîchir la mémoire des audi- 
teurs, de traiter de nouveau les mêmes faits, ou du 
moins des faits pareils à ceux qu’on a traités antérieu- 

' Ici encore il y a du dÉsordre ’ Il semble <iue l'épilogue, ou 
dans les pensées, qui ne sont pas récapitulation, devrait venir h la 
fausses, mais qui no su suivent Unducli. xxxiii, plushaut, p. 798, 
pas sulTisamment entre elles. ou ce sujet est déjà indiqué. 
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rement. Les auditeurs auront toujours grande dispo- 
sition ù nous entendre, quand nous leur parlerons de 
choses qu’ils croient leur avoir été utiles dans le passé, 
ou leur être utiles actuellement, ou devoir leur être 
utiles dans un temps à venir. Nous réussirons d’autant 
mieux que nous aurons à parler de faits qui peuvent 
avoir le plus grand nombre de conséquences utiles et 
honorables'. 

§ 7. Voilà sous quel jour l’orateur doit présenter sa 
propre vie et sa conduite personnelle pour se préparer 
la bienveillance de ses auditeurs. Il faut s’exercer à la 
parole d’après l’ordre qui a été précédemment indi- 
qué* 


' Mfrme romarqnc que plus haut. 

’ L'auteur revient ici en partie 
il l'ordre régulier des jicnsées; 
mais le traité cesse tout à coup, 
et évidemment il est inachevé. 
11 n'est pas probable d'ailleurs 
que la suite destinée h le complé- 
ter pnt être très-considérable ; 
car l'auteur semble dés longtemps 
avoir épuisé son sujet tout en- 
tier, d'après le plan qu'il s’était 
proposé lui-même ; il no man- 


que sans doute ici que quelques 
phrases de peu d'importance. 

M. Cope croit que cette der- 
nière partie de l'ouvrage , c'est- 
à-dire le ch. xxxviii tout entier, r> 
a été ajoutée après coup ]rar quel- 
que main étrangère. M. S|icngcl 
lui- mémo trouve cette Un peu 
sérieuse, et il raille les singuliers 
préceptes qui y sont donnés. 
Voir, plus haut, la Dissertation, 
p. 172 et suivantes. 


FIN DE LA RHÉTORIQUE A ALEXANDRE. 
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Qu’est-ce que l’Enlhymème ? Quel est précisément 
le sens qu’ Aristote donne à ce mot, qu’il répète très- 
fréquemment, qu’il a peut-être créé, et que tout au 
moins il emploie autrement qu’on ne l’avait fait avant 
lui? Ce mot, qui tient une très-grande place dans la 
rhétorique des anciens, ne se trouve pas dans Platon, 
qui s’est très-souvent servi du verbe dont ce substantif 
est dérivé, mais qui ne s’est jamais servi du substantif 
lui-même. Le verbe à étymologie identique ne signi- 
fie jamais que Réfléchir, Penser à part soi, Examiner 
dans son propre esprit. Juger dans son cœur et sa 
conscience. Par suite, le mot d’Enthymème, pris au 
sens platonicien, ne semblerait signifier que Réfle.xion, 
Jugement réfléchi , Conviction que l’esprit acquiert 
après mûr examen. 

Aujourd’hui, le sens du mot d’Enthymème est très- 
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clair, et Irès-reslreint. Pour nous c’est un syllogisme qui 
n’a qu’une seule prëmisse et qui sous-entend l’autre, 
comme évidente de soi et comme inutile à exprimer 
en forme, parce que tout le monde la supplée sponta- 
nément. Ainsi que le dit très-bien M. Victor Leclerc : 
« On entend le plus souvent par Enthymème un ar- 
» gument qui ne comprend que deux propositions, 
» l’antécédent et le conséquent. C’est un syllogisme 
» parfait dans l’esprit, mais imparfait dans l’expres- 
» sion. Par exemple : « On doit des éloges à toutes les 
» vertus; donc on doit des éloges à la tempérance.» 
Si, dans la rhétorique d’Aristote, la signification du 
mot d’Enthymème était aussi simple et aussi nette, il 
n’y aurait pas besoin de s’y arrêter ; mais comme elle 
est assez obscure, et que cette expression revient dans 
une foule de passages, elle exige une attention parti- 
culière; il convient de l’analyser pour arriver, s’il se 
peut, à une clarté plus grande, à défaut d’une clarté 
absolument complète. 

J’interrogerai d’abord .\ristote lui-même ; puis, Ci- 
céron et Quintilien, sans oublier tout à fait quelques 
autres rhéteurs de moindre renom. Dans la rhétorique 
d’Aristote, je noterai les passages principaux qui peu- 
vent nous mener à notre but, en nous montrant les 
nuances diverses qu’a prises le langage du philosophe. 

Dès ses premiers pas, Aristote s’empresse d’indiquer 
la haute importance qu'il attache à l’Enthymème. 11 
commence son ouvrage par la définition de la rhé- 
torique, pour bien faire comprendre la nature et l’objet 
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de cet art, fort controversé de son temps ; puis tout de 
suite, il ajoute : 

Livre I, ch. i, §2. Aujourd’hui ceux qui prétendent nous 
enseigner les arts de la parole ne nous en ont présenté qu’une 
très-faible portion. Il n’y a guère que les preuves qui fassent 
le fond de la rhétorique ; et tout le reste ne paraît qu’un ac- 
cessoire. Or ils ne nous disent rien des cnlhymèmes,qui for- 
ment cependant le corps de la preuve elle-même, et la plu- 
part de leurs travaux ne portent que sur des choses qui sont 
tout à fait étrangères à la question. 

Ibid., § 8. On ne cherche en effet dans tout cela qu’à inspi- 
rer an juge telle ou telle disposition d’esprit. Mais on n’expli- 
que en rien les moyens de persuasion qui dépendent de l’art 
lui-même ; c’est-à-dire précisément ce qui apprend à l’ora- 
teur à se rendre maître des enthy mêmes *. 

Livre I, ch. i, § 10. Ce qui est bien évident, c’est que le 
procédé vraiment digne de l’art tend à la conviction. Or la 
conviction est une sorte de démonstration ; car nous sommes 
surtout convaincus quand nous croyons que la chose est dé- 
montrée. La démonstration oratoire est un entbymème,et l’en- 
thymème est, on peut dire, la plus décisive des preuves. Mais 
l’entbymème est une espèce de syllogisme; et comme étudier le 
syllogisme sous toutes ses formes appartient, soit à la dialec- 
tique générale, soit seulement à une de scs branches, il en ré- 
sulte clairement que l’orateur qui saura le mieux de quels élé- 
ments se compose le syllogisme et comment il se produit, saura 
le mieux aussi faire des enthymèmes, connaissant tout ensem- 
ble à quoi les enthymèmes s’appliquent, et quelles différences 
ils présentent avec les syllogismes purement logiques. 

Ces deux passages suffisent déjà pour faire voir tout 

' J'ai changé )a traduction que j'avais donnée plus haut, et qui 
n'était pas assez rapprochée du texte. 
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rinlërêt qu’Arislote met à l’emploi de l’Entliymèmc. A 
ses yeux, l’Enthymème est tout au moins la moitié de 
la rhétorique; l'art sérieux et utile ne s’appuie que 
sur les preuves, qui font jaillir la vérité et la justice, en 
présence des juges et de l’aveu même des adversaires ; 
et l’Enthymême est la plus décisive des preuves. Il est 
presque la preuve unique ; il occupe dans l’art ora- 
toire la place essentielle que le syllogisme occupe en 
dialectique. Si l’on ne sait pas faire d’Enlhymèmes, 
c’est à peine si l’on peut se flatter d’être un orateur. 
11 n’est pas sûr que le fond de l’éloquence soit l’En- 
thymème, ainsi qu’.Aristotc semble l’insinuer, et il est 
possible que ce soit là surfaire un peu l’Enthymème. 
Mais il ne s’agit pas ici de critiquer le philosophe, il 
s’agit uniquement de connaître sa pensée. 

Aristote confirme de nouveau tout ce qu’il vient de 
dire sur la portée de l’Enthymème ; et il fait quelques 
pas de plus dans la définition de ce terme : 

Livre I, ch. ii, §§ 7, 8, 9, 10. Quant aux moyens de démon- 
trer ou de paraître démontrer, ils se divisent ici, comme dans 
la dialectique, en induction et en syllogisme, soit réel, soit 
apparent. 11 en est absolument de même dans la rhétorique, 
puisque l’exemple n’est en réalité qu’une induction, et que 
l’enthymème n’est qu’un syllogisme. A mon sens, l’enthy- 
mème n’est qu’un syllogisme oratoire, tout comme l’exemple 
n’est qu’une induction de rhétorique. Or, l’on ne détermine 
jamais les convictions de ceux qui écoutent la démonstration 
qu’en employant, soit des exemples, soit des enthymèmes; et 
l’on peut dire qu’il n’y a rien de plus. § 8. Il s’ensuit que, s’il 
faut toujours nécessairement raisonniT par syllogisme ou par 
induction, quand on veut faire une démonstration relative à 
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une chose ou à une personne, ainsi que nous l’avons fait voir 
dans les Analytiques, il faut aussi que chacune de ces deux 
formes corresponde identiquement à l’un ou à l’autre des deux 
arguments de la rhétorique, ün peut demander aux Topiques 
la différence qui distingue l’enthymème et l’exemple. Dans cet 
ouvrage, en effet, nous avons traité du syllogisme et de l’in- 
duction, et nous avons fait voir que démontrer qu’une chose 
est parce que bien d’autres qui lui ressemblent sont aussi, 
c’est en dialectique ce qui s’appelle l’induction, et en rhéto- 
rique, l’exemple. § 9. D’autre part, nous avons expliqué en- 
core que démontrer que, certaines choses étant, il doit résul- 
ter de leur existence quelque chose de différent d’elles, et qui 
est plus qu’elles, soit d’une manière générale, soit dans la 
plupart des cas, c’est ce qu'on appelle en rhétorique l’enthy- 
mème, et en dialectique le syllogisme. § 10. Il est évident 
que la rhétorique a l’avantage de réunir ces deux espèces 
d’arguments utiles; car ce que nous avons dit dans notre 
traité sur la Méthode trouve à s’appliquer tout à fait ici, 
puisque, dans les discours de rhétorique, les uns procè- 
dent par des exemples, les autres par des enthymèmes ; et 
que par suite, les orateurs également se servent tantôt d’exem- 
ples et tantôt d’enthymèmes pour arguments. Les discours où 
l’on raisonne à l’aide d’exemples ne sont pas moins convain- 
cants que les autres; mais les discours enthymématiques re- 
muent plus profondément les auditeurs. Nous analyserons 
plus tard la cause de ces influences diverses, et nous dirons 
comment il faut user de chacune de ces deux espèces d’argu- 
mentations. 

Ainsi dans la rhétorique, dont le but essentiel est la 
persuasion, il n’y a que deux moyens de convaincre les 
auditeurs : ou des raisonnements qui, sous forme d’En- 
thymèmes, vont droit à leur conscience dont ils déter- 
minent la décision ; ou bien des exemples, qui connus 
de ceux à qui on les rappelle, éclaircissent le sujet 
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qu’on discute. A l’aide des exemples et des Entliymc- 
mes, l’orateur dispose de son auditoire. Ce sont ses 
deux instruments principaux. Les autre» sont secon- 
daires et moins puissants; ils dérivent des deux pre- 
miers. 

Aristote explique ensuite quelle est la matière ordi- 
naire des exemples et des Enthymèmes. Comme la rhé- 
torique s’occupe exclusivement des actes humains et 
des délibérations qui ne dépendent que de notre volonté, 
les sujets qu’elle traite sont purement contingents, et 
ils n’ont presque jamais rien de nécessaire ; car on ne 
délibère pas sur la nécessité, on s’y soumet ; et quand 
on cherche à discuter les choses, c’est qu’elles peuvent 
être autrement qu’elles ne sont. Ce caractère général 
de contingence est bien établi pour les matières de rhé- 
torique. 

Livre I, ch. ii, §14. Une conséquence non moins néces- 
saire , c’est que l’exemple et l’cnlhymème ne s’appliquent 
qu’à des choses qui peuvent indifféremment être d’une cer- 
taine façon dans la plupart des cas, et qui peuvent aussi être 
autrement. L’exemple n’estqu'une induction;ctl’cnthymènie, 
un syllogisme. Les propositions d’où on les tire sont en petit 
nombre, et souvent moins nombreuses que celles d’où l’on 
tirerait le premier syllogisme. Si, en effet, une de ces propo- 
sitions est notoire, il n’est plus besoin de l’énoncer; car c’est 
l’auditeur lui-même qui la supplée spontanément. Ainsi, par 
exemple, si l'on veut dire que Doriéc a remporté une victoire 
qui lui a valu une couronne, il est suffisant de dire qu’il a 
vaincu aux Jeux Olympiques; et il n’est pas nécessaire d’a- 
jouter que le vainqueur Olympique obtient une couronne; car 
c’est ce que tout le monde sait parfaitement bien. 
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§16. n s’ensuit clairement que les enthymèmes seront par- 
fois des principes nécessaires, mais que pour la plupart ils 
seront seulement ordinaires et contingents. En effet, les en- 
thymèmes ne se forment que d’après des vraisemblances et 
d’après de simples signes; et dès lors, il faut nécessairement 
que l'une de ces deux choses soit identique à l’autre. 

§ 22. Telles sontles sources diverses d’où Ton tire les argu- 
ments qui semblent être démonstratifs. Mais il y a une très- 
grande différence entre les enthymèmes; et elle a échappé 
presque à tout le monde, bien qu’elle se retrouve aussi dans la 
science dialectique des syllogismes. Cette différence consiste 
en ce que ceux-ci appartiennent à la rhétorique, comme il y a 
des syllogismes qui n’apparticnnentqu’à la dialectique, tandis 
que ceux-là relèvent d’autres arts et d’autres sciences, qui 
sont déjà toutes faites, ou qui ne sont pas encore régulière- 
ment constituées. De là vient que ces enthymèmes échappent 
aux auditeurs ; et que si les orateurs s’y attachent plus qu’il 
ne faut, ils sortent du rôle qui est le leur. § 23. Mais ceci de- 
mande à être éclairci par des explications un peu plus détail- 
lées. Je dis d’abord qu’il faut distinguer les syllogismes dia- 
lectiques et les syllogismes oratoires, pour lesquels nous expo- 
sons la théorie des lieux communs. Les lieux communs sont 
ceux qui s'appliquent indifféremment aux matières judiciai- 
res, à celles de la physique, de la politique, et à une foule 
d’autres matières d’espèces très-différentes. Tel est, par 
exemple, le lieu commun du Plus et du Moins, d'où Ton pourra 
tirer un syllogisme formel tout aussi bien qu'un enthymème 
sur des questions judiciaires ou physiques, ou sur tel autre 
objet, quoique cependant ces questions soient d’espèces fort 
diverses. Quant aux arguments spéciaux, ce sont tous ceux 
qui sont tirés de propositions propres à chaque espèce de 
choses et à chaque genre. Par exemple, il y a pour les choses 
de la nature des propositions d’où Ton ne pourrait tirer ni des 
enthymèmes ni des syllogismes pour des questions de morale; 
et réciproquement, il y en a dans la morale d’où Ton ne pour- 
raitrien tirer pour la physique. Etpourceci, il en est de môme 
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en tout. § 24. Les arguments de ce premier genre n’appren- 
dront rien à personne et ne rendront qui que ce soit habile 
dans un genre spécial, attendu qu’ils n’ont pas de sujet qui 
leur soit propre. Mais quant aux autres, mieux on choisira les 
propositions qu’on soutient, plus on sera entraîné sans le sa- 
voir soi-méme à faire une tout autre science que celles de 
la rhétorique et de la dialectique. Si l’on remonte jusqu’aux 
principes, ce ne sera plus de la rhétorique et de la dialectique 
que l’on fera, mais la science dont on exposera alors les prin- 
cipes particuliers. § 25. La meilleure partie des enthymèmes 
qu’on exprime sont empruntés de ces espèces particulières et 
propres, et ce n’est que le plus petit nombre qui viennent 
des principes connnuns. De même donc que dans les Topiques, 
ici encore il faut diviser les enlhy mêmes selon leurs espèces, 
et selon les lieux communs d’où l’on peut les faire sortir. 
J’entends d’ailleare par espèces les propositions propres à 
chaque genre de sujets, et par lieux communs, celles qui 
peuvent également et sans distinction s’appliquer à tous. Nous 
traiterons des espèces avant de traiter des lieux. 


Aristote u'a pas traité des espèces aussi complète- 
ment qu’il l’annonce ; et cela se conçoit bien, puisque 
c’est en effet chaque sujet particulier qui les fournit ; 
pour les exposer, il ne faudrait rien moins que par- 
courir l’universalité des questions on nombre infini 
que les orateurs peuvent avoir à discuter. Mais il a 
étudié très-longuement les lieux communs; et sous ce 
rapport, sa rhétorique est d une abondance qui ne laisse 
rien à désirer. 11 n’y a qu’à la parcourir pour en être 
certain. Les espèces, ce sont, par exemple, les cinq 
grands sujets que l’orateur politique doit posséder à 
fond avant de se présenter devant l’assemblée du peu- 
ple : les finances, la guerre, la législation, les traités et 
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l’histoire. Les lieux communs, ce sont par exemple les 
généralités sur le juste et l'utile, sur les âges, sur les 
passions, sur les caractères, etc. Dans tout cela, il y a 
moyen de recueillir des Enthymèmes tout faits, ou d’en 
inventer selon le besoin de la cause. 

Après avoir défini les trois genres. Délibératif, Ju- 
diciaire et Démonstratif, et justifié ces distinctions 
réelles et profondes, Aristote ajoute : 

Livre I, ch. m, §8. On voit donc clairement, d’après le 
peu qui vient d’être dit, qu’il faut d’abord avoir des proposi- 
tions sur ces sujets; car les preuves, les vraisemblances et les 
indices ne sont que des propositions oratoires. Or, d’une ma- 
nière générale, tout syllogisme se compose de propositions; et 
l’enthymèmc est un syllogisme composé des propositions que 
nous venons d’énumérer. 

Livre II, ch. i, § 1. Nous venons d’exposer les arguments 
dont on peut se servir pour persuader ou dissuader, pour 
blâmer ou pour louer, pour accuser ou pour défendre. Nous 
avons indiqué les maximes et les propositions qui sont de 
nature à déterminer les convictions ; car, à nos yeux, c’est là la 
matière et la source des enthymèmes, qui peuvent s’appliquer 
particulièrement, on peut dire, à chaque espèce de discours. 

Livre II, ch. xviii,§7. Une fois que nous aurons déterminé 
ces lieux communs, nous essaierons de traiter d’une manière 
générale des enthymèmes, si nous avons encore quelque 
chose à en dire; et aussi nous parlerons des exemples, afin 
qu’ajoutant à ces études celles qui en sont la suite, nous épui- 
sions complètement le sujet que nous nous sommes proposé 
au début de cet ouvrage. 

Livre II, ch. xx, § 1. Après avoir parlé des moyens de con- 
viction spéciaux à chaque genre, il nous reste maintenant à 
parler des moyens communs à tous les genres sans exception. 

II. 21 
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Ces moyens eux-niimes ne sont réellcmenl qu’au nombre de 
deux, l’excmide et l’enthyinfeme, la maxime n’étant qu’une 
partie de l’cnlliyméme. Ainsi donc, nous nous occuperons 
d’alwrd de l’exemple; car l’exemple ressemble fort à l’induc- 
tion, cl l’induction est le principe d’où vient tout le reste. 

Toutes les "énéralités précédentes sur l’Enlhymème 
et sur sa fonction oratoire ne nous apprennent pas 
encore au juste ce qu’il est dans la pensée d’Aristote; 
mais en étudiant l'Enthymème directement et non plus 
d’une manière accessoire, il est amené peu à peu à pré- 
ciser et à éclaircir davantage les choses. Je ne m’arrête 
pas à la définition et à l’emploi de l’exemple; cette 
notion n’a pas besoin qu'on l’analyse. Tout le monde 
sait ce qu’on entend par un exemple. Les rapports de 
l’exemple et de l’Enthymème sont faciles à saisir. L’En- 
thymème est au cœur même de la question ; l’exemple 
est à côté ; c’est une analogie et une ressemblance d’où 
peuvent sortir des conclusions excellentes; mais à lui 
seul, l’exemple ne signifierait rien, taudis que l’En- 
thymème peut se suffire sans aucun secours étranger. 

Livre II, ch. xx, §9. 11 faulcmploycr les exemples comme 
démonstrations, quand on est à court d’cnlhymèmes, parce 
qu’ils peuvent convaincre aussi ; et quand on a des enthymè- 
mes, on peut toujours user des exemples, qui sont alors des 
témoignages, cl les y joindre comme épilogues. Placés en 
première ligne, les exemples ressemblent cà l’induction ; et 
l’induction ne convient pas spécialement à la rhétorique, si 
ce n’est dans des cas fort rares. Placés au contraire à la suite, 
les exemples sont des témoignages; et le témoin se fait tou- 
jours croire. 
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La comparaison de la sentence et de l’Entliymème 
nous fournira encore plus de lumières. 

Livre II, ch. xxi, § 2. La sentence est une énonciation pui- 
sée à CCS généralités qui se rapportent aux actions humaines, 
et qui nous apprend, quand nous agissons, à rechercher 
certaines choses et i en fuir certaines autres. § 3. Comme au 
fond les enlhyraèmes ne sont que le syllogisme qui s’applique 
aux choses de cet ordre, il en résulte que les sentences ne 
sont guèreque des conclusions ou des commencements d’en- 
thymème, moins la forme du syllogisme, qui a disparu. Ainsi 
quand on dit : 

•1 l.'liommo bien avisé, (pii se voit des enfants, 

» Doit souvent einpèclier qu’iis ne soient trop savants. » 

c’est une pure sentence. Mais si l’on ajoute à la sentence la 
cause et le pourquoi de la chose qu’on énonce, le tout devient 
un véritable enthymème. Ainsi : 

» Outre qu'ils no font rien durant tonte leur vie, 

» D(î leurs concitoyens ils (sxcitent l'envhj. » 

§ 4. Et encore : 

O II n'ost pas do mortel qui soit heureux en tout. » 

Ou bien encore : 

U il n'est pas de mortel i]ui soit libre vraiment. » 

Sous celte forme, c’est une simple sentence; complétée par 
ce qui suit, c’est un enthymème : 

O Esclave du hasard, esclave de l'argent. » 

Livre II, ch. xxi, § 7. Parmi les sentences qui sont suivies 
d’épilogue, tantôt c’est une simple partie d’enlhymème, comme 
celle qu’on aient de citer : 

(( L'homme bien avisé, etc. » 
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Tantôt ce sont des enthymèmes entiers, et non des frag- 
ments <l’enlh ymème. Les sentences de ce dernier genre ont le 
plus de poids et d’autorité, parce qu’on y voit la cause de ce 
qu’elles énoncent. En voici une de ce genre : 

« Mortel, ne garde pas un immortel courroux, a 

Dire tout uniment qu’il ne faut pas toujours garder sa co- 
lère, c’est là une sentence; mais le simple mot ajouté. Mortel, 
indique le pourquoi. 

Ces derniers passages sont précieux en ce qu’ils 
nous révèlent enfin quelle est la composition de l’En- 
tliymème, sa nature propre et ses éléments. Ainsi 
qu’on le voit, il n’y a là ni forme syllogistique, ni sup- 
pression d’une des promisses, au moins formelle; il y 
a seulement cl comme matière intrinsèque de l’En- 
tliymèmc un jugement énoncé sur un sujet quel- 
conque, et qui, dans ce cas-ci, est contingent comme 
l’estd’ordinaire le sujet des Enthymèmes; plus, l’indi- 
cation tle la cause et du pourquoi de ce jugement. Si 
le jugement est seul, c’est une sentence ; si l’on y ajoute 
le motif sur lequel il s’appuie, c’est un Enlliymème vé- 
ritable. Voilà donc le raisonnement, le syllogisme de 
rhétorique. Il est rérluit au fait et à la cause, sans 
le moyen terme qui les unit. Dans l’exemple que cite 
Aristote, si l’on voulait substituer le syllogisme à l’En- 
thymème, il faudrait dire : 

« ün père prudent ne doit pas désirer pour ses en- 
fants ce qui exciterait contre eux une envie redoutable; 

Or la science excite l’envie ; 
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Donc un père prudent ne désire pas la science pour 
ses enfants. » 

■\ y bien regarder, on découvre comment, de ce pas- 
sage d’Aristote, on a pu faire sortir plus tard la théorie 
de l’Enthymèmc qui a été rappelée plus haut, et qui a 
cours dans tous nos manuels de rhétorique. Alais Aris- 
tote ne va pas encore tout à fait aussi loin ; pour 
lui, l’Enthymème est une sentence, avec l’indication du 
principe sur lequel elle s’appuie. Pour traduire son 
langage et le préciser plus encore qu’il ne le fait, nous 
pouvons en conclure que l’Enthymème est un jugement 
motivé. 

C’est là la définition à laquelle on doit se tenir, si, 
laissant de côté celle qui est adoptée aujourd’hui géné- 
ralement, nous voulons nous renfermer dans les limites 
aristotéliques. 

Mais outre tous les passages cités plus haut et qui 
aboutissent en définitive à ce dernier passage décisif, il 
en est encore dans la Rltélorique un très-grand nombre 
d’autres qu’il ne faut pas négliger. La fin du livre II 
est consacrée presque tout entière à la théorie spéciale 
des Enthymèmes ; nous y prenons quelques citations 
assez remarquables. 

Livre II,ch.xxu, § t. Maintenant, parlons des enlliymcmcs 
en général; et e.xpliquons d’abord la manière de les chercher, 
et ensuite les lieux communs qu’on leur peut appliquer , deux 
choses qui sont fort distinctes l’une de l’autre. 

§ 2. Anléricureracnt, nous avons dit que l’enlhymème est 
un syllogisme, et nous avons fait voir comment il l’est, et en 
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quoi il diffère des syllogismes dialectiques. L’enthymème ne 
doit pas être pris de trop loin, et il ne doit pas vouloir tout 
embrasser dans sa conclusion; car ou la distance produit 
l’obscurité dans un cas; on dans l'autie, c’est un bavar- 
dage, parce qu’on no dit alors que des choses par trop évi- 
dentes. 

§ 1. La conclusion de l’enthymème doit se former non de 
propositions nécessaires, mais de propositions qui ne sont 
vraies que dans la majorité des cas. 

Livre H, ch. xxii, § 16. Étudions maintemint les éléments 
des enthymèmes; et quand je dis Élément, je n'entends pas 
autre chose que lieu commun. Commençons par ce qui doit 
être nécess<iirement le commencement. Les enthymèmes sont 
de deux sortes : les uns sont démonstratifs et prouvent que la 
chose est ou n’est pas; les autres sont réfutatifs. La diffé- 
rence des uns et des autres est comme celle de la réfutation 
et du syllogisme en dialectique. § 17. L’enlhymème démons- 
tratif est celui qui conclut en partant de données accordées 
par l’adveisaire; l’enthymème réfutalif, partant aussi de ces 
données, arrive au contraire à une conclusion qu’il conteste. 
Nous possédons déjà tous les lieux à peu près qui peuvent 
être utiles ou nécessaires dans chaque espèce d’enthy mêmes. 
Pour chacune, on a recueilli des propositions choisies; et les 
lieux communs d’où l’on peut tirer des enthymèmes sur le 
bien et le mal, sur le beau et le honteux, sur le juste et l’in- 
juste, se confondent avec ceux que nous avons antérieure- 
ment développés sur les caractères et les mœurs des auditeurs, 
sur leurs passions et sur leurs dispositions morales. 

§ 18 Mais nous allons encore considérer tous les entby- 
mèmes en généra sous un autre aspect; et en distinguant tou- 
jours les réfutatifs et les démonstratifs, nous signalerons de 
plus ceux des enthymèmes qui ne sontqu’apjwr'enls, et qui ne 
sont pas de vrais enthymèmes, parce qu’ils ne sont iras des 
syllogismes. § 19. .àprès ces explications, nous aurons à trai- 
ter des solutions et des objections à l’aide desquelles on peut 
combattre les enthymèmes. 
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Livre II, ch. XXIII, § 1 . Pour les enlhymî'nies déraonslratifs, 
le premier lieu commun est celui qui se tire des contraires. 
Ainsi, l'on examinera si le contraire est bien attribué au con- 
traire. Pour réfuter, il faudra prouver qu’il n’y est pas attri- 
bué; pour établir sa propre thèse, il faudra prouver qu’il y 
est attribué. Par exemple, on soutiendra que la sagesse est 
un bien; car la folle intempérance est un mal. Ou bien, 
comme dans l’oraison sur Messène : « Silaguerre est la cause 
1) de tous les désastres actuels, on dira que la paix seule peut 
» réparer tous les maux. » Ou bien encore : 

a Si le mal qu’à l'insu quelqu’un a pu vous faire 
» Ne doit pas provoquer uno injuste colère, 

» Do la reconnaissance on n'a point le devoir 
D Pour qui, contraint, vous Ht du bien sans le vouloir. » 

Ou cet autre adage : 

« Si les faibles humains accueillent le mensonge, 

» Il faut bien dire aussi qu’en compensation 
Ils rejettent lo vrai dans mainte occasion. » 


Ces derniers exemples confirment tout ce que nous 
savons de l'Enthymème. La forme hypothétique y fait 
même saillir plutôt qu’elle n’y cache les éléments qui 
le constituent. On voit que l’Enthymème dans ces 
exemples n’est pas un syllogisme expressément énoncé 
avec les deux prémisses et la conclusion ; mais en chan- 
geant légèrement la tournure matérielle de 1 énon- 
dation, on en extrairait, si l’on voulait, le syllogisme 
qu’elle renferme. En outre, l’hypothèse atteste que la 
matière de l'Enthymème est du contingent et non point 
du nécessaire ; car du moment qu’on suppose simple- 
ment que la chose est de telle façon, sans aller jusqu à 
l’affirmer, on peut supposer aussi qu’elle est d une 
façon tout autre. Or le caractère essentiel du coiitin- 


Digitized by Coogle 



APPENDICE 


3fi0 

genl, c’est précisément de pouvoir être indifféremment, 
soit tel qu'il est, soit de manière contraire. C’est là ce 
qui fait que plus tard Cicéron a placé le signe dis- 
tinctif de l’Enthymème dans l’opposition des contraires. 
Cette théorie, qu’on verra plus loin dans les citations 
empruntées à Cicéron, n’est pas absolument vraie; 
mais on doit reconnaître aussi qu’elle n’est pas tout à 
fait fausse. 

Voici quelques autres citations d’Aristote ; 

Livre II, cli. xxiii, § II. Lailéfiiiition peut fournir un autre 
lieu commun d’enthymèmes. Par exemple, si l’on admet que 
les Démons ne sont que des dieux eux-môraes ou des enfants 
d’un Dieu, il faut bien convenir que celui qui croit aux enfants 
des dieux doit nécessairement aussi croire à l’existence des 
dieux. 

§28. Un autre lien, c’est celui oîi l'on fait voir que les 
mêmes personnes n'ont pas toujours conservé la môme con- 
duite après qu’auparavant, et qu’elles agissent à l’inverse. 
Tel est cet enlbymèrne : « Si dans notre exil, nous avons 
» combattu pour rentrer dans la patrie, une fois rentrés, 
» nous exilerons-nous par peur de combattre? » Ainsi tantôt, 
ils ont préféré rentrer dans leur patrie au prix d’une bataille; 
«t tantôt ils ont préféré au coniraire ne pas combattre, au 
prix d’un exil nouveau. 

Livre II, ch. xxiii, § 20. Les enthymêmes qui servent à ré- 
futer font plus d’effet que les cntliymêmcs démonstratifs, 
parce que rentbymème réfutatif rcsseiTC en peu de mots les 
contraires, qui frappent d’autant plus l’auditeur qu’ils sont 
mis côte à côte, l’un auprès de l’autre. Mais de tous les enthy- 
mèmes, soit réfutatifs, soit démonstratifs, ceux-là remuent 
plus fortement l’auditoire qui sont devinés dès qu’on les 
annonce, sans être d’ailleurs superliciels. Alors les auditeurs 
sont heureux de les pressentir eux-mêmes dans leur propre 
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esprit dfcs qu’on les leur indique. On peut y ajouter tous les 
enthynièmesque l’on ne devine pas tout à fait aussi vite, mais 
qui sont compris aussitôt qu’ils sont développés. 

Livre II, ch. xxiv, § I. Nous savons que, parmi les syllo- 
gismes, il y en a qui concluent et sont de vrais syllogismes, 
tandis que d’autres n'en ont que l’apparence. Il en résulte né- 
cessairement que, parmi les enthymèmes aussi, les uns sont 
réels et les autres simplement apparents, parce que l’enthy- 
méme n’est qu’une espèce de syllogisme. 

§2. Voici des lieux communs d’enthymèmes apparents. Un 
de ces lieux s’adresse uniquement à l’expression dont on se 
sert. Il est de deux genres. D’abord on peut, comme dans les 
syllogismes dialectiques, terminer sous forme de conclusion, 
sans avoir d’ailleurs réellement raisonné, en disant: « Donc 
» telle ou telle chose n’est pas. Donc nécessairement telle ou 
1 ) telle chose n’est pas. » § 3. Dans ce cas, on jmralt faire un 
enthymème, en prenant l’inverse et l’opposé des enthymèmes 
véritables; car l’expression ainsi tournée semble contenir un 
réel enthymème; et la conclusion amenée de cette façon pa- 
rait venir de la forme même de la phrase. § 4. Pour réussir 
dans cette illusion d’un syllogisme tout verbal, il est bon 
d’énoncer les conclusions et les éléments capitaux de plu- 
sieurs syllogismes, et de dire, par exemple : « Il a sauvé les 
» uns; il a vengé lesautres; il a affranchi la Grèce. » Chacun 
de ces points ont été démontrés séparément par d’autres pro- 
positions ; mais en les réunissant, on semble en faire sortir 
une conclusion nouvelle. 

§ 3. Le second, 'genre de l’enthyraème purement verbal, c’est 
de s’attacher à l'identité fortuite des mots, et de dire, par 
exemple, que le rat, en grec mys, est un animal admirable, puis- 
que c’est de lui qu’est appelée la plus solennelle des fêtes, les 
Mystères étant la fête la plus vénérable de toutes. C'est encore 
comme si, voulant faire l’éloge du chien, on le comparait à la 
constellation du Chien, ou au dieu Pan, dont Pindare a dit : 

O Lui que les immortets appellent l'heureux chien 
> De la grande déesse,... > 
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Ou bien, comme selon le proverbe : « H est honteux de n’a- 
» voir pas mOme un chien, » on en conclut que le chien est 
une très-noble bêle. 

Livre IL ch. xxiv,§17.De môme que, dans les controverses 
de pure sophistique, le syllogisme apparent s’applique à l’exis- 
tence absolue ou non absolue de la cliose et à son existence 
purement conditionnelle ; comme, par exemple, dans la dia- 
lectique, on prétend démontrer que le non-être existe, en sou- 
tenant que le non-être existe en qualité de non-être; ou que 
l’inconnu est connu, en soutenant que l’inconnu est connu en 
qualité d’inconnu ; de même aussi, en rliétorique, l’enthy- 
mème apparent peut être tiré, non pas de la probabilité abso- 
lue de la chose, mais de sa probabilité relative. 

Livre II, cil. xxv, § 7. Nous avons dit que les enthymèmes 
peuvcntêti'c pris à quatre sources diverses; ce sont la vraisem- 
blance, l’exemple, la preuve et l’indice. Les enthymèmes déri- 
vent de la vraisemblance, quand ils sont empruntés à des faits 
qui ont lieu ou qui paraissent avoir lieu dans la plupart des 
cas. Ceux qui dérivent de l’exemple viennent de l’induction 
du semblable, soit par un seul terme, soit par plusieurs, et 
quand après avoir posé le général, on en fait sortir une con- 
clusion particulière par l’exemple qu'on cite. Ceux qui déri- 
vent de la preuve vienncntdu nécessaire et du réel. Ceux enfin 
qu’on emprunte aux indices viennent du général ou du par- 
ticulier, soit vrai, soit faux. 

Livre III, ch. xvii, § 5. Uu reste, les exemples conviennent 
surtout au genre délibératif, et les enthymèmes au genre 
judiciaire. La délibération ne peut regarder que r<àvenir; et 
alors on ne peut nécessairement emprunter ses exemples 
qu'au passé. .Au contraire, les tribunaux ne prononcent que 
sur ce qui est ou n’est pas; or ce sont là surtout les deux 
objets auxquels on peut appliquer la démonstration et l’idée 
de nécessité ; car il y a une nécessité vraie dans le passé, 
qui est irrévocable. § G. D'ailleurs, il faut avoir soin de 
ne pas accumuler les enthymèmes à la suite les uns des 
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autres, et de les entremêler au reste. Autrement, ils se 
nuisent réciproquement; car il y a une limite dans toute 
quantité, quelle qu'elle soit ; 

U Ami, lu nous as dit autant qu'eût dit un safjo. » 

mais non pas Ce qu’eût dit un sage. § 7. Il n’y a pas non plus 
à chercher des enthymèmes dans toute espèce de questions; 
car alors, vous imiteriez certains philosophes qui s’appliquent 
à démontrer par syllogisme des propositions plus notoires et 
plus certaines que les propositions même d’où ils partent. 
Surtout n’employez pas d’enthymème quand vous en appelez 
à la passion ; ou il refroidira la passion que vous éveillez, ou 
il sera tout au moins inutile. C’cstque les mouvements simul- 
tanés se contrarient mutuellement, et qu’ils s'annulent ou 
s’afTaihlissent les uns les autres. Si l’on cherche, dans le dis- 
cours, à toucher au caractère moral, il ne faut pas en même, 
temps chercher à y introduire un enthymème; car, dans une 
démonstration, il n’y a point de caractère de moralité, ni 
de place à un libre choix. 

Livre III, ch. xvii, § i:i. Quand on a tous les éléments 
d’une démonstration, on peut tout à la fois et se contenter 
de faire une impression morale, ou établir sa démonstration 
en règle. Si l'on n’a pas d’enthymèmes à sa disjiosiiion,' il 
faut se borner à l’impression morale qu’on peut faire sur son 
auditoire; car il convient mieux à un honnête homme de 
montrer la probité de son caractère que l’habileté de sa pa- 
role. § 14. D’ailleurs, les enthymèmes réussissent bien plus 
quand on les emploie à réfuter que quand on les fait servir à 
la démonstration. C’est que, dans la réfutation, le raison- 
nement avec toute sa force est davantage apparent sous s<3 
forme régulière;et que les contraires sontbien plus frappants, 
lorsqu’on les rapproche et qu’on les met en panillèle. 

§ 20. n y a des cas où il sera bon de changer la forme des 
enthymèmes et d’en faire des sentences. Ainsi l’on dira : 
a Quand on est sage, on ne manque pas de traiter après une 
» victoire ; car c’est alors qu’on obtient les conditions les 
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» plus avantageuses, n Sous forme d’enthymème, on dirait : 
« S’il faut contracter les traités au moment où ils sont les 
» plus avantageux et les plus utiles, c’est après une victoire 
» qu’il faut savoir les conclure. » 

Outre toutes les citations qu’on vient de parcourir, 
il serait possible d’en trouver d’autres encore dans la 
/l/ieVonyî/e; mais celles-là sont les principales, et l'on 
peut s’y borner pour se rendre un compte assez exact 
de ce qu’est l’Enthymème dans la pensée d’Aristote et 
dans sa langue logique. Mais la l{liétnriiitw n’est pas le 
seul ouvrage où il en ait parlé ; et à la fin dos Premiers 
Anahjtitjues, il y a un chapitre entier consacré à l’En- 
thymème, et à l’explication des propositions dont il 
est formé. Il était difficile, en effet, de traiter du syllo- 
gisme sans toucher à l’Enthymème, qui est un syllo- 
gisme d’une certaine espèce, et qui diffère uniquement 
par la nature des propositions qui le composent. 


Premiers Anah/lif/ues, livre II, ch. xxvii, pages 343 et 
suivantes de ma traductiun. 

§ l. Il ne faut pas confondre le vraisemblable cl le signe; 
le vraisemblable n’est qu’une proposition probable ; et l’on 
entend par probable ce qui, dans la plupart des cas, arrive ou 
n’arrive point, est ou n’est point. Par exemple, voici des pro- 
positions probables : Les hommes haïssent ceux qui les 
envient; ils aiment ceux qui les aiment. § 2. Le signe, au 
contraire, tend à être précisément la proposition démonstra- 
tive, soit nécessaire, soit probable. La chose dont l’existence 
ou la production entraîne l’existence d’une autre chose, soit 
antérieure, soit postérieure, c’est là ce qu’on appelle le signe, 
indiquant que l’autre chose est arrivée ou qu’elle existe. 
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§ 3. L’cnlhymème est donc un syllogisme formé de pro- 
positions vraisemblables ou de signes. 

tj Le signe, Id’ailleurs, peut avoir trois fonctions diverses, 
autant que le moyen terme peut avoir de positions dans les 
ligures, soit comme dans la première, soit comme dans la 
seconde, soit comme dans la troisième. § 3. Par exemple, 
c’est la première ligure, quand on démontre qu’une femme 
est grosse parce qu’elle a du lait; carie terme moyen, c’est 
avoir du lait. A, représente être grosse ; B, avoir du lait ; et 
C, la femme. § G. M.iis, quand on prouve que les sages sont 
vertueux, parce que Pittacus est vertueux, c’est la dernière 
figure qu’on emploie. A, représente vertueux; B, les sages; et 
C, Pittacus. 11 est certainement vrai d’attribuer A et B à G ; 
seulement on supprime l'une des propositions, parce qu’on la 
connaît ; et l’on ne conserve que l’autre. 

§ 7. Si l’on prouve qu’une femme est grosse, parce qu’elle 
est pâle, on emploie la figure moyenne. En effet, c’est parce 
que la pâleur vient à toutes les femmes gros.ses, et qu’elle 
vient aussi à cette femme, que l’on croit avoir démontré que 
cette femme est grosse. La pâleur représentée par A ; être 
grosse, par B ; et femme, par C. 

g 8. Si donc l’on n’exprime qu’une seule proposition, c’est 
seulement le signe ; et, si l’on ajoute la seconde, c’est un 
syllogisme. Par exemple, Pittacus est généreux; car les am- 
bitieux sont généreux ; et Pittacus est ambitieux. Ou bien 
encore : Les sages sont bons; car Pittacus est bon; et, de 
plus, il est sage. C'est donc ainsi que l’on forme tous ces syllo- 
gismes. § 9. Seulement le syllogisme qui se produit par la 
première figure est irréprochable, s’il est vrai, parce qu’il est 
universel. Celui qui se forme par la dernière peut être atta- 
qué, bien quela conclusion soit vraie ; car ce syllogisme n’est 
pas universel, et il n’est pas directement relatif à la question. 
En effet, de ce que Pittacus est vertueux, il ne s’ensuit pas 
nécessairement que les autres sages soient vertueux comme 
lui. Quant au syllogisme qui se forme par la figure moyenne, 
il est toujours parfaitement attaquable ; car il n’y a Jamais 
de syllogisme possible quand les termes sont ainsi disposés. 



APPENDICE 


.'IG6 

Par exemple, de ce que la femme grosse est pale, et de ce que 
telle femme est pale, il ne s’ensuit pas nécessairement que 
cette femme soit grosse. 

§ 10, Ainsi donc on pourra conclure le vrai dans toutes les 
figures; mais ce sera avec les différences que je viens de 
dire. 

§11. Peut-être pourrait-on aussi établir la division sui- 
vante entre les signes. Parmi eux, on appellerait Preuve 
celui qui est moyen ; earon dit que la Preuve est ce qui fait 
savoir ; et c’est surtout le moyen qui a cette propriété. On 
réserverait alors le nom de signe pour ceux qui occui>eraient 
les positions extrêmes, tandis que la preuve serait le signe 
môme, tiré de la position moyenne ; carie signe le plus pro- 
bable et le plus vrai est celui qui prouve par la première 
figure. 

Dans le reste du chapitre, Aristote applique cette 
théovie du signe à l’étude intime des êtres de la nature; 
car si un signe spécial correspondait toujours à telle 
qualité spéciale aussi, il serait possible de connaître la 
qualité par le signe, c’est-à-dire le mystère du dedans 
par la manifestation extérieure. Cette théorie est fort 
ingénieuse; mais nous ne devons pas la reproduire ici, 
parce qu’elle nous éloignerait trop de notre sujet. 

Je termine ces citations d’.\ristotc par un passage 
dci Derniers Aiia/i/liqiies ;\a très-grave autorité de cet 
ouvrage mettra comme le sceau à tout ce que nous sa- 
vons de l’Eiithymème. 


Derniers Analytiques. — Livre I,ch. i, § 3. C’est encore le 
procédé de tous les raisonnements de la dialectique, aus!-i bien 
de ceux qui sont formés par syllogisme que de ceux qui sont 
formés par induction. Les uns et les autres, en effet, tirent 
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toujours rioslruclion qu’ils donnent de notions antérieures; 
les premiers, en supposant ces notions comprises et accor- 
dées; les autres, en démontrant l’universel par l’évidence 
même du particulier. C’est également par celte méthode que 
les raisonnements de rhétorique produisent la persuasion; car 
ils y arrivent, soit par des exemples, ce qui n’est que l’induc- 
lion; soit par des enthymèmes, ce qui n’est que le syllo- 
gisme. 


D’AristoLe, nous passons à d’autres auteurs qui ont 
reçu de lui la théorie de rEiithyniéme, et qui tantôt 
n’ont fait que la répéter et qui tantôt l’ont changée. 
Ces auteurs sont rangés ici selon l’ordre chronologique. 
Le premier en date est Démétrius de Phalèrc, si toute- 
fois le Traité de TKlorution mis sous son nom est bien 
de lui, et non du sophiste Démétrius qui vivait sous 
les Antonins. Démétrius de Phalcre était, comme on 
sait, élève de Théophraste, et il aurait pu entendre 
aussi les leçons d’Aristote. Mais que ce morceau sur 
l’Enthymème lui appartienne ou ne lui appartienne 
point, il importe assez peu ; et tout ce que prouve ce 
fragment, c’est que, môme après Aristote, la théorie de 
TEnthymème présentait encore a.ssez d’obscurités, pour 
que les professeurs mômes de rhétorique s’en rendis- 
sent compte d’une manière fort imparfaite. 

Démétrius de Phalfere, Traité de Télocvtion, ch. xv; /t/ic- 
titres grxci de Spengel, tome III. page 260..1)iirérencc de la 
période ctde l’enlhymème. « En résum6,Tenthymèmeeslun 
syllogisme de rhétorique ; la période n’est point un raisonne- 
ment syllogistique ; elle n’a que sa propre teneur. On peut 
mettre des périodes dans toutes les parties de son discours, 
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el par exemple dans les exordes ; mais on ne saurait employer 
desenlliymèmes partout. L’enthymcme ne pmit jamais être 
qu’une sorte d épilogue et de conclusion ; la période peut être 
énoncée sur-le-champ et pour cllescule. L’enthymème est un 
syllogisme incomplet, tandis que la période n’a rien du syllo- 
gisme, ni complet ni incomplet. L’enthymème peut bien être 
aussi une période parce qu’il est composé sous forme périodi- 
que; mais ce n’est pas une période proprement dite. 

Je passe à Cicéron, qui avait non-seulement étudié 
Aristote, mais qui de plus avait fait plusieurs ouvrages 
de rhétorique, pour approfondir scientifiquement les 
principes du gi-and art auquel il devait sa gloire. Dans 
les Topiques, ([u’il donne pour un abrégé de ceux du 
philosophe grec, l’orateur romain est amené à parler 
de l’Enthymème ; et ce qu’il en dit n’est ni très-dé- 
veloppé ni très-exact. Il n’est que faire d’y insister 
après toutes les explications qui ont été antérieure- 
ment données. 

Cicéron, Topiques, ch. xiii, el xiv. Les propositions dé- 
duites des contraires sont appelées enthymèmes par les rhé- 
teurs; non que tout raisonnement ne soit véritablement un 
enthymème; mais ainsi qu’Homère est appelé par excellence 
le puëte, de même l’.ai’gumcnt qui tire sa conclusion des con- 
traires, plus vifet plus pénétrant que tous les autres, pnnd 
seul le nomd'Enthymèrae. En voici des exemples : 

a Poui'iiuoi craindre l’un si vous ne craignez pas l’autre ? 
B — Vous condamnez celle à qui vous ne reprochez rien ; vous 
» reconnaissez qu’elle mérite des récompenses; et vous pré- 
» tendez qu’il faut la punir. — Ce que vous savez est inutile; 
» et ce que vous ne savez pas ne peut être ignoré siins dan- 
» ger. 1) 

XIV. Vous autres jurisconsultes, vous avez quelquefois rc- 
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cours à celle argumcnlation dans vos réponses; mais les plii- 
losophcs en fonl encore un plus grand usage. Les oralcurs 
emploient comme les philosophes la conclusion tirée des con- 
traires, que les rhéteurs appellent enlhymtme, et dont les 
ilinleclicicns font leur troisième mode d’argumentation. 

.\vec Quintilien, précepteur des neveux deDomitien, 
nous en arrivons à un auteur qu’on peut appeler, dans 
toute la force du terme, un homme du métier. Quinti- 
lien a voué sa vie entière à l’enseignement, à la cul- 
ture, à l’étude de la rhétorique; et l’unique ouvrage qu’il 
ait composé et qui l’immortalise, est un traité complet 
de tout ce que doit faire et savoir l'orateur, depuis les 
premiers débuts de la viejusqu’à cette époque virile et 
définitive où il se produit sur la scène, soit au Forum, 
soit au barreau, pour y livrer les combats de l’élo- 
quence, et y assurer le triomphe de la justice et de la 
vertu. Si quelqu’un a dû connaître la valeur de tous les 
termes techniques, c’est bien lui ; et cependant on peut 
trouver encore qu’en parlant de l’Enthymème il n’a 
pas toute la précision et la netteté désirables. Ce n’est 
pas un reproche à faire à Quintilien; mais c’est une 
preuve de plus de la difficulté du sujet, puisqu’un rhé- 
teur habile et consommé n’a pas su l’élucider davantage. 

Voici deux citations; ce sont les plus importantes. 


Quintilien, [>e fnslilutiune nratoria, livre V, ch. x, [lage 2L 
Passons maintenant à l’étude des aigumcnts. Sousce mot gé- 
néral, nous réunissons tout ce que les Grecs appellent Enlhy- 
mèmes, Épichérèmes et démonstrations. Ce n’est pas que, pour 
lesGrccs, ces mots ne présentent bien quelque différence; 

21 
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mais leur signiflcalion tend à être à peu près pareille. Ainsi 
l’cnthymème, qui répond à ce que nous nommons Héllexion 
{Çommentuvi ou Commenlntio ) , à défaut d’une expression 
meilleure pour rendre le terme grec, a d’abord un sens; et c’est 
tout ce que l’esprit conçoit. Mais dans ce moment nous ne 
parlons pas de ce sens spécial. Ce mot a encore un autre sens 
I>our exprimer une sentence avec la raison qui la justifie; 
enfin, il en a un troisième, où il exprime une certaine con- 
clusion d’arguments tirée, soit des conséquences de la chose, 
soit de ses contraires. D(? l.î vient que sur l’enthymème il y a 
peu d’accord. Ainsi, les uns préféreraient l’appeler un Kpi- 
chérème; d’autres plus nombreux encore ne veulent appeltr 
Enthymème que la conclusion obtenue après controverse ; 
c’est même là ce qui fait que Cornificiuslui donne le nom de 
Contraire. Tantôt on l’a appelé un syllogisme de rhétoiique, 
tantôt, un .syllogisme im{)arfait, parce que la conclusion y est 
tirée d’éléments qui ne sont ni distincts ni aussi nombreux; 
ce qui n’est pas toujours un désavantage aux yeux de l’or.a- 
leur. 

D.nns la seconde des définitions que rapporte Quin- 
tilicn, on reconnaît celle qù’a donnée Aristote, et que 
nous avons résumée en disant que l’Enthymèmc est 
un jugement motivé. Les deux autres définitions, la 
première et la troisième, sont moins claires. La dernière 
en particulier revient à peu près à celle que l’on ap- 
plique aujourd’hui à l’Enthymème, en en faisant un 
syllogisme incomplet où l’une des deux prémisses est 
supprimée. 

Dans les deux passages de Quintilicn que je veux en- 
core citer après celui-ci, il donne des exemples ; et par 
cela même, il nous permet de mieux juger ce qu’il 
entend par Enthymème. 
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Quintilien, De Inslilutione ornioria, livre V, ch. xiv, page 95. 
On appelle Enlhymème à la fois et l’argument lui-même, 
c’est-à-dire la chose qu’on emploie à on prouver une autre, et 
l’énonciation de l’argument. Cette énonciation, ainsi que je 
l’ai dit, peut être double, .\insi, d’abord, elle se compose des 
Con-'équents, si elle renferme tout ensemble la proposition 
elle-même et la preuve qui y est immédiatement jointe; tel 
est cet exemple dans le plaidoyer pour Ligarius : « La cause 
» était douteuse au début, parce que chacune des parties pou- 
» vait y apporter des preuves ; mais maintenant la cause la 
» meilleure est celle que les Dieux mêmes ont défendue.') Il 
y a dans cet exemple la pro[)osition et sa preuve ; il n’y a 
pas de conclusion. C’est donc un syllogisme imparfait. Mais 
l’énonciation peut en second lieu être tirée des contraires ; et 
il est quelques auteurs qui réservent spécialement la dési- 
gnation d’Entbymème à celte preuve, qui est alors beaucoup 
plus forte. Telle est cette phrase de Cicéron dans le ploidoyer 
pour Milon : « Ainsi vous allez venger la mort d’un homme 
» que vous ne voudriez pas rendre à la vie quand même vous 
I) en auriez le pouvoir.» Bien souvent on accumule des idées 
de cette sorte, ainsi que le fait Cicéron dans la même cause : 
« Et cet homme qu’il n’a pas voulu tuer quand sa mort eût 
» été approuvée de tout le monde, il Ta tué quand celte mort 
» révoltait tout au moins quelques personnes ! Celui qu’il n’a 
» pasoséluer malgré l’impunité certaine, quand il avait pour 
» lui le droit, quand il avait pour lui le lieu, quand il avait 
» pour lui l’occasion, il n’a pas hésité à le tuer au péril de 
» sa vie, quand il avait contre lui la loi, quand il avait contre 
» lui le lieu, quand il avait contre lui le moment ! » (ch. xvr). 
Le meilleur genre d’enthymème est encore celui où le motif 
vient s’ajouter à une idée dissemblable et même contraire, 
par exemple dans ce passage de Démoslhène : « Non, certes, 
» parce qu’on a jadis violé la loi et parce que lu as imité ce 
» délit, ce n’est pas une raison pour que lu sois à Tabri du 
» châtiment; c’est au contraire une raison de plus pour que 
» ta peine soit encore plus sévère. Car si ton prédécesseur 
» eût été condamné, tu n’aurais pas fait 'a loi que tu as 
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» provoquée ; et si tu es condamné, personne ne portera dé- 
» sonnais de loi pareille.» 

Qulntilien, De Institutione oraloria,\\y. V,ch. xiv, page 102, 
D’autres appellent l’enthyméme un syllogisme oratoire ; d’au- 
tres disent qu’il n’est qu’une partie de syllogisme, attendu 
que le syllogisme a toujours la conclusion et la proposition, 
et qu’il remplit son sujet dans toutes ses parties, tandis que 
l’enthymème se contente de faire comprendre ce qu’on pense. 
Ainsi, par exemple, voici un syllogisme : a La vertu est le 
» seul bien; car il n’y a de bon en définitive que ce dont on ne 
» peut mal user ; or on ne peut user mal de la vertu ; donc la 
» vertu est le bien.» Voici un enthymème par les conséquents : 
« La vertu est un bien dont personne ne peut mésuser. » Et 
dans un sens contraire : « L’argent n’est pas un bien ; car une 
» chose n’est pas un bien quand tout le monde peut en mal 
» user; or on peut user mal de l’argent; donc l’argent n’est 
» pas un bien.» Voici un enthymème par les opposés : « Est- 
» ce que c’est un bien que l’argent dont tout le monde peut 
» mésuser? — Si la monnaie marquée de son coin est de l’ar- 
» gent, celui qui a légué tout son argent a légué aussi toutes 
» ses espèces monnayées ; or il a légué tout son argent ; donc 
» il a également légué la monnaie, qui est de l’argent aussi.» 
Cet enthymème a la forme d’un syllogisme ; mais l'orateur 
se borne & dire : « Puisqu’il a légué tout son argent, il est 
» clair qu’il a légué ses espèces, qui sont aussi de l’argent.» 

Pour clore cette trop longue série de citations, nous 
en rappellerons encore deux : ce seront les dernières ; 
l’une est d’Apsinès, de Gadare en Cilicie; l’autre, d’un 
rhéteur peu connu, Minutianus. Apsinès etMinulianus 
sont du ni* siècle de notre ère ; et ils ont écrit en grec 
tous les deux. 

Apsinès, Vart de la li/iétorit/uc, ch. x. /Uielores Grœei de 


Digitized by Google 



373 


SUR L’ENTHYMÈME. 

Spengel, tome I, page 376. J'ai déjà dit que l’épichérème se 
divise en deux espèces, l’exemple et l’enthymème. Il me reste 
donc à parler des enthymèmes. Tout cnthymènie est tiré des 
lieux communs suivants :1e moindre, le semblalile, le con- 
traire, le plus, etc. etc. Ainsi le lieu tiré du Moindre sert à 
amplifier les choses. Par exemple, en parlant d'un accusé qu 
a perdu la flotte qu’il commandait, on peut dire : « Si c’est un 
» acte coupable de perdre un seul vaisseau, c’est un crime 
« bien plus grave encore de perdre une flotte tout entière.» 
Le lieu commun du Moindre peut être pris aussi de la per- 
sonne. Par exemple : « S’il n’avait insulté qu’un esclave, il ne 
» tomberait pas sous le coup de la loi. Si cependant c’est un 
» délit d’insulter des esclaves, combien le délit n’est-il pas 
I) plus grave quand l’insulte s’adresse à des hommes libres! » 

Apsinès donne successivement des exemples de tous 
les lieux communs, qu’il a énumérés d’abord ; et parmi 
ces lieux communs, voici le dernier qu’il cite; il est 
tiré de la contradiction, qui met aux prises des idées 
qui se combattent et se repoussent mutuellement : 

B Vous élevez dans la place publique une statue d’airain à 
1 ) ce fameux Solon, qui a rédigé les lois; et vous violez pré- 
» cisément ces sages lois qui lui ont valu un tel honneur de 
» votre part. » Ou bien encore : a Comment une telle conduite 
I) ne serait-elle pas le comble de la déraison si dans vos lois 
» vous poursuivez le crime, et si dans la pratique vous ab- 
» suivez les criminels pris en flagrant délit! » Il y a en effet 
contradiction entre honorer le législateur et déshonorer les 
lois en les violant, de même qu’il y en a une entre détester 
les scélérats cl les laisser échapper au ebitiment. 


Voici enfin la définition que Minulianus donne de 
l’Enthymème. Elle mérite quelque attention en ce 
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qu’elle essaie de remonter à l’dtymologie et de tirer de 
cette source l’explication d’un mot qui, même après 
un usage de plusieurs siècles, semble encore présenter 
quelque difficulté. 


Minulianus, Traité des Épicliérènm, Rhetores Græci de 
M. Spengcl, lome I, page 419. Les enlhymèmes sont ainsi 
nommés, soit p,arce que l’orateur lui-même les a trouvés et 
qu’il y réfléchit dans son cœur, soit parce qu’il laisse aux 
juges le soin d’y réfléchir, et d’y suppléer s’il y a quelque 
lacune dans le niisonnement. Les syllogismes de rhétorique 
ont de ces lacunes ; et c’est là ce qui les distingue des syl- 
logismes philosophiques. Ces derniers donnent leurs conclu- 
sions entières, tandis que les autres abandonnent au cœur des 
juges le soin de tirer ce qui est à conclure des propositions 
émises et des développements présentés. Voici par exemple 
un enthymènic : « Car cet homme en usant de moyens qui 
)> me feraient arrêter si je commençais de tels préparatifs, est 
» à mon sens déjà en guerre contre nous, bien qu’il n’ait pas 
» encore lancé ni un seul trait, ni une seule flèche. » On laisse 
de côté l’induction qui rend le syllogisme complet : « Mais 
» Philippe fait tout ce qu’d faut pour nous surprendre ; donc 
» Phil.ppe nous allaque déjà.» 11 y a des auteurs qui croient 
quel’itiduction, résumée d’après les premiers faits établis, est 
un enthymème; et ici les premiers faits seraient les suivants : 
<1 Ce que j’ai rapporté, c’est |irécisément ce dont tu n’as pas 
» écrit un mot ; et ce que tu oses poursuivre, ce sont précisé- 
» mont les actes que m’attribue le sénat, au lieu de ceux que 
» tu m'imputes.» Ainsi l’orateur détournait l’induction sur 
ces actes qu’il regardait comme démontrés. 


Il serait possible, après les rhéteurs anciens, de faire 
une moisson non moins ample dans les rhéteurs mo- 
dernes. Mais ce soin serait peu fécond ; et comme il ne 
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nous imporle que de pénétrer la pensée du philosophe, 
c’est à lui d’abord et à l’antiquité qu’il fallait s’adres- 
ser. Le reste pourrait n’ètre pas sans quelque intérêt 
pour l’histoire de la rhétorique prise dans toute sa 
généralité; mais dans la Rhétoi-i<juc d’Aristote, et [X)ur 
l’interprétation de ses théories, le secours serait fort 
mince et très-douteux. Il vaut mieux terminer ici cette 
étude, et je la résume dans les points suivants : 

Dans la langue d’Aristote, le mot d'Enthymème 
n’a pas tout à fait le même sens qu’il a maintenant 
parmi nous. 

2“ Pour Aristote, et d’après les définitions diverses 
qui se rencontrent dans ses œuvres, l’Enthymèine 
n’est qu’un jugement ap|iuyé sur la cause qui le mo- 
tive. C’est l’énonciation ordinaire d’une pensée, que l’on 
fait suivre de la raison sur laquelle elle s’ajipuie. 

3® Aristote considère l’Enthymème comme un syl- 
logisme ; mais ce syllogisme est d’une espèce toute par- 
ticulière ; et l’auteur le caractérise en l’appellant le 
syllogisme de la rhétorique. En effet, le syllogisme, au 
sens strict de ce mot, avec, ses deux prémisses et sa 
-conclusion, serait insupjxirtahle dans l’art oratoire; 
et, sauf des cas excessivement rares, il n’est personne 
qui songe à s’en servir. L’auditoire en serait encore 
plus vite fatigué que les orateurs eux-mêmes. 

4“ Mais un jugement où l’on énonce la raison qui le 
justifie, contient les éléments essentiels du syllogisme, 
et il est facile de les dégager. Le fait d’un côté, la raison 
de l’autre, voilà deux parties sur trois. 11 ne manque 
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que l’une des prémisses pour que le syllogisme soit 
complet, non pas dans sa forme rigoureuse, mais dans 
sa matière, qu’on pourrait, si on le voulait, mettre en 
forme. 

î)“ C’est là ce qui fait que plus tard on a pu, sur les 
traces d’Aristote, et en restant fidèle à scs traditions, 
établir que l'Enthyinème est un syllogisme imparfait, 
et répéter, comme nous le faisons encore, que l’En- 
tliymème est un vrai syllogisme avec une des deux 
prémisses de moins. 

C” La définition qui a cours aujourd’hui n’est pas 
celle du philosophe; mais elle n’y est pas contraire; 
et l’on peut suivre pas à pas les transformations que 
l'idée a subies depuis le point de départ jusqu’à son 
état actuel. 

7“ .Aristote attache une immense importance à l'em- 
ploi (le l’Enthymème, sans lequel l’art de la rhétorique 
lui semble à peu près impossible. Aujourd’hui, l’Eii- 
thymème est relégué à un rang très-secondaire ; et 
cette difl'érence peut à elle seule nous montrer l’inter- 
valle énorme qui sépare le point de vue des Anciens et 
le nôtre. L’art oratoire était pour eux l’Art par excel- 
lence; il est chez nous presque oublié. .Aussi ne doit-on 
pas se trop étonnei' si la signification des mots techni- 
ques dont ils se servaient couramment nouséchappc, et 
si, malgré tous nos efforts, l’explication de l’Enthyinème 
peut laisser encore des doutes dans les meilleurs esprits. 
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Le< premiers chiffres roiuaiiu îndiquciil l6 livre et le chapitre (le la Hkéloriquei le 
chiffre arabe iodiquele para;;raplie ; D indique la Diiscrtatioii; A indique la Rlie* 
torique à Alexandre; E indique l'appendice sur i'Enthynièine ; i'r. signiric la préfacé ; 
a. sij^nifie note. 


A 


AbaégatiQo, condition de la vertu, 

I, IX, !0, et 10, n. 

Aeadémie de Bavière, ses Méuioi* 
tes, cités pour mi travail de M. Spen- 
çel, II, XVIII, 1. 

Aoeeptioa détournée des mots, III. 

SI, i. 

Aoeesselrei, ont nne énorme impor* 
tance en rhétorique comme ailleurs, 
ni, 1 , tî et 7. 

Aoeldeot, nVst pas iin délit, I. viii, 
i'â; «^lieu cnminuii qu'il peut fournir, 

II, XXIV, 12. 

AeeaiDaUtioD dVnlhymèines, {Hiur 
faire illusion k l'auditoire, 11, xxiv, i. 

Aceuiâtion, moyens divers de la 
n*pouss(‘r, III, xv, ! et sniv. 

Aeouattlen et défense , dans le 
Retire judiciaire, I, x, \ et suiv. ; — 
règles de l'une et de l’antre dans le 
genre judiciaire, A., :U3. 

Aeonaer et défendre, dans le genre 
judiciaire, I. ni, 3. 


Achille, loué d'avoir vengé Pairocle, 

I, iii, 7; — exalté par Homère. I, vi, 
13; — son ressentiment pour l’insulte 
qui lui a été faite, II. 2, fi; — acharné 
sur le cadavre d'Hector, II, 3, ii; — 
pris pour exemple, H, xxii, 10; — ses 
exploits spéciaux, II, xxii, U; — ori- 
gine supposée de «a colère à Tênédos, 

II, XXIV, 12; — opposé k (’ritias, III, 
XVI, 3. 

Acropole d'Atliènes, sa colonne, où 
étaient inscrits les noms des ciloYeiis 
sous les Trente, H, xxui, 34. 

Acte d’aeonsatioa cuotre Socrate, 
lui reproche d'employer la riiétorique 
il faire triompher riuiquité, Pr. ix. 

Aotes de ralaonnement, leur détini- 
tion, I, X, 12. 

Actes joatts, dedetixespèrescomme 
tes délits, I. xiit. 0. 

Aotea hnnniaa. leur classiüration k 
divers points de vue, I, x, ü. 

Aetenr, effets «Iramaliqnes que son 
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jeu produit sur la stène, Pr. lix; — ha- 
bile, produit üc (rrands cfTots de scène 
par une simple répétition de mots , 111, 
xü, 5; — leur iulluence sur les audi- 
teurs. 111,1, 5; — recherchent surtout 
les pièces jiathétiques, 111, xii, 2; — 
sont ridicules hors de la scène, s'ils 
veulent rester dramatiques, III, xii, 4. 

Aetloo probable dans certains cas, 

II, XIX, U. 

Action dramatique , euipioi qu'on 
en peut faire en rhétorique, 111, xii. G; 
— dans l’oraleur, exclut la précision, 
et la reiuphce, 1(1, xii, 11. 

Action oratoire, sujet neuf au temps 
d’Arislotc, lil, I, 3 ; — décrite par 
Cicéron, 111, i, 3, n.; — peut faire le 
siijetd’mi art véritable, III, r. 9;— son 
imporUnre d’après Aristote, Pr., lxx. 

Actions honteuses, ctiuniérées. II, 
VI, i et suiv. 

Actions volontaires, actions involon- 
Uires, 11, x, G. 

Admiration , plaisir qu'elle nous 
cause, 1, XI, 15; — s'atUebe surtout 
aux actes qui ne sont pas des devoirs 
légaux. I. XIII, 9; ^ est toujours mê- 
lée de plaisir, 111, n, 2, n. 

Adultère, est un délit privé, 1, xiii, 
3. 

Adultères, se révèlent par leur toi- 
lette et leurs courses de nuit, JI, xxiv, 
U. 

Sginètes, opprimés |)or les Athé- 
niens, H, XXII, 8. 

JBnêsidème envoie le prix du Cot- 
tabc à Gélon, 1, xii, 20; — tyran de 
Léontiuin, I, xii, 20, n. 

Asioa, son mot sur rexpédilion de 
Sicile, lit, X, 12. 

AffeoUtleo du style est à éviter, 

III, lî, 4. 

Agatbon, deux de ses vers cités, 
II, XIX, 8;— scs vers supposés, 11, 
xxni, 1, n.; — ses vers cilés, II, 


XXIV, 18; — cité dans le Banquet de 
Platon, III, III, 4, n. 

Age, la jeunesse ouvre le ccpiir à la 
pitié, II, VIII, 3; — son influence sur 
les caractères, 11, xn, 1 et suiv. 

Age mûr, peinture de la maturité de 
riiommc, II, XIV, i et suiv. 

Ages, fameuse peinture des trois 
âges par Aristote, 11, xii, 2, — 

copiée par Horace, traduite par M. Vil- 
lemain, II, xn, 2, n.; — analyse admi- 
rable de rinduencc des âges, par Aris- 
tote, Pr. HIV. 

Agéailâs, son expédition en Asie, II, 
3, 8, «. 

Aggravation du délit selon les cir- 
constances, 1, XIV, 4 ; — du crime, qui 
a pu violer plusieurs lois ii la fois, 1, 

XIV, 5. 

Agneau, fable du Loup et de l'A- 
gneau, I, XII, IG, n. 

Agora d'Athènes, on y voit une sta- 
tue d'Harinodius et d’Aristogiton, I,ix, 
2G. 

Agréables , influence des clioses 
agréables sur nous, I, vi, G; — l'ha- 
hitude rend les choses plus agréables, 

I, X, 14. 

Agrément et élégance du style, 
moyens de l'obtenir, 1(1, xi, 21. 

Agrleoltnre, gloritiéc par Aristote, 

II, iv,6, «. 

Aimé, être aimé et aimer; ces deux 
expressions définies. 11, iv , I et 
suiv. 

Aimer, déünition de cette idée. H, 
IV, 1 et sniv. 

Air dn vlaage, doit être doux quand 
on dit des choses pénibles, 111, vu, 7. 

Aisément, sens de ce mol, I, vi. 14. 

AJax, tragédie de Sophocle, citée 
sur l'amitié, 11, xni, 2, n. 

AJax, tragédie de Théoüecte, II, 
xxiii, 29; — II, xxm, 33; — citée, III. 

XV, 12, n. 
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Aleée, sa prière à Sappho, 1, ix, 

12 . 

AldbUde, caractère transmis par 
lui à scs descendants. 11, xv, k. 

Atoldainas, dans son .Vrssêm'atjue, 
cité sur la défense de mander la chair 
(les aniuiaux, I, xiii, 2; — vivait du 
temps d'Isocrale, probablement, frf. n.; 
~ son discours appelé Le Mtfüniaque, 

II, xxiii, 1, n.; eiUlion d’un de ses 
arguments, 11, xxiii, 18; ~ mots 
qu'il forge et ifui sont mal faits, 111, iir, 
1; — mots ridicules dont il se sert, 

III, iii, 2; ~ critiqué pour le choix 
de ses épithètes. III, in, 3; — ridicule 
définitiou qu'il donne de la philosophie, 
m. III, 17. 

llolaoUa, apologue d'Alciaoüs, ra- 
conté par liasse, III, xvi, 8. 

Alooiéon, tragédie de Théodecte, cité, 
11, xxm, k. 

Alaxaadra, lettre d'Aristote qui est 
('ensce lui être adressée, pages 185 à 
19) ; — lettre d'Aristote à Alexandre, 
apocryphe, D., 15»î. 

Alexaodre d'Aphrodise, cité sur le 
titre do VIII* livre des TopiçuM, 111, 
xviii, 7, N. 

Alexandre, on Pilla, litre d'un dis* 
cours, II, xxiii, 12, n. 

Allttiien il des auteurs inconnus, 
faite par Aristote, 1, ii, 10, n. 

AJpbésIboi, fcroiuc d'Alcméon, dans 
la tragédie de Théodecte, II, xxiii, A. 

Altbie, mère de Méléagrc, II, 2, 
13, n. 

Aoaati, se plaiscut à s'occuper de 
l’objet aimé, I, xi, 9. 

Amasif, insensible à la mort de son 
fils, plenrc la misère d'un du scs amis, 
et pourquoi, II, viit, 9; — nommé 
par erreur an Heu de Psamroéaite, son 
Hls, II, VIII, 9, n, 

Aaatarlu de Plutarque, cité sur 
Denys le poète, III, n, 1 4, n. 


Ambigus, il faut éviter les mots am- 
bigus, III, V, 4. 

Ambitlaox, sont sujets à être en- 
vieux, II, X, 2. 

Ambition, porte à s'indigner aisé- 
ment, II, U, 14. 

Ame, l'étude de l'âme est indispcii- 
(uble à rorateur, Pr. xi.ni. 

Ami, délinilion de l’ami, I, v, 20; — 
11, IV, 2 et suiv.; — à quelles condi- 
tions on est ami. II, iv. 3. 

Amis, on s’irrite davantage contre 
eux quand ils nous tnibissent. 11, 2, 
13 et sniv,; — quelles sont les per- 
sonnes à qui l’on peut donner ce nom, 
11, IV, 4. 

Amis des amis, on aune les amis de 
ses amis, II, iv, 4. 

Amitié, plaisir qu'elle nous cause, 

I, XI, 14; — sa détinition; lieux com- 
muns qu elle peut fournir à la rhéto- 
rique. Il, IV, 1 et suiv.; — ses condi- 
tions, H, IV, 2; — SC fonde sur la 
communauté. 11. iv, 3, n.; varie selon 
les personnes, II, iv, d cl suiv.; — 
ses nuances nombreuses. 11, iv, 17. 

Amitiés, faciles dans la jeunesse, II, 
XII, 8. 

Ammét, lettre de Deiiys d'IIalicnr- 
nasse à ce personnage, î, i, 13, n.; citée, 

II, XXIII, 5, n.; citée, II, xxm, 8, u. 

Amour, ses illusions sur les qualités 

de l’objet aimé. I, ix, 16, n.;— ses dé- 
buts et ses indices, 1, xi, 9; exclut la 
crainte, II, iv, IC, 

Amonr-Cannieo, ce que c'est, 11, 
XXV, 4. 

Amour du travail, I, v, 8. 

Amour propre, sc blesse aisément, 
II, 2, 11 et suiv. 

Amour de soi, explication de ce qu'il 
est, I, XI, 19. 

Ampbiaraûf, mol de Pittacus con- 
tre lui, II, XII, 3; tué par sa femme 
Kriphyle, 11, xxiii, 4, u. 
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Amphlbolosio à éviter, 111, v, 3, n. 

Ampleur el pompe de style, moyens 
de l'obtenir, III, vi, 1 et suiv. 

AmpUfioatleo, manière de la faire 
servir à la louange, !, ix, 25; — con- 
vient surtout au genre dèmonsiritif, 1, 
IX, 28;~Iieu commun applicable à tous 
les genres de la rhétorique, II, xviii, 
(}*.$on emploi en rhétorique, II, x\iii, 
8;— moyens divers de l’employer, 11, 
XIX, 17; — U, XXVI, Il et suiv. ; — 
emploi qu'on |>cul en faire en sup- 
primant la liaison des phrases, III, xii, 
7 J — ce qu elle fait dans le genre dé- 
monstratif, III, XVII, 3; — bien placée 
dans la péroraison, Ili, xviii, 3. 

Anaboles, sens obscur de ce mot ap- 
pliqué aux Dithyrambes, III, ix, 1. 

AaterêoD, Socrate s'inspire de ses 
poésies, Pr. xxxvm. 

Analogie, lieu commun qu'elle peut 
fournir, II, xxiii, 26. 

Analogies, sont les éléments de l’an- 
tithèse, III, II, 16. 

Analytlqaes, Premiers et Derniers , 
cités sur l'enthyméinc et sur la démons- 
tration, l,i, 11, ii.;— cités |>ar Aristote, 
surit* syllogisme et l'indurtion.l, ii, 8; 
—Premiers et Otraieri, cités sur lesyllo- 
gisuie et l'induction, 1, ii, 8, n.;~à 
citer plutôt que les Topiques, I, il, 8, 
II.; — cités par Aristote sur les propo- 
sitions nécessaires, I, ii, 16; — cités 
l>ar Aristote sur le signe cl la preuve, 
I, II, 20; consacrés k la théorie du 
syllngisiiic, I. IV, 3, h.; — Premiers et 
Derniers, cités sur les propositions néces- 
saires, 11, XXII, 4, N.; — cités sur les 
indices. II, xxv, 13; cités sur la solu- 
tion des objections, U, xxv, 15. 

Voir : Premiers Analytiques cl Der^ 
mers Analytiques, 

Anaxagore, tombeau que lui élève 
I^mpsaque, II, xxm, 18; — maître de 
Périrlès. Pr. xuii. 


Anazandrlde, si‘s vers sur ses filles 
à marier,lll. x. 1!;— sa belle sentence 
sur la mort, lU, xi, 13; — poêle de 
Rhodes ou de Coloplion, id., — sa 
comédie des Vieuifous, 11!, xii, 5, 

Anailiaa, cité ]iar Iléraclide de Pont, 
III, 11, 20, H. 

Anaximène, n'est pas l'auleur de la 
Rhétorique d A/exa«dre, D. 158; — 
quelques détails sur lui, pour prouver 
qu'il n'csl pas l'auteur de la Rhétorique 
à ÀUiandre, D. 163. 

Anolonne laogna dn temps d'IIo- 
mère, invoquée par Aristote à l’ap- 
pui de l'emploi qu'il fait d'un mot, I, 

II, 17, «. 

Ancre et GrémaUlère, comparées, 

III, XI, 5. 

Andeeide, orateur dn temps de So> 
crate, Pr. xlviii, 

Aodreelèi de PItthée, citation d'un 
de scs arguments, II, xxni, 31. 

Andromaque, tragédie d’Ruhpide, 
citée peut-être, III, vi, 2, u. 

AadrotJeo , sa comparaison sur 
Idriée, III, iv, 2 cl n. 

Animndveniooes varUrnB,deAris- 
totelis rhclorica , recueil cité, III, 
XVIII, 3, n. 

Animanz, on ne rougit pas devant 
les animaux, 11, vi, 19. 

Anonyme, cité par M. Spengei pour 
allrihuer à Anaxiinène la AAr/origor à 
Aluandre, D. 160. 

Anonyme de Hiooge, cité sur le 
traité de la Méthode d'Aristote, I, a, 
10, n. 

Antéeédenti, arguments divers qu'on 
on peut tirer, II, xix, 16, 

Antérlear. Voyez PosTiaiEUR. 

Antldoae ou AolldosU, ouvrage d'I- 
socrate cité, II, xxi, 14, n.; citée. 11, 
XXII, 7, n,; —citée. II, xxiii, 22, n,; — 
citée, II, XXIII, 27, n.;— citée pour une 
prosopopée, 111, xvn, 18. 
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àatigoDe, défent) les prim ipe» éler* 
m is (it* la justice, I, xiii, 2; — ense- 
velit Prtiynico inalfîré la défense de 
r.réon, I, IV, S tragédie de Sopho- 
cle, ses belles maximes,!, xv, 3;— ci- 
tée [>our un exonle, lll, XIV. 18, n.;— 
citée, III, XVI, 12; — citée, III, xvil, 
19. H. 

ADtIloqoe et Kéaélas dans YOdysseCf 
m, xvn, 6, n. 

AoUaaqne, son procédé d'énuméra- 
tioii, III, VI, k ; — pofle de Claros ou 
de Colophon, III. vi, 4, 

Antiope. vers de cette tragédie d'Eu- 
ripide. I, 11 , 21, n. 

ânUpboo, sa tragédie de Mtléagrt, 
II, II, 13; — le |H)éte ou rorateur, 11, 
VI, 28. — le poCle, son mot en 

marchant à la mort, II, vi, 23; — sa 
Hère réponse à Denys le Tyran, 11, 
VI, 23, n.; — sa tragédie de Mélragn, 
citée, 11, xxiii, 29. 

Aotlpboa de BhamnoM. habite rhé- 
teur du temps de Socrate, Pr. xxxii ; 

— se» plaidoyers parvenus jusqu'à 
nous, Pr. xxxiii; — pour Aristophon, 
II. xxin, 9, n. 

ÂatiqoJté , garantissait beaucoup 
moins la sûreté des personnes que ne 
le fait notre civilisation, !, t. to, n. 

Aatüthène, sa chaniiante comparai- 
son sur Céphisodole, III, iv, 4 ; — date 
de sa mort, III, ix*, 4, n. 

Intistrophe, op;>osée à Prélude, 111, 

IX, 8. 

Aatlstrtpbes, des vieux (loéics, III. 
IX, i, 71. ; » opposées aux Anaboles, 
lU, [X, 1, ti. 

ABtithèM, sa définition, RI, ix, 15; 

— ses diverses espèces, III, ix, 15; — 
au début de la phrase et à la fin, III, 
IX, Iti et 17. 

Aotlthisas, théorie des antithèses 
ou oppositions, A. 275; scs trois 
espèces, A. 275 et suiv. 


Anytuj, |>aye Mélilus p«mr arriver 
SiKrale, lit, xviii, 3, «. 

Apaisement de la colère ; moyen tic 
l'obtenir, 11, 3, 4. 

Aphrodite, sens étymologique de ce 
nom, II, XXIII, 38, n. 

Apologie de Socrate par Platon, ci- 
tée sur les démons, li, xxni, 11, ». 

Apolegie de Socrate par Platon, ci- 
tée dans la RliftoriquCy 111, xxm, 3, n. 

Apologie de Socrate dan» Platon, 
Pr. IX. 

Apologie de ScK'rate par Tliéodccie, 
II, xxiii, 21, N. 

Apephthegnes des l4icé<iémonicns, 
leur emploi en rhétorique, 11, xxi, lO; 
— d'où vient leur charme, III, xi, 7. 

Apparence , lieu cominun qu'elle 
peut fournir, II, xxiii, 31. 

Appétit du bien, ou volonté, I, x, <>• 

Apprendre, plaisir qu'un a à a|K 
prendre, I, xi, 15; — III, x, 2. 

Approbation des honnêtes gens ou 
de nos proches, nous fait toujours 
plaisir, I, xi. 13. 

Apsinès, rhéteur, cité sur l'eiithy- 
mème, E., page 373, 

Arbltrniro des jugt>s. la loi doit 
lui laisser le moins possible, J. i, 5. 

Arbitre, lie juge qu'en équité, 1, 
XIII, 13; — com|>aré à un autel, i^r 
Archylas, III, xi, 5. 

Arebélads, se» oITres à Socrate, qui 
les refuse. 11, xxm, 13; — roi de Ma- 
cédoine, invite Socrate à mî rendre à 
sa cour, II, xxm, 13, n. 

Areblblof, raillé par Platon, te To- 
niiquc, I, xv, 12. 

Arebibins, ou Artihius, on Argibius, 
ou Agyrrliius, I, xv, 12, n. 

Arobldamaa. comparé à Euxèiie, par 
Théodama.s, Itl, ir. 2. 

ArebldAans , ouvrage d'Isocrate, 
cité, III, xvii, 20, ». 

Arobidioé, rUlc d'Hippias te Pisis- 
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Iratid^, ver» fail^ vd ^od honneur par 
Simonide, I, ix, 19« «• 

Arehiloqae. honoré par les habi- 
tant de Parns, U, xxiii. 18; — son 
jambe cité sur un ,père parlant de sa 
lille, III, xvH, 19; — début d‘un de 
ses ïambes, lU. xvii, 19. 

Arobytu, sa comparaison d’un ar- 
bitre et d'un autel, III, xi, 5. 

Ardeur excessive de la jeunesse ^ 
1), XII, i et 3. 

Aréopage, sa sévérité envers les 
oraloifTs qui plaident devant lui, I, 
I, 3; — les Déesses, les Euménides, 
ti'ont pas dédaigné de cmn;>araitre de- 
vant lui, II, xxm, 19 ; — > son intégrité 
fameuse, III, xviit, 8, n,; son aus- 
térité; limites qu'il impose aux ora- 
teurs, Pr. v; — im}>osc aux orateurs 
de s'CQ tenir aux faits de la cause, 
Pr. M. 

Argent, pierre de tooebe jwur en 
recoimaitre le litre, I, xv, 4; — me- 
sure de la valeur des choses, II, xvi, 1. 

Argos, loi qu'elle porte contre les 
novateurs. I, xiv, 4, 

Argument rétorqué contre l'adver- 
saire, 11. xxtn, 9. 

Argament engnenz. H, xxiii, ik. 

Argumentations, en sens contraire 
sur la validité des contrats, I, xv, 17 
et suiv. 

Arguments de rhétorique, ne sont 
que des exemples cl des entbymèmes, 
I, 11, 10; — résumé des arguments 
pour persuader on dissuader, I, vu, 
30 |K)nr l'accusation et la défense 
dans le genre judiciaire, I, x, 1 et 
suiv.; — sophistiques pour ou contre 
le scnncnl, I, xv, 23 et suiv.; — à 
tirer de l'étude des passions, 11, i, 7 ; 
— à tirer de la haine ou de l'amitié 
des gens, II, iv, 21 ; — à tirer de la 
crainte et du désespoir, II, v, 13; — à 
tirer de la honte et de relfronlorie, II, 


VI, 24; — à irer des services rendus 
et des bienfaits, II, ni, 4 ; — ii clioi- 
sir selon les auditeurs, II, xxii, 4 ; — 
spéciaux, sont les meilleurs. II, \xii, 
13;— méthode pour le choix des argu- 
ments, II, XXII, 13; — style et coiiqM)* 
sition du discours, 111, i, 1 ; trois 
sources où l'on peut les puiser, III, 
I, 2; — pris pour Preuves, III, xvii, i, 

I, n. 

Aristide, ne peut être sonproniiû, II, 
XXIII, 10; — sou hoimételé prtivcr- 
biale, III, xiv, 5. 

Arlstlppe, sa réponse à Denys, d'a- 
près Diogène^jiôrce, 11, xvi, 3, — 

HOU jugement sur le style de Platon et 
la simplicité de Socrate, 11, xxiii, 
20 . 

ArlsUeritle, un des quatre gouver- 
nements, l,vni, 2; — origine politique 
de ce mol, 1, vni, 2; — bien déiinie 
dans la rolïDfuc, 1, vin, 2, n, 

ArijtogItoB et Barmodiu, curent les 
premiers une statue dans l’Agora, I, ix, 
26; — leur noblesse vient de leur 
courage, II, xxiii, 12; — renverse la 
tyrannie d’ilipparque, 11, xxiv, 11. 

Aristophane, cite trois fois le nom 
de Diopilhe, H, viii, 7, tu; — un de 
SOS vers dans les Grcnouil/ex, II, xxi, 
4, n.; — sa comédie de la Paix, » iléc 
sur Cardnus, II, xxiii, 37, n. ; — s«r 
plail à créer des diminutifs. III, ii, 21; 
— ses critiques contre Euripide, III. 

II, 5, n.; — sa comédie des habylo- 
mcni, III, II, 21, n.; — cité sur une 
comparaison, III, iv, 4, h.; — un des 
mots dont il se sert, pour nommer les 
entraves dont les prisonniers sont en- 
chaînés, III, X, 12; — ses Guipes, ci- 
tées, III, XIV, 13, fl.; — un de ses 
scboliasles attribue une tragédie de 
reuerrà Sophocle, III, xv, 10, n,; — 
ses jVitées, citées sur une expression 
remarquable, III, xix, 2, k. 
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ArlsUph«a , argument d’Ipliicrate 
contre lui, II, xxm, 9. 

AHfteto critique les maîtres de 
rhétorique de son temps, I, i, 2; — 
expose admirablement les rapports de 
la loi et du Juge, 1, i, 6 et 7, n.; 
blime l’art de la rhétorique tel qu’il est 
enseigné de son temps, I, i, 8; — son 
témoignage en opposition avec celui de 
Platon sur l'art de la rhétorique de son 
temps, I, 1 , 8, n.; cherche la vraie 
méthode de la rhétorique, 1, i, 19; — 
formule habituelle à son style, 1, 1 . 19, 
n.; — invoque l’ancienne langue pour 
une expression dont il se sert, I, ii, 
17; — imite Platon dans la dérmition 
du bien, 1, vi, 2, n.; — cite deux vers 
de i’Odyjsée avec des variantest I, xi, 
7, n.; — Justifié du reproche de subti- 
lité, I, XII, Î3, n.; — Justifié relative- 
ment à la torture, l, iv, 41, n.; — 
donne des conseils assez dangereux à 
l'orateur, I, xv, 24, w.; — sa méthode 
habituelle d'exposition, II, i, 7, n.; — 
en désaccord avec Hérodote sur Ama- 
818,11, viîi, 9, n,; — se trompe d'A- 
masis i son fds Psamménite, II, viii, 
9, n.; — devancé par Platon dans la 
théorie de l'amitié, II, iv, 4, n.; — 
ses TAéacf, d’après Diogène Laércc, 
II, xxii, 13, n.; — est peut-être en 
désaccord avec Homère sur la colère 
d’Achiite, II, XXIV, 12, n.; — se trompe 
sur la patrie d'Hérodote, III, ix, l,n.; 
— se trompe sur une citation de Ly- 
sias, qu’il attribue à Isocrate, III, x, 
13, n.; — sa lettre à Alexandre est 
apocryphe, D, 156; — fondateur de la 
rhétorique, Pr. ii;— sou témoignage 
sur les sophistes et sur les débuts de 
la rhétorique, Pr. Il; — atteste que 
Corax et Tisias, les Siciliens, sont les 
inventeurs de la rhétorique, Pr. iv; — 
cité par Cicéron sur l’origine de la 
rhétorique en Sicile, Pr. v; — son 
II. 


rôle dans l'art etThistoirc de la rhéto- 
rique, Pr. XLVi; — ses recherches 
sur tes travaux antérieurs aux siens, 
Pr, XLix; — définit la rhétoriqüe, 
Pr. Li ; — son adminble analyse 
des passions, Pr. lui; — de rinllncnce 
des différents âges, Pr. lxiii et lxv; 

— son style, Pr. lxiv; — ses théories 
sur le style et la composition, Pr. lxix; 

— a le mérite d'avoir fondé la rhétorique, 
Pr. Lxxiv; — et la logique, Pr. Lxxxm ; 

— moins original en rhétorique qu’en 
logique, Pr. i,xxxi; — il n’est pas sûr 
qu’ilait parlé de Démosthène, Pr. lxxv»; 

— motif politique de son silence. Pr. 
Lxxvîii; — a professé vingt ans de sa 
vie, Pr.Lxxxiv;— citations diverses ex- 
traites de ses ouvrages sur remploi et 
le sens de renthymème, E,, pages 343 
k 376. 

Aristotelas pseodeplgraphua, ou- 
vrage de M. Valenhn Rose, cité sur 
le IIP livre de la RActonguc, II, ixvf, 
4, n; — Voir Valentin Rose. 

ArlstoUliâ de Stahr, citées, II, vu, 
2, R. 

Arithmétique, sa méthode et son 
esprit propre, I, ii, 1. 

érnée, l'hooime d'Etat doit connaî- 
tre précisément la force de l’armée 
dont il peut disposer, I, iv, R. 

Armel, les belles armes conviennent 
k l'homme découragé. II, ix, to. 

Art, ne peut se produire que s'il a 
des foudcmenls dans la nature, 1, i, 1; 

— ne traite Jamais des cas particuliers, 
I, 11 , 11; — devoir et limites de l’art 
en rhétorique, III, xvi, 1. 

Art. titre présumé d'un ouvrage de 
rhétorique, II, xxni, 22, n. 

Art ou nétbodi de rhétorique, par 
Corax, II, XXIV, 20. n. 

Art, litre de l'ouvrage d’Isocrate 
sur la rhétorique, I), 180. 

Art du oomédlen, consiste presque 
25 



386 TABLE GÉNÉRALE 


tout eotier dans l’actioo, 111, i, 8. 

Art de U ptrele, poussé très^loio 
chez les anciens, Hl, i, 5, n. 

Artâierxès UI, |>cut être désigné 
par Aristote, IL xx, 3,n. 

ArUite, plaisir qu’il prend à pro- 
duire son Œuvre, 1, xi, il. 

Artlates de Deuys, ou flatteurs de 
Dfiiys, III, II, 18, n. 

Aile, comparée à la Grèce, est 
très-ioréricure, Pr. c; — n’a jamais 
connu l’idée de I hisloire, Pr. c; — 
n'a pas conçu Part de l'éloquence, 
Pr. eu. 

Aapaale, son essai d’oraison funèbre 
dans le Ménéxènie de Platon, Pr. xxxiii; 
— admirée par Socrate, Pr. xxxiii. 

Atsaiiltt, mérite la mort et l'hor- 
reur, II, IX, 4. 

Aiaemblée politique, on ne parle 
pas devant elle comme devant le tri- 
bun^, III, XII, 1. 

Aaseablée popalalre, n'impose pas 
à l'orateur de grands raniiiements, 
Pr. Lxxi. 

AiaembUea dtUbérâOtea, devien- 
nent souvent des tribunaux, 111, xin, 
3; — les sujets qu'on y peut traiter 
sont au nombre de sept, A., 808. 

AMcmbloea pellUquoi, leur dilTé- 
renee avec les tribunaux, 11, i, 8, n. 

Aunraaeo, contraire de la crainte, 
11, V, 16 et suiv. — produite par la 
colère, II, v, 83. Voir Sbcumtè. 

AUlnnte, aimée par Méléagre, 11, 
U, 13, n. 

Athénoo, son Bau>/uct des Sophistes, 
cité sur les flatteurs de Denys, 111, 

II, 18, n. ; — a conservé deux vers, 
dont un seul est cité par Aristote, 

III, II, 18; — cité sur Denys, le poète, 
III, II, 14, n.; — cité sur l'acteur 
Philémon, 111, xu, 6, n. 

Athénoa. sa corruption effrontée, 
selon Platon, le Comique, I, xv, 18. 


Atbièttoa, l’endroit de la Grèce où 
l'on jouit de la plus grande liberté de 
parler, Pr. iv; — sa gloire en tout 
genre à l’époque des guerres Médi- 
ques, Pr. vi; — la société y était ex- 
trêmement polie au temps de la gucrti* 
Médique et au siècle de Péridès , 
Pr. Lxxxvii. 

Athénians, mot de Socrate sur eux, 

l, IX, 18; ~ invoquent le témoignage 
d’Homère sur Salamine, I, xv, 19; — 
doivent rougir de se répartir les Icnvs 
de Samos, U, vi, 81; — manière de 
les louer, 11, xxii, 6 et suiv.; — leur 
desjiolisme sur les autres Grecs, II, 
xxii, 8; — licureux sous les lois de 
Solon, H, XXII, 18. 

Athlètes du Pcntatlilc, sont les plus 
braves, I, v, 15. 

Alhnroa, sens de ce mot grec, III, 

m, 8, n. 

AtUqns plus fréquente contre ceux 
qui ne sont pas sur leurs gardes, I, 
XII, 15. 

AtUqae parsaanaUe à rejeter dans 
la péroraison, III, xiv, 18. 

AtUntloa, moyens divers d'agir sur 
l’attention des auditeurs, III, xiv, 13 
et suiv. 

Attinnatlon des idées par la nuance 
des mots, HJ, ti, 13. 

Atténaatloni , que le coupable cher- 
che à donner de sa faute, I, xin, 7. 

Anditenr est la Un dernière de tout 
discours. I. iii, 1; — il ne peut être 
que de trois espèces, I, iii, 8; — est 
la lin dernière du discours, puisque 
c’est lui qui doit être persuadé , Pr. 
Liv ; — de trois espèces et pas plus, 
Pr. Lv; — origine des trois genres, 
Pr. LV. 

Avdittlra. manière de capter sa 
bienveillance, 111, xiv, 14. 

Antel, comparé è un arbitre par Ar- 
ebytaa, III, ii, 5. 
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▲■goret, Dout dooneot de l’utu* 
ranre ou de la crainte, il, y, 

▲ogotte flfoe, expression ridicule, 
JII, VII, 1, 7t. 

▲orert aux doigts de rose, ou l'Ao* 
rore aux doigts rouges, DI, ii, 19. 

▲oteort eoBlgues, font métier de 
déchirer leur prochain, 11, vi, 15. 

▲otenrt tragIgoM , Jouant eux- 
mèmes leurs pièces, 111, i, 4. 

▲nlheotlelté de 1a RhéUrl^ue d’A- 
rislole, prouvée par son silence sur 
Démoslhène et par une foule de témoi- 
gnages, Pr. Lxxvii. 

▲nUohUieDM, ce qu'on doit enten- 
dre par là, I, V, 7, n. 


▲otoolàt, son argument contre Mixi- 
démide, H, xxm, 19, — orateur vanté 
par Xénophoo, 11, xxm, 19, n. 

▲Tares, proverbes sur les avares, 
II, XXIV, 5, n. 

▲Tenir, est l’objet propre du genre 
délibératif, 1, iii, 4; — arguments di- 
vers qu'on en tire, li, xix, 15; — n’est 
guère qu'une répétition do passé, 11, 

XX, 8. 

Àytn du coupable porte sur le ftil, 
mais non sur l'intenUon, I, xiii, 7. 

▲Teeata, ont grand plaisir à plaider, 
I, XI, 19; — s'efforcent de bien détinir 
les délits, 1, xiii, 7, n.; » conseils 
que leur donne Quinlilien, Pr. xav. 


w 


Babyleoiaas, comédie d'Aristophane, 
citée sur l’emploi des diminutifs, 111, 
n, il, n. 

Baœhantfts , tragédie d'Euripide, 
citée, 11, xxm, 39, n. 

Bicohos etBenys, 111, ii, 12, n. 

Baeobua, fêles ou concours en l'iiou- 
iieur de ce dieu, 111, xv, 8. 

BaiUy, sa réponse plus belle encore 
que celle de Sophocle, 111, xv, 4, n. 

Balle, Jeu de balle, 1, xi, 1 1 . 

Banquet de Platon, loue Achille d’a- 
voir vengé Patrocle, I, iii, 7; — cité 6 
sur l'amour, I, xi, 14, n.; — cité sur 
Agathon, II, xix, 8, n.; ~ cité sur la 
légitimité des lois, 111, iii, 4, n.; — cité 
sur Prodicus de Céos, Pr. xvii. 

Banquet des ▲ebéena, tragédie de 
Sophocle, 11, XXIV, 12, n. 

Banquet ou Lee Lapitbes, ouvrage 
de Lucien, cité, 111, ix, 4, n. 

Banquet des lepblstee d'Atbénée, 
cité sur les flatteurs de Denya un de 
Bacchus, lU, ti, 12, n.; — cité sur 


Deuys, le poète, 111, ii, 14, a.; ~ cité 
sur Philémon, l’acteur, III, xii, 6, n. 

Barbare, combattu par les Grecs et 
les Alhénictts, U, xxii, 8. 

Barbarea, exagèrent les marques de 
politesse et d’humilité. I, Y, 13. 

Barreao, l'éloquence du barreau dis- 
tincte de celle de U tribune, Pr. lvi. 

Bavards, on sc cache d'eux. 11, vi, 
14; — les vieillards sont en général 
bavards et prolixes, 11, xiii, 9. 

Beau, sens restreint de ce mol, l,vi, 

n. 

Beau moral ou l'boniiôteté, sa dé- 
jinUion, I, ix, 31; — est la fia du 
geure démonstratif, 1, iii, 5. 

Beau, fondement dn genre démon.s- 
Iratif, Pr. lv. 

Beaucoup et peu, sens spécial de 
ces mots, 1, vit, 2. 

Beauté, varie avec les âges, I, v, 
15; — varie selon les peuples, I, ix, 
15; — mise au-tlessue de la santé, II, 
xi, 5. 
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Beanté sorti» dot ehoMt,'à quelles 
« onUilions elle se prodoit, 1, ix, 10. 

Betotê des sots, en quoi elle con- 
siste, III, II, 17. 

Bekàor admet one vahante, U, 
XXIII, 30, t.; — son heureuse coojec- 
tore sur un passage de la RAdfonçM, 
lit, XI, 4, n. 

Benoit (M. Charles), son Essai his- 
torique sur les premiers manuels d'in- 
vention oratoire avant Aristote, D. 171. 

Bentoler, son ouvrage sur la RAdto- 
rigtie d’Isocrate, 0. 180. 

Béottens comparés par Périclès à 
des chênes verts, Ili, iv, 4. 

Besoin, cause fréquente du délit, I, 

zji, 12. 

Beuohot, son édition de Voltaire, î, 
IV, 4, n. 

Bits, son précepte sur ramitié, 11, 
xm, 2. 

Bien, lieux communs du bien, I, vi, 
1 et suiv.; — définition du bien, I, vi, 
2; — 1, VI, 12 ; — I, vil, 3 ; — plus 
petit ou plus graml, en quoi il consiste, 
I, vu, 12; — est ce que délire tout 
le monde, 1, vu, 20; — sens divers de 
ce mot expliqués dans les TopiqueSy II, 
xxiii, 15. 

Biei^&ltanee, son étendue, I, v, 13; 
— sens spécial de ce mot, 1, v, 13, n.; 
» sa déhniUon, II, vu, 1. 

BUatolt, sa dérmition, II, vu, 1. 

BlenftlU, trop nombreux sont une 
honte, II, VI, 6. 

Bicof, on peut abuser de tous les 
biens, 1, i, 16; — biens personnels, 
biens extérieurs, I, v, 5 ; — classi- 
fleation des biens, I, v, 5. 

Biens Ubértoz, ce qu’on entend par 
là, 1, V, 10. 

Biens productifs, biens de jouis- 
sance, I, v, 11; énumération des 
principaux biens, I, vi, 7; ~ classifi- 
cation des biens entre eux, I, vu, 8; 


— leur valeur comparative, 1, vu, 19; 

— subordination des biens entre eux, 
I, vu, 20 et suiv.; — comparables les 
uns avec les autres, 1, vu, 26 ; 
quels sont les biens qui provoquent 
l’envie, 11, v, 4. 

Biens de In fortune, leur infinence 
sur le caractère, II, xv, 1 et suiv. 

Biens, l'homme peut abuser de tous 
les biens, Pr. lui. 

BlenveiUaaoe, infiaenre de la bien- 
veillance sur les anditeurs, U, I, 4. 

Biographie des orntenrs, de Plutar- 
que, citée sur Callistrate et Melanope, 

I, XIV, 1, n. 

BUme cl éloge dans le genre dé- 
monstratif, I, IX, 1 et suiv.; — leurs 
sources principales, 1, ix, 29. 

Beeckh, ses fragments de Pindare, 
cités, II, XXIV, 5, n. 

Boilenn, cité sur la convenance du 
style, 111, VII, 2 n. ; ^ sa traduction 
du Troité du Suêlime de Longin, III, 
VIII, 2, n. 

Bonheur, but commun de toutes les 
actions humaines, I, v,l; — sens très- 
large de ce mot, I, v, 2, — sa dé- 

finition, 1, V, 3; — scs parties diver- 
ses, 1, V, 4; — sa définition dans la 
Morale à Nicomofue, I, v, 3, n. 

Bontts, propose une bonne variante, 
III, XIV, 3, n. 

Bonne hunenr, la bonne humeur 
d'autrui fait mal à ceux qui souffrent, 

II, II, 14. 

Bons, définition de ce mot, I, \i, 

12 . 

Bons Bote, cités avec un éloge et 
admiration, 111, xi, 5. 

Bonelter, c’est une honte de jeter 
Bon boucher, U, vi, 2, et 2, n. 

Bouclier est la coupc de Mars, ill, 

Vf, 5; — ni, XI, 17. 

Boufounerie, diffère de l'ironie; ses 
inconvénients, III, xrtii, 10. 
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BonffooSt di.^chireat Icar prochain, 
II, VI, IS. 

Boulevard des loU, titre qu’Alcida> 
inas donne à la philosophie, 111, ni, 7. 

Boturtooflore, des auteurs de dilby- 
ramties, 111, iti, ü. 

Brooeher, en parlant de l'auditeur, 
qu'une phrase trop courte surprend et 
déroute, III, ix, 6. 

Brait, tient souvent lieu d'éloquence 
aux orateurs, III, vil i. 

Bratoa, sa vie par Plutarque, citée, 
11, viu, lî. 

Brutof, ouvrage de Cicéron, cité sur 
Théodore, 11, xxm, 37, — cité sur 

Aristote, Pr. iv; — cité sur les études 
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de Démosthène, Pr. i.xxvi; — cité, 
Pr. Lxxxii. 

Brysan, son opinion grossière sur 
la valeur des mots, III, u, 17; — sa 
Uiéorie fausse sur l'emploi indilTérent 
des mots, Pr. lxvü. 

Budget des dépenses et des revenus 
de l’Étal, I, IV, !S. 

Bohle, propose une bonne variante, 

II, XIII, 5, n. 

Botiris , ouvrage d'isocrate, 11, 
XXIV, 9, n. 

But, est moins Tobjet de la délibé- • 
ration que le dioix des moyens, I, vi, 1 . 

Bybllt, sœur de Caunus, II, xxv, 

4, n. 


c 


Cadavre, tondre sur un cadavre, 
proverbe, 11, vi, 3. 

Cagnaaz, nom donné ï une sorte 
d'argument, II, xxiii, 24. 

Caleal, n'est pas nature) à la jeu- 
nesse, II, XII, 7; on ne doit pas 
laisser voir le calcul qu'on a pu faire, 
III, XVI, 11. 

Caillai, nom dédaigneux que lui 
donne Iphicrate, III, ii, 12; — bute de 
Protagore à Athènes, Pr. xxiii. 

Callleièi, nature de ses arguments 
dans le Gorgtas de Platon, 11, xxm, 
23, II.; — sa discussion avec Socrate 
dans le Gorgia$ de Platon, sur la défi- 
nition de la rhétorique, Pr. xix; — Il 
prédit à Socrate ic sort qui l'attend, 
Pr. XX. 

CaUiipi, Denys a dit que la poésie 
était le Cri de CalUope, III, ii, 13. 

Callippe, son traité de rhétorique, 
11, xxm, 22; — II, xxm, 30; — scs 
écrits de rhétorique d'après Aristote, 
Pr. i; — sa rupture avec Dion, 1, 


XII, 19; — ami de Plalon et de Dion, 
I, XII, 19, n. 

CaUisthènd, sa mort sauve Ergo- 
phile, II, m, 8; — général des AUté- 
DÎens condamné à mort, II, iii, 3, n. 

Caltlitrate,poursuivi par Laodamas, 

I, Vil, 10; — orateur Itabile; un dcscs 
discours conservé par Xénophou, I, 
vit, 10, n.; — son accusation contre 
Mélanopc, I, xiv, 1; ^ son discours 
dans l'assemblée des Messéniens, III, 
XVII, 15. 

Colmi, opposé à la colère, II, ni, 5. 

Calao et doaooar, analyse de cette 
disposition d'esprit, II, 3, 1 et suiv. 

Caloanle, il faut tout d'abord dans 
la défense repousser la calomnie, 111, 
XIV, 12; — ses dangers, 111, xv, 9. 

Colydan, partie du royaume du Pé< 
lops, III, IX, 4. 

CâBoraderie, nuance de l'ainitié, 

II, IV, 17. 

Gaapagnaidf, parlant toujours f>ar 
sentences, II, xx>, 11. 
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CiraeUrt, manière dont il se mani- 
feste, I, vin, t; — de roratenr, a 
gnnde inflnencc sur l'anditoire,!, ii,l. 

CerMtitas qui sont le plus k crain- 
dre, II, T, 9. 

Caraetèrea et nanrs, influences di- 
verses qu’ils subissent, II, xti, I et 
suiv. 

CarelBus, sa tragédie de liUée, ci- 
tée, II, Hiii, 37; — sa tragédie d'tE- 
dipt, Ul, ivi, 13. 

Cuiotire des hommes, subit une 
foule d'influences, Pr. un. 

Carpathion et son Havra, proverbe; 
ce qu'il signifie, III, ai, iO. 

Carré par la basa, sens de cette 
«pression, III, ai, 1 . 

Carthage, au lieu de Ctialcédoine, I, 
an, 14, n. 

Carthaglaeis pillés par des Grecs, 
I, an, 14; — vaincus par les Syracu- 
sains, A. 335. 

Cas, sens spécial de ce mol. II, xxni, 

*. ». 

Cassaadre, poème de Lycopbron de 
Chileédoine, III, ni, 1, ». 

Cassandre, sa traduction de la RAé- 
toriqat, 11, avni, 1; — vers empruntés 
à sa traduction, II, aai,8,n.;— adopte 
une variante, III, xvni. S, ». 

Catégories ou classes générales d'i- 
dées, II, vil, 5; — diverses, énoncées 
sous formes peu précises, 111, avi, 1, 
».; — d’Aristote, citées, U, vu, 5, ».; 

— citées sur les contraires, II, xia,l; 

— citées sur le postérieur et l'anté- 
rieur, II, aia, 4, n.; — citées sur le 
genre et l'espèce. II, aia, 7, ».; — 
citées sur les relatifs. II, xxni, 3, n.; 

— cité« sur les contraires. II, xxni, 
J3, ».; — citées sur l’homonymie, jll, 
aaiv, 5, ».; — citées sur l’homony- 
mie, III, n, 8, ». 

CatlUnalros de Cicéron, citées, III. 
avi, 14, a. 


Caton, cité par Cicéron sur la déti- 
nilion de l'orateur, Pr. uaiv. 

Cannns, aimé de sa sœur Byblis, II, 
aav, 4, ». 

Caiito, paralogisme de la cause ; ce 
que c'est, I, la, 17; — lieu commun 
qu'elle peut fournir, II, aani, 3S; — 
qui n’est pas cause, lieu commun 
qu'on en tire, II. aaiv, 15. 

Causas, les mêmes causes produi- 
sent les mêmes résultats, I, iv, 7; — 
diverses, qui font que l'orateur persuade 
son auditoire, au nombre de trois, II, 
I, 4. 

Céphalo. Sicilien, père de Lysiss, 
l’orateur, Pr. aaavi. 

Cophlsadoto , comparé à l'encens 
par Antisthêne, III, iv, 4; — son at- 
taque contre Cliarès, III, a, 10; — son 
mot sur les galères, III, a, 13; — son 
mot sur les assemblées populaires, III, 
a, 18. 

Cercle, sa définition, III, vi, 1. 

Cétialee, question des céréales en 
Angleterre, I, iv, 9, ». 

Cérèe.sesmystères sacrés, III, avili, 1. 

Cerf, fable du Cheval voulant se 
venger du Cerf, 0, aa, 5. 

Chabrlae poursuivi par Laodamas, 
I, vil, 10; — ses «ptoits appréciés 
par Xénophon, I, vu, 10, n.; — dé- 
fendu par Lycolèon, III, a, 14. 

GhagrItts, les vieillards sont natu- 
rellement chagrins, II, aiii, i. 

Chaire, l'éloquence de la chaire dis- 
tincte de celle du barreau et de la 
tribune, Pr. ivi ; — l'éliKpience de la 
chaire sous Louis XIV, Pr. civ; — 
cause de sa grandeur, Pr. civ. 

Chaloédolas, au lien de Carthage,!, 
an, 14, ». 

Chance favorable est une partie du 
bonheur, I, av, 5. 

Changement, plaisir qu'il nous pro- 
cure, I, ai, 15. 
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Ctiâréi attaqué par Eobule, I, zv, 
IS;— général et démagogue dn temps 
d’Aristote, I, xv, 12, n.; — attaqué 
par Céphisodote, 111, x, 10; — attaqué 
par Iphicrate, III, x, 14; — attaqué à 
tort par Isocrali?, 111, xtii, 11, n . 

Qkaiité, pressentie dans l'anti- 
quité, 1, IX, 11, n; — païenne, charité 
chrétienne, II, iv, S, r,; — chez les 
païens, II, xxt, 14, n. 

Charaa, l'ouvrier, dans un laiobc 
d'Arcliiloquc, III, xvii, 19. 

CluaM, plaisir qu'elle cause, 1, xi, 

2 . 

tbaatie dn Pirie, épithète appliquée 
à nie d’Ègine par Périclès, III, x, 2, 
». 

GhAUaiaat, les conséquences qu’il 
entraîne sont honteuses, I, ix, 9; — 
tardif, fait espérer l’impunité, 1, xit, 
14; est un remède et une guérison 
morale, 1, xiv, 2. 

GbAtlaeat et vangeanoe, leurs dif- 
férences, I, X, 18. 

Chanasare, et ses diverses parties, 

n, XIX, B, 

Chéaet varU, leur bois est assez 
dur pour qu'on en fesse des coins qui 
les fendent, 111, iv, 4, n . 

Chérèmaa, cité sor le mot de Pen» 
Ihée, II, XXIII, 38; — auteur tragique 
et un des auditeurs de Socrate, II, 
XXIII, 88, ».; — poète, qui n’est bon 
qu’à lire et qui est correct comme un 
prosateur, 111, xii, 2. 

Chérosée, date de celte bataille. II, 
xxni, 8. R. 

Chaval, fable du Cheval voulant se 
venger do Cerf, II, xx, 5. 

CbavaUsrs, comédie d’Aristophane, 
citée, n, VIII, 7, a.; citée pour une 
comparaison, III, iv, 4, n.; — citée 
sur QD mot spécial, III, x, 12, ». 

Chevaliers d'Indutria, sens de cet 
euphémisme, III, ii, 18, ». • 


Chsveaz flottants des Spartiates, 1, 
IX, 15. 

Chieane Jndidaira, cas où elle se 
produit, 1, XII, 22. 

Chien, cooslellation du Chien, II, 
XXIV, 5. 

Chiens , ne mordent pins quand on 
se couche à terre, II, ni, 4; — déta- 
chés de leur chaine, mordent tout le 
monde, III, iv, 2. 

Ghlleo, son précepte sur la modéra- 
tion, II, XII, 9; — honoré par les 
Spartiates. 11, xxiii, 18. 

Chine, honore Homère, II. xxiii, 18. 

Chmrile, exordc d'un de ses pt)èmes, 
cité, III, XIV, B; — cinq de ses vers 
sont cités dans un scholiaste grec, III, 
XIV, B, U.; — ses vers présomés, III, 
XIV, 9, n. 

Cbese Jugée, force de l'argument 
qu’on en peut tirer, 111, xv, 8. 

Cheseï agréables, choses pénibles, 
1, XI, 22. 

Chrlstianieme, a adouci les mœurs 
et les sentiments,!, IX, 14,».— arendu 
la civilisation des peuples chrétiens 
tout à fait différente de la civilisation 
asiatique, Pr. cii. 

Chrsttotribelo, sens de ce mot grec, 
111, III, 5. 

Cieéron, cite dans VOratmr nn pas- 
sage de la Rhéiorique d'Arislote, I. i, 
1, ».; — substitue le mot de Causes à 
celui de Genres pour les discours de 
rhétorique, 1, ni, 1, ».; — nous a 
conservé un vers d'Euripide, 1, xi, 7, 
».; — rappelle un proverbe contre les 
Mysiens, I, xii, 15, ».; — son admi* 
rablc définition de l’amitié, II, iv, 1, 
».; — scs théories admirables sur l’a- 
mitié, II, IV, 4, ».; — cité sur l’envie 
et l’iudignaUon, II, ix, 8, n.; — scs 
TaJculanas, citées sur le châtiment des 
scélérats. II, ix. 4, ».; — ses Tuac»- 
UntM, citées sur l’émulation, 11, xi, 1, 
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it.; — cité Bur BUs, II, xm» — 
le De Oratore, cité sur les lieux com- 
muns des cnlhymèmes, 11, XXIII, l,n.; 
— ParOlioni ora/oir^s, II, xxiii, l, 

— > le De Inventione, cité sur les rela- 
tifs, II, xxiii, 4,n.; — cité sur la Par- 
tition, II, XXIII, i6, I».; — cité sur 
l'objection, II, xx, — L'Orateur^ 
cité sur le style, III, i, 1, n.; — de 
rOra/cur, cité sur l’action oratoire, 
III, I, 5, n.; — de rOrat«ur, cité sur 
l’ouvrage de Tbrasymaque, III, i, 8, 
fl,; — s;on Brutus, cité sur le style de 
* Lysias, III, i, 10, n.; — l'Oralcur, cité 
sur la métaphore, III, ii, 7, n.; — ses 
Loi*, citées sur le culte de Cybèle, III, 

II, 12. — ses Lettres f>müicres, 

citées sur Bryson, III, ii, 17, n.; — 
de rOrûtCiir, cité sur la beauté des 
mots, III, II, 17, n.; — de VOroleur^ 
cité sur l'aurore aux doigts de rose, 

III, II, 20, — de rOra/ewr, cité sur 

la froideur du style, 111, m, 1, n.; — 
cité sur la périphrase, 111, v, 3, n.; — 
De Divinatione, cité sur l'obscurité des 
oracles, 111, v, 4, n.; — De Finibus, 
cité sur Héraclite, 111, v, 7, n.; — 
cite un vers d'Anliniaque, III, vi, 4, 
n.\ — son firulua, cité sur Autimaque, 
III, VI, 4, n.; — son traité : L'Ora- 
teur, cité sur la convenance du style, 
III, VII, 1, n.; — son traité : L'Ora- 
teur, cité sur le rhytlimc du style, III, 
VIII, 1, — ses traités ; L’Orateur 

cl De VOrateur, cités sur le rliylhme, 
111, VIII, 4, R.; — reproduit un passage 
(le la AArton^ue, sur le rhylhine du 
style, lU, viJi, n.; — son traité : L’O- 
rateur, cité sur l'emploi de Hambe, 
III, VIN, 5, — son traité : L’Oro- 

teur, cité sur le trochée, 111, vin, 5, 
n.; — son traité : L'Orateur, cité sur 
la métrique, III, viii, 6, n.; — son 
traité : L’Orateur, cité sur les deux es- 
pèces de Pæan, 111, viii, 8, n.; — son 


traité : L'Orateur, cité sur le para- 
phe des copistes, III, viii, 9, n.; 

— son traité : De VOraltur, cité sur les 
expressions brillanles, III, x, 1, n.; — 
le De Aatura Beorum, cité sur Lacédé- 
mone, III, X, 9, n.; — le f>e A'atura 
Deorum, cite Théodore de Cyrène, III, 
XI, 8, R.; — De l'Ora/cur, cité sur un 
vers d'un poète inconnu, III, xi, 8, n.; 

— De VOrateur, cité sur les parties du 
discours, 111, xiii, 2, n.; — De l'Ora- 
teur, cité sur le ton qu’on donnait dans 
les concerts de musique, III, xiv, 2. n.; 

— De l'Orateur, cité sur la manière de 
soutenir raltcution de l’auditoire, ;lll, 
XIV, 16, n.; — ses CatiIiRaireji citées, 
III, XVI, 14, n.; — citation de son 
lirutus, sur Aristote, Pr. iv; cité sur 
la collection des anciens rhéteurs 
faite par Aristote, Pr. xuxj — cité 
avec Caton sur la dèünition de l’Ora- 
teur, Pr. Lxxii; — son Brutu.s cité sur 
les études de Ücinosthène, Pr. lxxvi; — 
considéré comme rhéteur, Pr. lxxx; 
— cl comme orateur, Pr. i.xxxi; — ses 
mérites cl scs défauts, Pr. lxxxii; — 
sa vanité dans le BrufMs,Pr.Lxixiii; — 
n’a |«i8 professé comme Ari.slote, Pr. 
Lxxxiv; — sa passion pour réloqneucc, 
Pr. Lxxxvii;— sonadmiratioQ pourAris- 
loleetpourDéroostb6ne,Pr,Lxxxvii; — 
n’a pas fait avancer la rhétorique, 
Pr. I.XXXIV; — et Démosthène vivront 
lierpélnellement par leurs écrits , 
Pr. cxi; — cité .sur l'enlhyinème, K. 
page 366. 

Cigales, réduites à chanter à terre, 

11, XXI, 10. 

Cinoa, caractère transmis par lui à 
ses desceodajils, II, xv, 4; — Vie de 
Cimon, |wr Plutarque, citée, III, xv, 
2, n. 

ClreeBloenUona, surprennent les au- 
diteurs, III, V, 4. 

Citâtiea d'un orateur ioconou dans 
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la Hhétoriqui, {, xv« 30; ~ d‘uii ao- 
leur laroonu sur le jugement de Su> 
cratc, II, iiin, ^7; — probable, de 
quelque auteur inconnu, III, i, n. 

Clarté, premier mériUf du style, 
III, II, 1. 

CUasiSoatiaa peu précise des uio* 
Ufs d'action, I. x, 9. 

Cléneot d'Alexandrie, cité sur une 
maxime, II, xxi, 13, n.; — eité sur 
Xenophane, il, uni, 36, n.; ~ cité 
sur Heraclite, III, v, 7, n. 

CléoB, son [loin pris piiur raillerie 
par les enfants contre les crieurs pu- 
blics, Jil, viii, 2; — démagogue et 
flatteur du peuple, 111, vin, 2, n. 

Gléopboa, attaque Crilias en citant 
les Élégies de Solon, 1, xv, 10; — 
cundamné à mort par l'Aréoiiage, J, 
XV, 10, N.; — . munotonic et emphase 
de son style, III, vu, l; — poète tra- 
gique, qu'il ne faut pas confondre avec 
l’orateur, III, vu, 1, n. 

Glapsydra, règle la durée des plai- 
doiries, Pr. XXXI. 

Colère, habituelle k la jeunesse. I, 
X, 7, n.; est moins vive contre! les 
gens plus forts que nous, I, xi, 3; — 
sa délinition, II, n. 1 et suiv.; — ana- 
lyse de sescaiises et de ses effets, II, 
il, 2 et suiv.; • ses motifs divers, U, 
n, 8; — ses causes très-nombreuses 
et très-simples, U, n, 9; — personnes 
contre lesquelles elle s’exerce, U, 
n, 10 et suiv.; ~ plus ou moins vive 
selon les témoins de rimlte que nous 
éprouvons, II, n, 15; — exclut la 
crainte, II, ni, 5; — s'apaise par le 
temps, 11, III, 7; — s’apaise contre 
les morts, U, iii, 11; — a toujours un 
objet individuel. 11, iv, 19; — donne 
de l'assurance, U, v, 23. 

Colèra d'âeblUa, origine singulière 
que des légendes loi attribuaient, 11, 
XXIV, 12, n. 


Golèraa des vieillards, très-vives, 
mais sans force. H, xiii, 9. 

Coller une ventouse, explication de 
cette expression grecque, 111, ii« 15. 

Colonne do l'Aoropolo, où étaient 
inscrits les noms des citoyens. 11, 
ixin, 34. 

Colonaos d^HorooIe, extrémités du 
monde grec, tl, x, G. 

CoBédie, exorde et prologue qu elle 
emploie, 111, xiv, 10. 

Coaédien, son talent est presque 
eulièremenl uu don de nature, lit, i, 
9;— art particulier du comédien. 111, 
I, 10; — comparés avec les orateurs, 
par Démosthène, III, i, 5, n. 

CoamoneeDent et ftn. s’impliquent 
dans le lieu commun du [tossible. II, 
xviii, 3. 

Coaaoree, traités et conventions 
de commerce avec les peuples voi- 
sins, I, IV, 9; — doit être étudié par 
riiommc d’Klat, Pr. lvih. 

Cemaoda à vivra, on aime les gens 
qui sont coinmodes k vivre, 11, iv, 8. 

CoBBianoaté, faitTamitié, 11, iv, a, n. 

Coapornison [des proportions du 
ncï avec le reste du visage, afsoz fa- 
milière k Aristote, 1, iv, 11, n.; — 
des choses entre elles, fournit de 
nombreiu arguments, I, vu, 1 et 
suiv.; — ou parabole, procédé ordi- 
naire k Socrate, II, xx, 4; — très- 
rap{)rocbée de la métaphore; leur dif- 
férence, III, iv, 1; — plaît moins que 
la métaphore, 111, x, 3; — fausse, est 
un grave défaut, 111, xi, 19. 

Gonparaisont cliangées en méta- 
phores; et réciproquement, 111, iv, 5; 
— sont toujours des espèces de mé- 
taphores. 111, XI, 17. 

Ceaplleas, le coupable cnint scs 
complices, II, v, 5. 

Coapasâa , mots mal coroimsés , 
exemples divers, 111, iii, 1. 
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GoapMitioB, son importance, 11, 
xwi, 4; — style et arguments du 
discours, ID, i, 1 et saiv.; — règles 
générales de la composition, III, xiii, 
i et suiv.; — règles de la composition 
tracées par Socrate dans le Phèdre, 
Pr. xxxix; ~ théories d’Aristote sur la 
composition et le style, Pr. lxvii. 

Ceaelntfea insuffisante, tirée de syl- 
logismes irréguliers, 11, xxiv, S. 

Geaoours de musique , émulation 
qu'ils causent, 1, xi, 11; où l'on 
donne des prix, 111, i, 5. 

Ceaoeuri dramatiqaei, 111, i, S, n. 

Ceadeasê, opposé à Continu, en 
parlant du style, 111, ix, 1 et 8. 

Ceadulte contradictoire, lieu com- 
mun qu'elle peut fournir, II, xxiii, 
U, 

Ceaféreuees publiques à Athènes, 
par les Sophistes, Pr. xxv. 

CeatUnce, en soi, motifs divers qui 
nous l'inspirent, II, v, 21 et suiv.; — 
excessive de la jeunesse, U, xu, 4. 
Voir sÉcuairi et assuraivcs. 

Ceaflrmatieo, règle de la confirma* 
tioo oratoire, A., 293; — partie es- 
sentielle do discours, Pr. xl. 

Ceajaaetleni, emploi régulier qu’il 
faut en faire, 111, v, 2 ; — sens spé- 
cial de ce mot, 111, ix, 1, r. 

Ceajoguéa, termes conjugués, sens 
spécial de ce mot, 1, vu, 19; tr« 
guments tirés des termes coqjugués, 
II, xxiii, 2. 

C«B«n, accepte l’asyle que loi offrait 
Èvagore, H, xxiii, 20; — sa défaite à 
Ægos-Potamos, et sa retraite chez 
Évagorc en Chypre, 11, xxiii, 20, r.; 
— son jen de mots sur le nom de 
Thrasybute, II, xxiii, 38. 

Ceaaelenoe, juger selon sa conscience 
quand il n’y a pas de loi, I, xv, 13, 
R.; — juger en conscience et en 
équité, II, XXV, It. 


CoAsêenUeBs, sens spécial de ce 
mot, I, VII, 19. 

Ceaaeil et louanga, leurs rapports, 
I, IX, 23. 

OaaaeUler , déconseiller , dans le 
genre délibératif, I, ni, 3. 

CoBséquanea, simultanée et posté- 
rieure, I, VII, 5; — lieu commun 
qu'elle peut fournir, 11, xxiv, 13; — 
deux espèces de cooséqucoces à dis- 
tinguer, simultanée et postérieure, I, 
VI. 3; — lieux commansqu'elles peuvent 
fournir, If, xxiii, 22. 

Ceaseiratiaa personnelle, esU’obJet 
propre de la tyrannie, I, vin, 3, 

Gonsidàratiaa, recherchée par tont 
le monde, II, vt, 11 et suiv. 

Cooftitutlen parfaite, son mérite 
supérieur, 1, tv, 11. 

Ceaititotions politiques, causes de 
leur ruine. 1, iv, 11. 

Gaastitattoos, Recueil de$ ConsIitH* 
lions, par Aristote, Pr. xlix. 

Gaatino, opposé à Condensé, en 
parlant du style, III, ix, 1 et 8. 

Geatra Ariatoeratam, discours de 
Démosthène, cite Ergophile, 11, 3, 8, 
n. 

CaatraâioUaa des lois entre elles. 
I, XV, 5; — nuance du mépris, II, 2. 
5; lieu commun qu’elle peut four- 
nir, 11, XXIII, 25. 

CoatradletioBS des temps, des actes 
et des paroles, fournissent des lieux 
communs, 11, xxni, 32. 

CaBtradloUtra , syllogisme contra- 
dictoire, II, xxv, 2. 

CoatraioU, est un motif d'action. 
1, X, 6; — actions de contrainte ou 
involontaires; leur définition, 1, x, 
12 . 

Contraires, sont étudiés par la rhé- 
torique, mais toujours en vue de la 
vérité, I, I, 14; ~ s'impliquent mu- 
tuellement dans le lieu commun du 
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possible, 11, XII, 1; — le rapproche- 
ment des contraires fait comprendre 
mienx les choses, III, ix, 14; la 
rhétorique et la dialectique s'occupent 
à la fois des contraires, Pr. li. 

Coatriite d’idées et de mots, peut 
produire de l'effet, lit, x, 6. 

Contrats, manières dont l’orateur 
peut les considérer, I, xv, 16; leur 
caractère plus ou moins obligatoire, 
I, XV, 17; — stipulations des contrats 
opposées aux lois écrites, I, xv, ÎO; 
— peuvent être discutés. Pr. i.xi, 
Contre-oonflrniatlon, partie du dis- 
cours recommandée par la rhétorique 
vulgaire au temps de Platon, Pr. 

XL. 

Cofttro Ica Sophistes, traité ü’iso- 
crate, cité sur l’abus des diminutifs, 
III, 11, 21, it. 

Gontrc-éprenvo, la rhétorique est 
une contre-épreuve de la dialectiqac, 
1, II, 6. 

Coatrc-réfntaUon, division inutile 
que Théodore a introduite dans la rhé- 
torique, III, xiii, 5. 

Contre-lBitntonr, mot forgé pour 
répondre à un mot grec, 111, iii, 4, n. 
CoatroTorao, plaisir qu’elle cause, 

l, XI, 11. 

Coavenaaca du style, à qnelles con- 
ditions on l’obtient, 111, vu, l et 
sniv. ; — nécessaire des épithètes, 

m, î, 10. 

Conventions et traités de commerce, 

I, IV, 9. 

Conversation, le ton de la conver- 
sation doit être adopté quelquefois dans 
le style oratoire, III, ii, 5; — se sert 
souvent de métaphores, 111, ii, 7. 
CoDversationa licencieuses à éviter, 

II, VI, 68, n. 

ConvioUon, est le but de l'art vé- 
ritable de la rhétorique, I, i, 11. 

Gopo, M.-E.-M. — son Introduction 


i la RAélorique d'Aristote, citée, pes- 
aim, et D. 161; ^ son examen du 
style de la RAé/on'fue i AUxanire^ 
D. 163; — estime que la RAéfon^ur 
à Alexandre peut bien être d’Anaxi- 
mène, D. 166; — son analyse de la 
Rèérortgue à Alexandre, D. 167; — sa 
remarque sur le style de la RAélon'^r 
à Alexandre, A. 196; — sur les exem- 
ples qui y sont cités, A. 199; — 
adopte une variante proposée par 
M. Knebel, A. 274; — ses reinarqui^ 
sur les rappoKs frappants de la Rhé- 
torique à Alexandre, avec 1a Rhétorique 
d’Aristote, A. 280; — sa remarque 
sur le mol de Surcnthymëme, A. 294; 
~ sa remarque sur Timmoralité d’un 
passage de la Rhétorique d Alexandre, 
A. 325. 

Copiste, erreur probable de copiste 
dans le texte de la Rhétorique, II, vin, 
9, n. 

Corax, et sa méthode, H, xxiv, 20; 

— cité dans le PAcdre de Platon, II, 
XXIV, 20, n.; — citation possible d’un 
de ses ouvrages, 11, xxiv, 20, n.; — 
le Sicilien, son prétendu ouvrage de 
rhétorique, D. 156; — n’est pas l’au- 
teur des dix derniers chapitres de la 
Rhétorique à Alexandre, D. 171; son 
ouvrage mentionné dans la lettre apo- 
cryphe d’Aristote à Alexandre, D. 191; 

— son ouvrage ne se retrouve pas 
dans la RAélon7NC à Alexandre, A. 279; 

— inventeur de la rhétorique, Pr. 
iv; — scs écrits de rliétoriquc d’après 
Aristote, Pr. l. 

Corinthe, vers de Simonide contre 
cette ville, 1, vi, 12. 

CorUtbiens, se croient insultés par 
on vers de Simonide, I, vi, 12; — 
leur victoire sur les Carthaginois, A. 
235. 

Coruelios Repos, cité snr Cbabrias, 
Ul, X, 14, n. 
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Oarpt, son principal mérite, c'est 
la santé, I, v, is; — le corps est 
dans toute sa vigueur de 30 à 35 ans, 

II. XIV, 3. 

Correctlaa, est un des premiers 
principes du style, III, v, I et suiv.; 

— iuutile, quand on parie à la foole, 

III, vu, 9. 

Castome des acteurs sur la scène, 
II, VIII, 11. 

CotUbe, prix du Cotlabe, 1, xii, 

10. 

CslUbe, jeu de table, I, su, 20, 

11. 

Coupa, est le bouclier de Bacclius, 
III. IV, s. 

Conragt, préférable à la force, I, 
VII, 17; — estime particulière que celte 
vertu inspire, 1, ix, t; — naturel à la 
jeunesse, II, xii, S. 

Conranr, qualités d’un bon coureur, 
I. V, 17. 

Coureurs, essoufllés quand ils ne 
voieni plus le but, III, ii, 2. 

Couroano, donnée aux vainqueurs 
des jeux Olympiques, I, ii, H. 

Cousin (Victor), sa traduction de 
Platon, citée, passim. 

Crainte, exclut la colère. II. 3, 3; 

— excJut l'amour. II, iv, IC; — sa 
ilélinitlon, II, v, 1 et siiiv.; — choses 
qm l'inspirent. II, iv, 3; — ses prin- 
cip.ini effets. II, v, 5; — disposition 
où sont ceux qui l'éprouvent. Il, v, 12. 

Crainte et assnrnnee, contraires 
l'une i l'autre. II, v, 2i. 

Crainte et pitié, leurs rapports. II, 
v, 10. 

Croon, défend d'ensevelir Polynice. 
I, XV, 3. 

Creaphonto , tragédie d'Euripide, 
citée. II, VI, 13, n. 

Créans, mot que lui dit Cyrus, d'a- 
près Hérodote, I, xv, 11 , u.; — ora- 
cle ambigu qui le concerne, III. v. t. 


Crntyrie, sa fureur dépeinte par Es- 
chine, III, xvi, 15; — a donné son 
nom à un dialogue de Platon, III, ivi, 
15, n. 

Cratylo de Platon, cité sur les qua- 
lités de la voix, III, i, 10, — cité 

sur le ton qu'on donnait dans les con- 
certs de musique, 111, xiv, 2, n.; — 
cité sur Prodicus cl sa leçon k cin- 
quante draclimcs, III, xiv, 17, n. 

Créumlllére et ancre comparées, 
III, XI, S. 

Crieurs publics, raillés par les en- 
fants, III, VIII, 2. 

Crime, circonstances qui le favori- 
sent nu le provoquent, I, xii, 8; — 
récidive favorisée par une première 
impunité, I, xii, 10; — a des degrés 

selon les circonstances, I, iiv, 1; 

causes ordinaires du crime p-irmi les 
hommes, Pr. n. 

Crimes imprévus à cause de leur 
énormité, I, xii, 6. 

Criminels, cause de leur sécurité 
dans certains cas, I, xii, 0; v- leurs 
dispositions ordinaires quand ils eom- 
niellenl leur faute, I. xii, 13. 

Critlns, attaqué par Cléo|ibon, qui 
cite les Éléjifs de Solon, I, xv, 10;— 
un des trente tyrans établis par les 
Lacédémoniens à Athènes, I, xv, 10, 

— opposé à Achille, III, xvi, 3. 

Critique d'Aristote sur la rhétorique 
de son temps, I, i, 2; — plaisir 
que cause la critique, I, xi, Ifi, n. 

Crlten, de Platon, cité sur la vertu 
de Socrate, 11, ixiii, 13, a. 

CnlpnbiUté, résulte de l'intention, 
I, xiii, 8; — apparente cl non réelle, 
I, XIII, 11; — a des degrés selon les 
circonstances, I, xiv, 1. 

CnpIdIté, cause fréquente du crime, 

I. III, 8. 

Cybèle, ses quêteurs et ses porte- 
nambcaiu, III, ii. 12, n. 
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Cyellqse, poème de Phayllus, III, 

XVI, 8. 

Cyelope, mot pris pour Cyclique, III, 
XVI, 8, n. 

Cyeaut, tué par Achille, II, xxii, 14. 
Cydias, sa baraoguc sur li réparti* 


tion des terres de Samos, U, vi, il. 

Gyaisme, n'est permis avec per* 
sonne, II, iv, 16, n.; — assez ordi- 
naire i la vieillesse, II, xiii, 6, n. 

Cynif, son mot k Crésus, d'après 
Hérodote, I, xv, 11, n. 


D 


Oftdffloola, pour Doüonis, 11, ixiii, 
17, n. 

Dalogénês on Délogénès, III, vin, 

8. n. 

Dames, Jeu de dames, I, xi, 11. 
Danger, riiabilude du danger nous 
y rend insensibles, II, v, 19. 

Darius, conquiert l'Kgyple, II, xx, 

3. 

Davautage, sens spécial de ce mot, 
I, vu, i. 

De AmielUa, de Cicéron, cité sur 
Bias, II, XIII, if II. 

Débauebe, produit la honte, II, vi, 

9. 

De Cbersoueso, discours de Démos- 
Ihène, cité sur Diopilhe, H, vin, 7, n. 

Dée!amatio&s,ieurcrret sur le théâ- 
tre, III, 1, 19. 

DéeiloaiseD, sens spécial de ce mot, 
I, vil, 19, n.l 

Bécaosldératlea. rend les attaques 
plus faciles, 1, xii, 16. 

Oéeerdé, barbarisme, forgé pour 
rendre un mol grec, III, vi, 5, n. 

Dédain, nuance du mépris, II, i, 5; 
— sens général de ce mol. II, 2, IC, 
n. 

De Divlnatlooe, de Cicéron, cilé 
sur la périphrase, 111, v, 3, n. 

Déesses, les déesses respectent le 
Jugement de Pâris, I, vi, 13. 

Do FalsA logatloae, discours de Dé- 
inosthène, cite Ergophile, JI, 3, iii, ru; 


— cité sur un décret prétendu de 
Miltiade, HT, x, 10, ii. 

Défoose du pays, â étudier par les 
orateurs poliliqims, I, iv. 4. 

Défeuso matériollo, défense par la 
parole, I, i, 16. 

Défense, diverses manières de la 
présenter, III, xv, 2 et suiv. 

Défoase et aeensation, dans le 
genre Judiciaire, I, x, 1 et suiv. 

Défiance, naturelle aux vieillards; 
scs causes, 11, xtii, 1 cl suiv. 

Définition de la rhétorique, I, ii, 1; 

— peut être un lieu commun de l'en- 
thymème, II, xxni, 11; — essenüelle, 
prise pour argument, H, xxiii, 14; — 
et mol, pris tour à tour l'un pour 
l’autre, III, vi, i. 

Définitions, sont sofTisanles quand 
elles ne sont ni obscures, ni trop ri- 
goureuses, I, X, 16; — précises on 
équivoques du délit, I, xiii, 8; — at- 
tribuées à Platon, II, V, 1, n.; — ci- 
tées sur la honte, H, vi, 1, n.; — ci- 
tées sur l'envie, II, x, 1, n. 

OeFlnlbns, traité de Cicéron, cite 
un vers d'Euripide, I, xi, 7, «. 

Délassomont, cause de plaisir, I, 
XI, 4. 

Délibératifs, un des trois genres en 
rhétorique, I, iii, 3; — principaux 
objets que traite le genre délibératif, 
I, IV, 13; — le genre délibératif, 
comparé au genre judiciaire , 111 , 
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XVII, 9 et 6 d1v.; — théorie da genre 
délibéraüf, A. ÎOi i SI6; — explic*- 
tiun du genre délibératif, Pr. uv. 

DéUbérntlea, à quoi elle s'applique, 
1, II, 19; — objets sur lesquels elle 
porte, I, II, 15; — limites dans les- 
quelles elle est nécessairement renfer- 
mée, I, IV, 1; — Tobjet propre de 
la délibération est le choix des moyens 
plutdt que le but, I, vi, 1; — polili* 
que, plus difficile qu'une décision judi- 
ciaire, LU, XVII, 9. 

DéUbérattoBi politiques et tribu- 
naux, comparés, I, i, 9. 

Oéllt, sa dêlinitioo, 1, x, 3 et suiv.; 

— I, xiu, li; — ce qui le cause sou- 
vent, c’est la facilité de le commettre, 
I, XII, 7; — vulgaire, parait plus fa- 
cile à commettre, I, xii, il ; — a di- 
vers degrés, selon les circonstances, 
1, xrv, 1; — plus ou moins grand, 
plus ou moins punissable, f, xiv, 8; 

— résulte de l inlcnlion, I, xiii, 8;— 
publics, délits privés, 1, xiii, 3; — de 
deux espèces, comme les actes justes, 
I, XIII, 9; — la loi ne peut les énu- 
mérer dans tous leurs détails, 1, xui, 
10; — causes ordinaires des délits 
parmi les hommes, Pr. lx. 

Oe rOrnUv. Voir CicÉaox. 

Déloyauté de certains moyens de 
plaidoirie, III, xv, 11. 

Délyré, barbarisme forgé pour ren- 
dre un mot grec, 111, vi, ». 

DèBadé, son accusation contre Dé- 
moslhène, II, xxiv, 15. 

Démétrlus de Plialère, cité sur une 
antithèse, III, tx, 17, a.; — cité sur 
une expression de Théogais, 111, xi, 
17, n.; — emprunte un cxempleàAris- 
tote, 111, IX, 18, n.; — son ouvrage 
de {'Élocution, cité sur les poètes qui 
oc sont bons qu'à lire, 111, xii, i, u.; 
~ cité sur l'Enthymème, E., page 
364 . 


Déaoerata, aa comparaison sur les 
orateurs, 111, iv, 4; — cité par Plu- 
tarque, 111, IV, 4, li. 

Séaaeratie, ses causes dernières, 
I, IV, 11; — un des quatre gouver- 
nements, 1, VIII, i. 

OénaerUa, maître de Protagore, 
d’Abdère, Pr. iv. 

Démadiite de Chios, sa raillerie 
contre Mélanippidc, 111. ix, 8; — dif- 
férent de Démocritc d’Abdère, III, ix, 

8 , H. 

Démaas. sont (ils des dieux, 11, 
ixin. 11. 

Démonstratifa, un des trois genres 
en rhétorique, I, m, 4; — sens spé- 
cial dû ce mot en rhétorique, l, iii, 3, 
n.; — ramplitication convient surtout 
au genre démonstratif, I, ix, 98; — 
le style démonstratif est surtout fait 
pour être lu, 111, xii, li; — théorie 
du genre démunstralif, A. ilC à iiO; 

explication du genre démonstratif, 
Pr. LUI, Liv et LXi; — sens vrai 
de ce mol, Pr. lu; — cutlijmèmes 
démonstratifs, 11, xxii, IG. 

Démonstration oraluirc, est renthy- 
mème, 1, i, 11; — se fait par induction 
ou syllogisme, 1, ii, 7; — définie en 
dialectique et eu rhétorique, I, ii, 9; 

— facilitée par des arguments spé- 
ciaux il la question, U. xxii, 13; — 
une des deux parties essentielles du 
discours, III, xm, i; — ne peut ja- 
mais être arbitraire, III, ivii, 7. 

Oéaotthéno, admire l’éloqueuce de 
Laodamas, I, vu, 10, n,; — cité sur 
Cliabrias et Callislrate, 1, vu. 10, n.; 

— son Discours contre Tiraocrale, 
cité sur une loi desLocriens, I,vii,i9, 
n.; — parle de Philocrale dans son 
Discours sur la Couronne, 11, iii, 7, n.; 

— parle deux fois d'Ergophile, II, iii, 
8, n.; — cité sur Diopilbe, II, viii, 7, 
n.; — et les meurtriers de Nicaoor, 
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Il, xuii, 5; cité pour lè Ducotrt 
sur la CouroHMy li, xxiii, 8, n.; — in- 
diqué peut-être dans la RAétonqu, II, 
xxiii, 87, n.; ~ accusé par Démade, 
11, xxiT, 15; — Kon mot sur les ora- 
teurs et tes comédiens, III, i, 5, 

— fait usage de diminutifs, 111, ii, 
il, n.; — sa comparaison sur le peu- 
ple, 111, iv, — cité sans doute par 
Aristote, 111, iv, 4, n.; — son dis- 
cours contre Théocrine, cité sur Mœ- 
roclès, 111, I, II, n.; — DeFalsd le- 
gaiiontj cité sur le prétendu décret de 
Miltiade, III, X, 19, n.; — son discours 
contre Néæra, cité sur Pilholaüs, 111, 
X, 10, n.; — sa Fausse ambassade, ci- 
tée sur une métaphore, III, i, li, n.; 

— cité sur une métaphore, 111, x, li, 

H. ; — est peut-être nommé par Aris- 
tote, Pr. xLVüi; ne s'est pas formé 
par l'élude de la RAéfonfue d'Aris- 
tote, Pr. Lxxix; — ses études et ses 
travaux, Pr. txxi; — sa gloire, Pr. 

I . XXX 1 ; ~ n'est peut-être pas nommé 
par Aristote, Pr. lxixi. 

Oémostliene et Cicéron , vivront 
perpétuellement par leurs écrits, Pr. 
cxi. 

Qémostlièae, le général, compagnon 
de Nicias, II, xxvm, 5, n. 

De aaturadeoruffl, traité de Cicéron, 
cité sur l’amitié, II, iv, 1, n.; — cité 
sur Pamphile, II, xxm, 30, n. 

Oeays et Bacebus, III, it, li, n. 

Deays, le tyran, a demandé une 
garde personnelle, 1, 11 , il; — fait 
mettre à mort le poète Anliphon, II, 
VI, i3; — caractère transmis par lui 
ï ses descendants, 11, xv, 4; — ré- 
ponse que lui Ût Aristippe, d'après 
Diogène Laêrce, II, xvi, 3, n.; — est 
un tyran et un voleur, II, xxiv. 11; 

— scs flalleurs et sa cour, III, 11 , H; 
—autre Denis, surnommé l'homme d'ai- 
rain, 111, II, 14. 


Benys d'Halicarnassc cite no pas- 
sage de la rhétorique d'Aristote, dans 
sa lettre à Amméc, I, t, 13, a.; 
donne une variante en citant un pas- 
sage d'Aristote, I, 1 , 14, n.; — donne 
une variante en reproduisant un pas- 
sage de la iUéforigue, I, n, 7, n.; — 
reproduit un passage de La Rhétorique, 
II, xxxiii, 4, n.; — son erreur sur 
Démoslhène, 11, xxiii, 5, n.; — cite 
un passage de la Rhétorique, II, ixiii, 
8, n.; cité sur un passage de Ly- 
sias, II, XXIII, 28, n.; — reproduit un 
passage de la RA^mrigue, II, xxiv, 16, 
— sa Lettre d Pompée, citée sur 
Gorgiaa et son style, I, 10, n.; — cité 
sur Lycimnius, III, 11 , 17, n.;— cité sur 
Ia métaphore, Ili, x, 9, n.; — cité 
sur les assemblées délibérantes, III, 
XVI, 17, n.; — cité sur Aniximêne, 
D. 164; — cité sur la date et l'in- 
fluence de ia rhétorique d'Aristote, 
Pr. xerv. 

De OraUrt, de Cicéron, cité sur les 
enthyraèmes, II, xxm, 1, n.; — cité 
sur la partition, li, xxm, 16, n. 

Dépêt, nier un dépôt est une infa- 
mie, 11, VI, i. 

Derniers Rnalytlqoes, cités sur la 
démonstration, I, 1 , il, n.; — cités 
sur le syllogisme démonstratif, 11, 
xxu, 17, n,; — sur les syllogismes 
apparents, U, xxu, 18, ti.; — cités 
sur Bryson, UJ, 11 , 17, n.; — sur la 
démonstration, III, xvii, 7, n.; — 
cités sur rEnlhymêDie, E. page 864. 
Voir Axalytiqies. 

Déa,jeux de dés, I, xi, il. 

Deecrlptlons de voyages sur toute 
la terre, 1, iv, lî. 

DéeerUen militaire, est on délit pu- 
blic, I, xiii, 3. 

Désintéressement, condition de la 
vertu, I, IX, 10, n.; —ordinaire de U 
jeunesse, 11, xii, 3. 
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Sétir, SOD influence sur nos actions, 

I, X, 7; — est l’appétit du plaisir, I, 
XI, 5; — mêlé au plaisir, i, xi, 9. 

Défir «t volonté, opposé l’un it 
l’autre, 11, xiv, 11, n. 

Béstrs des choses, proportionnels 
i leur valeur, I, tu. 15; — raisonna* 
blés, désirs sans raiion, I, xi, 5; — 
ardents de la jeunesse, 11, \ii, i et 
sniv. 

Désordre, probable dans deux cha- 
pitres de la Rêélon’i/ur, 1, viii, l, n. 

Despotisme, ses elTeU désastreux 
sur l'êloqucncc, Pr. cvii; — sléri- 
lise tout et particulièrement l'esprit, 
Pr. CIV. 

Détails, trop minutieux k éviter 
dans la rhétorique, I. iv, 2; — trop 
minutieux, dans la Rhétorique d’Aris- 
tote, i, V, 17 et suiv., n. 

OéTlatlon, sens spécial que Lycim- 
nios donnait à ce mot, ill, xiit, 5. 

Deviner, grand plaisir des audi- 
teurs à deviner ce qu’on va leur dire, 

II, XXIII, 39. 

Dévias, leur habileté à parler tou- 
jours obscurément, III, v, é; rail* 
lés par Épiménide de Crète, III, xvij, 
9. • 

Dévots, Les Dévots, titre d'une co- 
médie. III, XII, 5. 

Diagorti, chanté par Pindarc, I, n, 

U, n. 

DiftleeUelen, sa différence avec le 
sophiste, I, 1, 18. 

DUloetlqve, est la contre-partie de 
la rhétorique, I, i. 1; — déflnie dans 
les Topiques et dans les Rêfataiions des 
Sopftiires, I, 1, 1, n.; — étudie le syl- 
logisme, 1, I, 10; — comprend les 
Premiers ARalpItgues et les Tdpi^ues, 
1, I, 11, H.; — est le seul art avec la 
rhétorique qui étudie les contraires, 
I, I, 15; — son objet n’est pas borné 
b un genre spécial, I, i, 17; » étu- 


die le syHcgisme vrai et le syllogisme 
apparent, I, i, 18; — est le tronc de 
la rhétorique, I, ii, 5; — et rhétori- 
que. ne sont que des méthodes, I, n, 
l>; — cl rhétorique, comparées, I, ii, 
6; ~ comme tous les arts ne s’occu- 
pent que des cas généraux, I, n, 12; 

— ne concerne que la parole, I, iv, 
3; — son objet spécial indiqué par 
Socrate, dans le Pftédre, Pr. xl; — 
ses rapports étroits avec la rhétorique, 
Pr. U 

Ololegue, inconvénients et a^'anta- 
ges de la forme du dialogue, Pr. xc. 

Diamètre, incommensurable avec le 
cété. II, XIX, 3. 

Dietlan, ou style, son importance, 
II, XXVI, t; — 111, !, 9, U.; — est 
une partie secondaire de l'art ora- 
toire, III, I, 5; — son importance, 
bien que ce ne soit qu’un accessoire, 

IH, 1, 6 et 7; — théorie de la diction 
oratoire, III, i, 3. 

Diotionaalre philasophiqua de Vol- 
taire, admire Aristote, 1, iv, A, n. 

Dieu, leur protection nous rassure, 

II, V, 22; — leur éternité d’après Xé- 
nophanc, II, xziii, 27. 

DlgaitOi qn’inspirc la possession du 
pouvoir, il, xviii, 3. 

Olminutifi, leur emploi hou et mau- 
vais, III, II, 21. 

Oledere de Sicile, cité sur Êpami- 
nondas, II, xxi, 13, n. 

Oiegéae, appelle les cabarets des 
Phiditics ou sobriétés, 111, x, 12; ~ 
surnommé le Chien, III, x, 12, n. 

Diogène de Laêrtc, cité sur le traité 
de la Méthode d'Aristote, I, ii, 10, n.; 

— cité sur Dias, 11, xiii, 2, n.; — 
cité sur une réponse d'Aristippc à De- 
nys, II, XVI, 3, R.; — cité sur les 
Thèses d’Aristote, II, xxii, 13, n,; — 
cité sur Protagore, 11, xxiv, 21, n.; — 
cité sur Glaucus ou Glaucon, III, i. 
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B, cHé IDT Zénon de Cittimn, UI, 
1 , 1, n.; — cité sar la KiUIorifiu 
d TUaiutt, III, a, 18, a.;— soo ct- 
Ulogoe dei ouTrages d' Aristote, cité, 
III, xvni, 7, ».,• — cité sur Épi- 
ménide de Crète, III, xtii, 9, n .; — 
un catalogne mentionné pour la RU- 
lon'gnc d TUoieele, D. 191. 

OlomMs, pctit-BIs d'Œoeus, II, ixiii, 
7, a.; — comment il a pris Ulysu 
pour compagnon. Il, xiiii, 19; — mo- 
tif qui loi bit choisir Ul;su pour com- 
pagnon, III, XT, 11. 

DIamddai, fermier des impéts, ne 
rougit pas de un métier. 11, ixiii, 3. 

DIn, sa rupture avec Callippe, I, 
XII, 19; — un expédition contre 
Denys, A. 18S. 

Dlapathès, pour Diopithe. U, viii, 
7, a. 

Dtspltks, les préunta que le grand 
roi lui envoyait n'arrivent qu’aprés sa 
mort, D, vui, 7; — nom qui u 
trouve trois fois dans Aristophane, II, 
TOI, 7, n. 

Oiseoun, l'exorde, la narration et 
us autres parties, I, i, 8; — enthy- 
ménutiques, I, u, 10; — peuvent 
être de trois genres en rhétorique, I, 
III, 1; — U y a trois genres de dis- 
cours, comme il y a trois espèces 
d'auditeurs, I, iii, 3; — but général 
que le diuours se propou, II, xviii, 
I et suiv.; — conforme aux mœurs des 
auditeurs, II, xviii. S; — moraux, ce 
qu'il faut entendre par li. II, xvni, 
3, a.; — trois ebows le composent 
esunliellement, Ul, i, 1; — écrits, 
valent plus par le style que par la 
pensée, III, i, 9; — ne peut avoir que 
deux parties dans un enumble, Ul, 
XII, 1; — écrit, est déplacé dans un 
débat, ni, XII, 8; — qui font peu 
d'elTet i la lecture, quoiqu'ils en 
aient produit beaucoup sur l'auditoire, 
II. 


UI, XII, 1; — règles pour sa clarté, 
A. 171; — parlés ou écrits, inférieurs 
aux diacours intimes de rime, Pr, 
xuv; — les trois genres du discours, 
délibératif, judiciaire et démonstratif, 
Pr. Liv; — écrits, discours parlés, 
Pr. Lxi. 

Dtseours olympique de Gorgias, 
son exorde cité, III, xiv, s, a. 

OIsMurs peux Isa aUiés, d'Isocrate, 
cité, ni, XVII, 11. 

BIsconrs sur la paix, d'Isocrate, 
cité, III, X, 16, n. 

Dlsoenrs 1 Philippe, ouvrage d'Iso- 
crate, cité sur une métaphore, III, xi, 

I , n.; — cité pour une proupopée, 
111, XVII, 18. 

ntseeurs contre Leptine de Démos- 
Uiène, cité ur Chabrias, I, vu, 10, a. 

Dlisours de la Csuronae, parle du 
traité de Philippe avec les Thébains, 

II, XXIII, 8, a.; — chef d'œuvre de 
Démostbène, Pr. cvi. 

BIscenrs centre Ctéslphea d'Es- 
chine, cité sur Laodamas, I, vu, 10, a- 

Blsoeors peur PUeens, de Cicéron, 
cité sur les .Mysiens, 1, xii, 15, a. 

Blseusslon, plaisir qn'cUe cauu, I, 
XI, 11; — style de la diuussion, op- 
posé an style écrit, III, xii, 1. 

Blapealtlon morale, où est le cou- 
pable quand il commet le délit, I, iii, 
1 et suiv.; — naturelles, contribuent 
au bonheur, I, vi, 8. 

Blisertatlen sur la Rhétorique à 
Alexandre, D. pages 155 1 183. 

BlsUnctlsua, plaisir qu'elles cau- 
sent, l.xi, 13; — distinctions, au nom- 
bre de trois, 1 faire dans l'étude des 
passions, II, i, 6 et 7. 

BlstlneUeas que l’orateur peut bire 
entre lui et son adversaire, A. 170. 

Bithyranibes, les auteurs de dithy- 
rambes sont en général très-boursou- 
flés, lU. ni, 6; — font des préludes, 
26 
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III, a, I; — leurs nordes, Ul, xiv, 

8, n. 

OMslta, lieu coimnuD qu'elle four- 
nit, II, uni, 16. 

Dolonls, femme de Thèbes, déclare 
le pire d'un enfant, II, uni, 17. 

Dsmeatlquea, cbltiis par les maî- 
tres, II, 3, 3; — on esclaves, II, 3, 
3, a. 

Donner la terre et l'eau, signiHe 
qu'on se fait esclave. 11, uni, 17. 

Dons de terres, marque publique 
d'bonneur, I, v, 13. 

Derlée, vainqueur aux jeux olym- 
piques, I, II, 14. 

Deneeur, envers qui elle 's'exerce, 
II, 1, 1, et 1; — analyse de cette dis- 


position d'esprit, II, 3, 1 et suiv.; — 
opposée i la colère. II, 4, 5. 

Douleur, sa définition, I, xi, 1; 
— ses nuances diverses, I, xi, 1 et 
suiv. 

Drioon, ses lois impitoyables, II, 
niu, 88; — jeu de mots sur son 
nom, II, uni, 38, Dracon, Dragon. 

Dragon, Dracon, jeu de mots sur 
Dracon, le législateur, II, uni, 88. 

Droit, fondé sur la nalure, I, xv, 19. 

Droit réel, droit apparent, I, xv, 4. 

Droit do nature, éternel et im- 
muable, I, xin, 1. 

Durand, jeu de mots sur ce nom 
propre, III, xi, 11. 

Durée de In vie, I, v, 18. 


E 


Éclair, précurseur du tonnerre, II, 
XIX, 11. 

ieelo, importance des études de 
l'école, Pr. xc. 

Édneatlea, objet propre de l'aris- 
tocratie, I, VIII, 8; — c'est une bonté 
de n'avoir pas l’éducation commune, 

II, VI, 8. 

Édneatlea do la riebesse. II, xvi, 

5, n. 

Effort, cause toujours de la peine, 

I, XI, 4. 

Effroi ot pitié, leur diiférence, II, 
vin, 10. 

Effronterie, est une marque de mé- 
pris, II, 1 , 1. 

Égalité, n'est pas le but de la dé- 
mocratie moderne, I, vin, 3, n.; — 
provoque l’envie, n, x, 1; — motif et 
occasion de l'envie, il, x, 6, u.; — 
antithèse par égalité et par similitude, 

III, 11, 15. 


Églne, mot de Périclès sur cette Ile, 

m, X, 11. 

Égoïsme, peut paraître la règle gé- 
nérale des actions humaines, I, xv, 7. 

Égypto, conquise par Darius, U, 
U, 3. 

Égyptiens rebelles, leur réponse 
sur leurs enfants, selon Hérodote, III, 
XVI, 6, n.; — pour Éléates, II, ixiiii, 
36, n. 

Éléates, leur question é Xénophane 
sur Lcucothée, 11, xxin, 36. 

Éléates, ponrÉléens, III, xiv, H, n. 

Éléens, pour Éléates, III, iiv,lî, n. 

Éléganee du style, conditions aui- 
qucllea on l’obtient, 111, xi, 15; — et 
agrément du style, moyens de l'obte- 
nir, III, 11,11. 

Élégances du discours, manière de 
les produire, A. 166. 

Élégies de Solon, invoquées en té- 
moignage, I, XV, 10. 
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ÉMflM de Denjs , somomnid 
l'Homme d'ainin, HI, 1, 14. 

élément et lieu commun, pria l'un 
pour l’autre, II, xiti, 1. 

ilémeat, déOnition de l'dlément, 
dans la Vr'laptpsifue, II, xiii, 16, n. 

ilb, ville do Péloponnèse, i ne pas 
confondre avec Élée, III, xiv, îî, n. 

iloie et blAme, dans le genre dé- 
monstratif, I, IX, 1 ; — leurs sources 
principales, I, ix, Î9; — emploi ordi- 
naire qu’on en peut faire dans le genre 
démonstratif, A. 805. 

iloge des iléatea , par Gorgias, 
III, xir, 28. 

iloge d'Hélène, d’Isocrate, cité sur 
Tliésée, II, XXIII, 7, n.; — cité, U, 
XXIII, 20, n.; — son début, III, xiv,3. 

ilsges, leur objet spécial, c’est la 
vertu, I, V, 23. 

iloqusnos, sa beauté, scs dangers, 
II, xxiii, 23; remplacée par le bruit 
chei bien des orateurs, Uf, vii, 3; — son 
importance i Athènes, Pr. xcvi et 
xcvii; — ses genres divers, Pr.Lvi; — 
de la tribune, dn barreau, de la chaire 
religieuse, du professorat, Pr. lvii ; — 
l’art de l’éloquence inconnu ii l’Asie, 
Pr. cii; — l’art de l’éloquence né- 
gligé par les modernes, Pr. civ. 

iloqnenoe romaine, son histoire ex- 
posée par Cicéron, Pr. Lxarv; — A 
quelle époque elle a para, Pr. cv. 

Impédoele, recommande de ne jamais 
tuer un être vivant, I, un, 2; — ses 
fragments cités, I, xiii, 2, n.; — ses 
tonmiires poétiques, cachent la stéri- 
lité des idées, III, v, 3. 

Importements dn cœur, provoquent 
A la Amie et an crime; I, xin, 6. 

imnlatton, sa déllnition; ses causes, 
son objet. 11, xi, 1 et suiv.; — est un 
sentiment honnête. II, xi, 2; — per- 
sonnes A l’égard desquelles on la res- 
sent, n, XI, 6. 


Bnoons, se consume en parlbmant 
l’autel, III, rv, 4. 

Enfanta, nombreux et distingués, 
contribuent A la noblesse et au bonheur 
de la fiunille, I, v, 8; — explication 
de l’amour qu’on leur porte, I, xi, 19; 

— pudeur qu’il faut garder devant 
eux, II, VI, 19; — égorger les enihnis 
de scs ennemis, II, xxi, 13; — raillent 
les cricurs publics, 111, vin, 2. 

Inllnro du stylo, IH, vi, 1, n. 

Engolnroa, emploi comique de ce 
mot par un poète, III, xi, 8. 

inlgma,surles ventouses, III,ii, 15. 

tnlgmes et mélapborcs, leur ressem- 
blance, III, II, 16; — d'oii vient leur 
charme, III, xi, 7; — emploi des énig- 
mes en rhétorique, II, xxi, 10. 

Enquête, théorie de l’enquèle judi- 
ciaire faite contre l’adversaire, A. 225 
A 226; — que l’orateur fait subir A son 
adversaire, A. 335. 

Enquêtas on tortures, nsiléer dans 
les procès chea les anciens, I, ii, 2, n. 

InrIohIa, les nonveani enrichis ont 
des défauts choquants. II, xvi, 5. 

Enaelgnemant vulgaire de la rhéto- 
rique au temps de Platon, Pr. XLii; 
utilité de l’enseignement pour le maître 
lui-même, Pr. ixxxr. 

Eothouslnsma de l’orateur, se com- 
munique A son auditoire, III, vu, 10. 

Entbymématlque, sens de ce mot, 
I, I, 8, n. 

Enthymèma, forme le corps de la 
preuve, I, i, 2; — est une démonstra- 
tion oratoire, I, i, 11; — comparé au 
syllogisme, I, i, 14; — n'est qne le 
syllogisme de la rhétorique, I, ii, 7; 

— est la démonstration de la rhétori- 
que, I, II, 9; — est on syllogisme, I, 
n, 14; — sa définition ordinaire, I, ii. 
14, n.; — ses diverses espèces, I, ii, 
25; — composé de propositions d’nne 
certaine espèce, I, in, 8; — moyen 
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commim lux trois genres de rhétori- 
que, II, XI, 1; — son réle dans la dé- 
monstration, II, XX, 9, n.; — n'esi 
qn'nn syllogisme, H, xxi, S; — son 
rapport à la sentence. II, xxi, t; — 
expliqué par Qaintilien, II,xxi, 3, n.; — 
— ce qui le constitue, II, xxi, 7; — 
est une sorte de syllogisme. II, xxii, 
1; — propositions spéciales qui doi- 
Tcnt le former, II, xxii, ♦; — démons- 
tratif, sa déünition, II, ixii, 17; — 
réfotatif, U, xxii, 17; — et syllogisme, 
apparents. II, xiiv, 17; — peut valoir 
quelquefois, par les mots qui l'expri- 
ment, III, X, 7; — appendice sur le 
sens et l'emploi de ce mot dans Aris- 
tote et les rhéteurs anciens, E. pages 
843 4 376;— définition ordinaire de 
ce mot, E. page 344; — explication 
résumée de ce mot dans la langue d'A- 
ristote, E. page 373. 

Enthyrmému et exemples , seuls 
moyens de démonstration en rhétori- 
que, I, II, 7; — sont les seuls argu- 
ments de la rhétorique, I, ii, 10; — 
se tirent surtout de principes contin- 
gents, I, II, 16, n.; — différence peu 
connue qu'ils présentent, I, ii, 21; — 
de rhétorique et des autres sciences, 
I, II, 22; — viennent des principes 
propres de chaque sujet, I, ii, 25; — 
conviennent surtout au genre judi- 
ciaire, I, IX, 28; — fournis parleslienx 
communs, I, xv, 15; — d'où on peut 
les tirer. II, i, 1; — théorie générale 
des enthymémes; leur place en rhéto- 
rique, II, XVIII, 7; — suppléés par des 
exemples. II, xx, 9; — théorie générale 
de leur emploi en rhétorique. Il, xxii, 1 
et suiv,; — éléments dont ils se compo- 
sent, II, xxii,16; — de deux espèces. II, 
XXII, 16; — apparents; cnihymèmes 
vrais, U, XIII, 13; — démonstratifs; 
leurs lieux communs, II, iiiii, 1 et 
suiv.; — réfutatifii, font plus d'elfet. 


II, XXIII, 39; — apparents, U, xxiv, 1 et 
suiv.; — résumé sur la théorie des en- 
thymèmes. II, xxiv, 22; — théorie de 
leur solution. II, xiv, 1 et suiv.; — 
leurs quatre sources différentes, II, 
XXV, 7; — résolutifs, II, xxvi, 2, n,; — 
spéciaux opposés aux lieux communs, 

III, I, 2; — élégants et de bon goût, 
III, X, 4; — enthymémes vulgaires, 
III, X, 4; — obscurs, 4 éviter avec 
soin, III, X, S ; — enthymémes clairs, 
sont fort élégants, III, x, 5; — con- 
viennent surtout su genre judiciaire, 
III, XVII, 5; — il ne faut pas les accu- 
muler dans certains cas, III, xvii, 6; 

— circonstances dans lesquelles il 
faut les employer, III, xvii, 7; — em- 
ploi qu'on en peut faire selon les cas, 
111, XVII, |13 et 14; — changés en 
sentences, III, xvii, 20; — emploi 
des enthymémes en rhétorique, A. 
239. 

Voir l'Appendice sur l'Enthymémc, 
pages 343 4 376. 

Entretien aux frais de l'Etal, est 
une marque d'honneur, I, v, 13. 

inumératton, complète des délits 
est impossible, I, xiii, 10. 

innmératlea des parties, lieu com- 
mun qu'elle peut fournir. II, xxiii, 21; 

— procédé d'énumération négative, 
III, VI, 4. 

Envie, sa définition et sa différence 
avec l'indignation. II, ix, 2; — sa dé- 
finition et ses causes, II, x,l et suiv. — 
s'accorde bien avec la petitesse d'ime, 
II, X, 3; — 4 quelles personnes elle 
s'attache plus facilement, II, x, 5; — 
est on sentiment mauvais, R, xi, 2 . 

Envieux, quels ils sont, II, x, 2 et 
suiv, 

tpaminendas, blâmé de ne pas sa- 
voir jouer de la lyre, II, vi, 8, n.; — 
répété, 4 la bataille de Leuctres, un 
vers admirable d'Homère, II, xxi, 13, 
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X.; — désigné pcnt-ttre par Ariitotc, 
II, uni, 18, n. 

tphmf, lenr vénalité un peu trop 
fréquente, III, xviii, 8, n. 

ipharla, on en rendait compte, III, 
xvin, 8. 

iplakarmt, entasse les mots un peu 
confusément, I, vu, 23; — un de ses 
vers cité peut-être, II, xxi. S, n.; — 
critiqué pour une antithèse husse, III, 
U, 18; — ses fragments cités, 111, ix, 
18, n. 

ipleara, sa critique contre Platon, 
ni. II, 12, n. 

ipldnuit , traité qn’ Athènes fait 
avec cette ville, lU, x, 10. 

Épif ranima contre un vainqueur ani 
jeux olympiques, 1, vu, 24. 

ipllagne, è quoi il sert. II, xxi, 15; 

— pris pour péroraison, III, xiii, 3. 

Ipllaguas, formés par des exem- 
ples, II, XX, 9. 

Éplmànlde de Crète, son bon mot 
contre les Devins, III, xvii, 9. 

iplthétu, règle pour choisir les 
épithètes convenables, III, 2, 10; — 
prises en bonne part on en mauvaise 
part, III, U, 20; — mal choisies, don- 
nent de b froideur au style, III, iii, 3; 

— ridicules d'Alcidamas, III, iii, *; — 
1 1 faut éviter l'accumulation des épi- 
thètes, Pr. Liviii. 

iqnità, son réle pour compléter la 
justice, I, XIII, 9; — objets auxquels 
elle s'applique, I, xiii, 12; — en quoi 
elle consiste, I, xiii, 13; — son admi- 
rable rdle, I, XIII, 18; — théorie admi- 
rable qu'en donne Aristote, I, xiit,14, 
n.; — ses lois sont immuables, I, xv, 
2 ; juger en conscience et en équité, 
II, XXV, 11. 

iqnlvaqnea de b loi, dont l'orateur 
profite, I, XV, 5. 

iqnivaqnas, il faut éviter les mob 
équivoques, UI, v, 4. 


iraama, ses Procerèes, cités, III, xi, 
19, n. 

Ergophlle sauvé par la mort de Cal- 
Usthène, II, 3, 8; — asseï maltraité par 
Démosthène, II, 3, 8, a. 

irlphpls, mère d'Alcméon, tué par 
son frère pour avoir trahi Amphiaraüs, 
U, xxiii, 4, a. 

Irrenr, plus difficile è faire croire que 
la vérité, I, i, 15. 

Smur sur un nom propre pris pour 
un autre dans b RAétoriqiie, II, viii,9,n. 

irbUqie, confondue avec la rhétori- 
que, II, XXIV, 21. 

irisUqnes ou sephlstlquas, II, xxiv, 
19, a. 

Esehine, le Socratique, III, xvi, 15, 
a.; — sa description de la fureur de 
Cralyle, III, xvi, 15. 

Esohina, l'orateur, met son maître 
Laodamas au-dessus de Démosthène, I, 
VII, 10, n.; — paclede Philocratcdansson 
Discours contre Ctésiphon, U, 3, 7, n.; 
— son discours Ik malt gatd Itgalime, 
cité sur Démosthène, 11, 8, 8, n.;— re- 
proche i Démosthène ses comparai- 
sons, III, IV, 4, n.; — son admiration 
pour Démosthène, Pr. lxxvii. 

Esebyle, vers qui lui est attribué, II, 
X, 6, n. 

Esclaves on domcatlquw, 11,3, 3, 
n.; — leurs subterfuges pour s'excuser 
d'une faute, III, xiv, 18. 

Esclaves dn Lucre, méUphore em- 
ployée par Aristote, II, xiii, 9, n. 

tsepa, son apohthegme sur la langue 
de l'homme, I, i, 16, a.; — scs fables 
citées, ll,xx, 2; — sa fable sur la déma- 
gogie, U, IX, 5; — son conseil aux habi- 
tanb de Samos sur les démagogues, II, 
XX, 6; — était peut-être citoyen de Sa- 
moa et non esclave, II, xx, 6, a. 

Espèce et genre, s'impliquent mu- 
tuellement dans le lieu commun du 
possible, 11, XIX, 7. 
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EtpèMi, sopériorité des aoes sur les 
autres, I, tii, K. 

Bapèees Jadloitlrtf, 1, xif, 23, n.; 
— sens spécial de ce mot, 1, it, 25. 

EapériAoe, souvenirs attrayants 
qu’elle donne, I, xi, 7; — apaise 
la colère, U, 3, 6 ; — facile dans la jeu- 
nesse, If, XII, 4;— difficile aux vieil- 
lards, II, XIII, 7. 

Espoir, conditions pour qu'il se pro- 
duise, II, V, 14; reste toujours dans le 
cœur de l’homme, II, v, 14, n. 

Esprit, l’esprit est dans toute sa vi- 
gueur vers 50 ans, II, xiv, 4. 

BsprltptiUosopbJqne, saisit aisément 
les ressemblances des choses, II, xx, 7. 

Eoprlt des lois de Montesquieu, cité 
sur le nombre des gouvernements, I, 
VIII, n. 

Esquisse, un discours politique ne doit 
pas être plus raffiné qu’une esquisse, 

III, XII, 9. 

Sftine, Il qui elle s'adresse plus par- 
ticulièrement, l,v, 12;— plaintes qu elle 
cause, proportionnées au mérite de ceux 
qui nous l’accordent, I, xi, 13; — 
s’attache surtout aux actes qui ne sont 
pas des devoirs ubiigatoires et légaux, 
I, XIII, 9, n.; — on la recherche en 
proportion de la valeur morale des 
gens qui nous l’accordent, I, xi, 13, n. 

iut, ses dépenses et ses revenus 
^ étudier par les orateurs politiques, I, 

IV, 5. 

ÉUta voislaa, ï étudier par les hom- 
mes politiques, I, iv, 6. 

iuu, châtiments qu'ils encourent 
comme les particuliers, III, x, IG. 

iternali, principes élemeis de droit 
et de justice, I, xiii, 1 et suiv. 

itra&fers, faciles à attaquer devant 
les tribunaux, I, xn, 18. 

Atrtogeté d'uD mot, III, ii, 8. 

lira, vautmieuxqiic paraître en cer- 
tains cas, I, VII, 29. 


Étude, est conforme à la nature de 
l'homme, I. xi, 15. 

Bubèa, décret de Miltiade sur cette 
Ile, III, X, 10. 

Bubale, attaque Charès avec des vers 
de Platon, le Comique, I, xv, 12; — 
l'orateur, adversaire de Démosthène, 

I, XV, 12, n. 

Eumésidet, appelées les Déesses les 
plus vénérables, II, xxni, 19, n. 

EuphêfflUmej, que le coupable em- 
ploie pour pallier ou cacher sa faute, 1, 
XIII, 7. 

Euphreo, massacré à Thèbes par la 
populace, II, xxiii, 5, n. 

Euripide, un de ses vers sur le sou- 
venir des maux passés, 1, xi, 7, r.; — 
un de scs vers cité, I, ii, 15, n.; — ses 
vers cités sur le plaisir que l’artiste 
prend à son œuvre, 1, xi, 21 vers 
de scs Phéniciennes sur l'ambition, I, 
XII, 8, n.;— sa tragédie de Cresjihontff 
citée sur la pudeur. 11, vi, 13, n.; — 
St réponse aux Syracusains, II, xi, 17; 
— deux vers tirés de sa Médécj M, 
XXI, 3, n.; — vers de sa tragédie d’I/é- 
cttôe, cité. 11, 1 X 1 , 4, n.;— un vers ad- 
mirable de scs Troyennfs, 11, xxi, 6, 
n.; — sa tragédie de Philoctète^ citée, 

II, XXI, 7, n,; — sa tragédie d’Hippo- 

lyte, citée, II, xxii, 3, n.; — sa tragédie 
de Thyeste, II, xxiii , 1 , — ses vers 

supposés, II, XXIII, 1,n.; — son /fécu6e, 
citée, II, xiiii, 38;— sa tragédie des 
Bacchanteff citée, 11, xxiii, 38, n.; — sa 
tragédie d'Iphigénie m Avlide, II, xxiv, 
16 , n.; — a pris le ton de la conversa- 
tion dans ses tragédies, III, ii, 5;— fait 
une métaphore ioeiacte, III, ii, 13; — 
sa tragédie de TéfépAe, III, ii, 13, n.; — 
du Cydope ci d'Hélène, id., id., id.; — 
critiqué peut-être par Anatole, III, ii, 
20, R.;— sa tragédie d'Andromoque, ci- 
tée peut-être, III, vi, 2, n.;— sa tragé- 
die d’Iphigénie en Tauride, citée, III, vi, 
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S, K.;— sa tragédie de lÊiliagrt, citée, 
III, II, 4, n.; — an de ses vers est at- 
tribué à Sopbocie par Aristote, III, ii, 
A, n.;— UD de ses vers cité, sans qu'on 
■tomme l'auteur, III, xi, i, n.;— sa tra- 
gédie d'CEnée, III, iri, 8, a.; — sou 
Ifkigènie en Tuuride, citée pour un 
exorde, III, xiv, 18, n.;— sa tragédie 
â’Bippotgle,cHée sur le parjure, III, xv, 
8, n.; — accuse son accusateur llygié- 
non, III, IV, 8;— sa tragédie des Trogex- 
nés, citée, III, xvii, 18, n .; — sa tragé- 
die de PhüocUie, citée, A. 260. 

Burspe, éloquence chei les peuples 
modernes, Pr. lxxv. 

Bustntbe, cité sur un passage de la 
Rkélorigue, II, xiiii, 17, n.;— fait allu- 
sion é un passage de la Rkilirrique, II, 
XXIII, 38, n. 

lutbyiléme, son faux raisonnement 
sur la galère, II, xxiv, 7;— ses écrits de 
rhétorique d'après Aristote, Pr, l. 

Buthymua pour Euthynus, 11, xix, 8,n. 

Entbynus, mis au-dessus d'Isocrate, 
II, XIX, 9. 

BuUiypbran, de Platon, cité. II, xxiii, 
4, n. 

Euxcaa, comparé à Arcbidamas, par 
Théodamas, 111, iv, 2. 

tvagere, offre un asile à Conon, II, 
XXIII, 20. 

ivageraa, ouvrage d'Isocrate, cité, 
11, xxiii, 20, n.;— cité snrGorgias,III, 
1,10, 11; — cité pour des louanges exa- 
gérées que l'auteur y prodigue, III, 
XVII, 12, n. 

Évangile, cité sur la poutre et la 
paille, II, VI, 14, n. 

Évèaus de Feras, un de ses vers 
cité par Aristote, I, xi, 3, n.; — se 
vante d'avoir inventé de nouvelles divi- 
sions du discours, Pr. XL. 

Exagératleo des choses, lieu com- 
mua qu’elle peut fournir. II, xuv, 10; 
— excusable danscertains cas, III, vii,9. 


Bxeèt, est toujours un mal, I, vi, 11; 

— des choses, proportionnel è lenr 
grandeur, i leur bonté, I, vu, 14, n. 

Exemple, n'est qu'une induction, I, 
■I, 7; — appartient surtout à la rhé- 
torique, comme l'induction è la dia- 
lectique, I, II, 8, n.; — est une in- 
duction, I, II, 14; — et enthymème, 
ne s'appliquent qu'i des choses contin- 
gentes, I, 11, 14; — sa nature spéciale, 

I, H, SO; — sa défiiiition, I, il, 21; — 
ressemble il l'induction, II, xx, 1; — 
ses deux espèces. II, xx, 2; — citation 
d'une de ses espèces. II, xx, 8; — est 
une sorte de témoignage, II, xx, 9; — 
ses rapports avec l'induction, II, xx, 
19; — fournit des enthymèmes. II, 
XXV, 7; — enthymèmes qu'on en jient 
tirer. II, xxv, 14. 

Exemples et Enthymèmes, seuls 
moyens lie démonstration à l'usage de 
la rhétorique,!, ii, 7; — sont les deux 
seuls arguments de la rhétorique, I, 

II, 10; — théorie générale des exemples; 
leur place en rhétorique. II, xviii, 7; — 
employés en place d'enthymèmes. II, 
XX, 9; accumulés ou isolés. II, xx, 10; 

— leurs emplois en rhétorique, II, xx, 
11; — conviennent surtout au genre 
délibératif, III, xvii, 5; — théorie des 
exemples en rhétorique, A. 238 à 238. 

Exereleea du gymnase, plaisir qu'ils 
procurent, I, xi, 11, n. 

Exerde, trop minutieusement étu- 
dié par certains rhéteurs que blême 
Aristote, l,i, 9;— place qu'il peut avoir 
dans les discours politiques, III, xiii, 
3; — et péroraison, deux parties secon- 
daires du discours, III, xiii, 4; — théo- 
rie de l'exonle, III, iiv, I etsuiv.;daas 
les discours démonstratifs, peut être 
tiré du bllme ou de l'éloge, III, xrv, 
4; — ses sources diverses dans le genre 
démonstratif, III, xiv, 7; — dans le 
genre jndiciaire. II, xrv, 8; — ce que 
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c'eit, III, xr?, 9; — exorde de VHitie, 
tité, III, inr, 9; — et de l'Odyiide, III, 
XIV, 9; — dant Euripide, III, xn, 10; 
— ses limites étroites quand on parle 
0 un auditoire sérieux, III, xiv, 15; — 
n'est pas toujours nécessaire dans les 
discours politiques, III, xrv, SI ; — 
théorie de l'exorde, sa définition; son 
emploi, A. 979; — étudié déji dans 
renseignement de la rhétorique, au 
temps de Platon, Pr. xx. 

Bxordaa, diverses sources des exor- 
des, III, xrv, 1 1 ; — adressés directement 


à l'auditoire, III, xiT, 11;— exemplesde 
quelques exordes, III, xtr, 1 8 et sniv. 

Sxpérlenee, ouvre le cœur i la 
pitié, U, VIII, S. 

ExposlUsn et praave, les deux 
seules parties nécessaires du discours, 
lu, XIII, (; — la première partie du 
discours, Ul, xiii, S. 

Eipreaaien, propriété de l'expres- 
sion fait la clarté du stjle, UI, ii,S. 

Exprualona brillanles, UI, x, 1 et 
sniv.;— élégantes et de bon godt,III, x, 
17. 


F 


Fable, espèce d’exemple qu'emploie 
l'orateur. II, xx, 2. 

Fable du Loup et de l'Agneau, I, xii, 
16, n.; — du Cheval voulant se ven- 
ger du Cerf, U, xx, 5; — du Renard 
mangé par les mouches, II, xx, G. 

Fables, leur utilité dans les discours, 
U, XX, 8. 

Fables d'Ésope, Fables Libyennes, 
II, XX, 2. 

Facile, on préfère le fheile au dif- 
ficile, I, VI, 11. 

Falbleaae humaine, mérite de l'in- 
dulgence, I, xiii, 13; — connue des 
moralistes de l'antiquité et du christia- 
nisme, II, V, 6 , n.;— d'ime, habitnelle 
aux vieillards. 11, xiii, S. 

Famlllarlts, nuance de l'amitié, U, 
rv, 17. 

Famille, noblesse et puissance de 
la famille; ses causes, I, v, 8; — va- 
riétés dans les membres d'nne même 
bmille, I, v, 22. 

Familles, s'éteignent ou s'altèrent de 
diverses manières. II, xv, 1. 

Faiseurs de discours critiqués, III, 
vu, 4, », 


Fait, la question de fait est laissée 
nécessairement è l'arbitraire du juge, 
I, I, 7. 

Faussa ambassade, discours de Dé- 
mostbène, cité sur une métaphore, lU, 
X, 12, ». 

Faussa basta, de l'auditeur qui ac- 
quiesce sans être convaincu, III, vu, 6. 

Faute, sa définition, I, x, 1 et suiv. 

Fautes légalaa, fautes non légales, 
I, xiu, 9; — arguments, qu'elles peu- 
vent fournir, II, xxiii, 37. 

Faux et vrai, on ne doit pas traiter 
indifféremment le vrai on le fiinx, 
Pr. LU. 

Faux sages, sont ambitieux de sa- 
gesse, II, X, 2. 

Faux témeina, leur délit est aggravé 
par la présence du tribunal, I, xiv, 6. 

Félieltatlen, ressemble il la louange, 
I, IX, 22. 

Femme; il faut savoir se contenter 
de l'amour d'une seule femme, U, 
XXIII, 13; — est le seul juge de la pa- 
ternité d’un enfant, II, xxiii, 17. 

Femmes, leur situation générale en 
Grèce, I, v, 7, ».; — insnlfisance de 
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leor éducation en général, I, v, 9; — 
et hommes, leurs rapports de taille et 
de grandeur, 1, vu, K. 

Fia, le caractère de Gn donne aux 
choses une grande importance, 1, vii,7. 

Fin et commeacement, s'impliquent 
mutuellement dans le lieu coounun du 
possible, 11, XIX, 8. 

Fin et preuve, analogie de ces deux 
mots en grec, I, ii, 17. 

Fioaaees de l’État, à étudier par les 
orateurs politiques, 1, iv, 4; — doivent 
être étudiées par l’homme politique, 
Pr. ui. 

Fias, sens étendu de ce mot, I, vif, 
11, n. 

Firnlo OUot, scs excellentes édi- 
tions des auteurs grecs, citées piusini. 

FUtUrie, est honteuse, 11, vi, 5. 

FlâUeara,s’fippctlentde8arU8les par 
euphémisme, 111, u, 12. 

PlfttM, nom donné à la chaîne des 
prisonniers, 111, x, 12, n. 

Flfttiitas habiles, se livrent à des 
préludes indispensables pour prendre le 
ton, lU, xm, 2. 

Foroa, abus de la force, très-blàma- 
ble, 1, I, 16; — corporelle, ses diverses 
espèces, I, v, 16; — est préférable à 
la santé, I, vu, 6; — inférieure au cou- 
rage, I, VII, 17. 


Fortnna, son indueuce dansie monde, 

I, V, 21;— rapide, excite l’envie, II, x, 
7; — est peu estimable sans la vertu, 

II, XI, 8; — son influence sur les ca- 
ractères, II, XII, 1 et suiv.; — II, XV, 
1 et suiv.; — ancienne ou récente, 
n’a pas la même influence sur le ca- 
ractère, 11, XVI, 5. 

Fortune ou hasard, maux qn’elle 
cause, II, VIII, 7. 

Poule, cas qu’il faut faire de son 
opinion, I, tx, 18, n.; — n'exige pas 
de grands raffîuemcnts de la part de 
l’orateur, Pr. lxxi. 

Frôla de l'État, entretien de quelques 
citoyens aux frais de rClat, I, v, 18. 

FroDoo, pourra produire des modè- 
les d’éloquence, Pr, cvii; — n'a ja- 
mais été libre assex longtemps pour 
produire des rhefs-d'iruvre, Pr. cviii; 
— produira des chefs-d'œuvre d'élo- 
quence plutôt que les autres nations; 
et pourquoi? Pr. crx; — son rôle 
dans la civilisation moderne, Pr. cix. 

Franehlse, provoque l’alTectioD, II, 
IV, 16 . 

Frère, cause de l’amour qu'on a pour 
lui, 111, xvf, 12. 

Froideur du style, a quatre causes, 
lli, ni, 1 cl suiv.; — expression du 
temps d’.4ristole, 111, iit, 1, n. 


G 


Bftlère Paralleane, appelée la Mas- 
sue d'Athènes, III, x, 10. 

fiéloa, son mot sur la jeunesse com- 
parée au printemps, 1, vu, 25, n.; — 
reçoit d’if'nésidème le prix du collahe, 
I, XII, 20; — tyran de Syracuse, I, xii, 
20, n.; — son mot cité par îlérodote, 
III, X, 9, n.; — époque où il vivait, 
III, X, 9, n. 

II. 


GéaéraUté, la généralité est ton- 
jours l'objet de la science et de l’art, 

I, U, 11; — qu'on applique à des cas 
particuliers, I, n, 21. 

QôaérAlltéa , leur emploi suppose 
toujours certaines lumières, II, xxii, 8; 
— plus utiles que les particularités, 

II, XIX, 18; — manière de les em- 
ployer adroitement, 11, xxi, 18. 
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GàèratlM dM mlnsu, traité d'A- 
ristote, cité par M. Speogel, U, uiv, 
18, n. 

SéBératloB des BDlmtaz, d'Aris- 
tote, cite Épichanne, I, vu, 33, n. 

Séole, est honoré partout, II, niii, 
18. 

Beare et «apé», s'impliquent mu- 
tuellement dans le lieu commun du 
possible, U, XIX, 7. 

G«Bres de la rhétorique, I, ii, 36; — 
théorie des trois genres de discours, 
1, III, 1; — les trois genres de rhéto- 
rique ont chacun une Un dilTércntc, I, 
III, 5; — diffèrent par les auditeurs, 
par l'objet, par le temps, I, ni, 3 et 1; 
— judiciaire, comparé au genre délibé- 
ratif, III, XVII, 9 et suiv.; — les trois 
genres de la rhétorique se proposent 
chacun une lin différente, 1, iii, 5; — 
grammaticaux des mots, III, iv, 5; — 
les trois genres dans la Rhélorijut à 
AUjandri, A. 193; — ressources com- 
munes aux trois genres, en rhétorique, 
A. 330 à 338; — les trois genres de 
discours, délibératif, judiciaire et dé- 
monstratif, Pr. Liv; —analyse des 
trois genres, Pr. Lv et Lvi ; — défense 
de la théorie des trois genres, Pr. lvi; 
— les trois genres adoptés par Quinti- 
licn et Cicéron, Pr. xcii. 

G«u, faciles à dépouiller et il atta- 
quer; quels sont-ils? I, xii, 17 et 18. 

Sens de la campagne, parlant tou- 
jours par sentences. II, xxi, 1 1 . 

Séegrephle, utile ii connaître pour 
les hommes d'Ëtat, I, iv, 13. 

SéeiBétile, sa méthode et son objet 
propre, 1, II, 1; — s'enseigne autre- 
ment que la rhétorique, III, i, 8. 

Bérentemanla, pièce d'Anaxandride, 
III, III, C, n. 

Blaee de l'Age, métaphore employée 
par Aristote, 11, xiii, 4, n. 

Blaseen, frère de Platon, son entre- 


tien avee Socrate sur les études néces- 
saires i l'homme d'Ëtat, Pr. ux. 

Blancsn de Téea, son traité sur l'ac- 
tion oratoire, III, i, 5; — ses écrits 
de rhétorique, d'après Aristote, Pr. i. 

Blancoa on Blaucen, III, i, 5, a. 

Bergiaa, de Platon, cité, I, i, 1, n.; 

— cité sur un vers de l'Anfiope d'Eu- 
ripide, I, XI, 31, a.; — cité sur les 
effets de l'éloquence, I, xii, 3, n.; — 
cité sur Polus, II, XXIII, 38, n.; — 
cité. II, XXIV, 31, ».; — cité sur la 
convenance du style, III, ii, 3, n.; — 
cité sur la liberté de parler h Athènes, 
Pr. vi; — impitoyable contre la rhéto- 
rique, Pr. vu; — ne donne pas la déû- 
nition de la rhétorique, Pr. xxi. 

Borgtas, cité, III, vu, 11;— cité sur 
l'emploi de la plaisanterie, III, iviii, 
10 . 

Bergiaa, le Sophiste, recherche le 
style poétique, III, i, 10; — mot qu'il 
forge pour nommer un mendiant, III, 

III, 1; — scs métaphores mal choi- 

sies, III, III, 7; — son reproche à une 
hirondelle, III, iii, 8; — exorde de 
son discours Olympique, cité, III. xiv, 
1, — son Éloge des Éliates, com- 

mence trop brusquement, III, xiv, 33; 

— emploie trop sauvent la louange, 
et y est très-prolixe, III, xvii, 13. 

Burgiaa, de Léontium, son portrait, 
son rôle è Athènes, Pr. xi; — croit 
que le vraisemblable vaut mieux que 
le vrai, Pr. xli. 

BuuveraeiBeBts, leurs diverses es- 
|>èces h étudier par l’homme d’Etat, I, 

IV, 11; — au nombre de quatre, I, 
VIII, 3. — il n'y a que trois espèces 
de gouvernements et non pas quatre, 
1, VIII, 3, n. 

Bràees da style, d'où elles viennent, 
111, XI, 6. 

Brand-Ret, le Grand-Roi envoie des 
présents è Diopithe, II, viii, 7. 


Digitized by Google 


DES MATIÈRES. 


411 


er&nda noralc, ouvrage d’Ari<itote, 
citée sur la définition du bonbeur, 1, 
V, 4, n.; — citée sur la division des 
biens, I, v, 5, n.; — citée sur Tindi- 
gnatiou. II, ix, 1, n.; ^ citée sur les 
divers proverbes, I, xi, 18, n.; — citée 
sur les lacunes inévitables de la loi, I, 
xiii, 10, n.; citée sur la brutalité, I, 
XIV, 4, 1?, 

Qraadeor et petitesse des dioses, 
propositions générales sur ces deux 
idées, I, m, 19; — peut être double, 
I, VII, 9; — lieu commun applicable à 
tous les genres de rhétorique. II, 

XVIII, 6. 

Orandenr d'ina, pousse à l'énmla* 
tion, II, XI, 8. 

OrnvHé qu'inspire la possession du 
pouvoir, II, XVII, i. 

Qrèoa, son merveilleux génie, Pr. 
Luiii;— son rôle providentiel; c'est elle 
qui lapremièrea euTidéc de la science, 
Pr. xcix; — comparée à l'Asie, et très- 
supérieure, Pr, CM. 

Oreoa, pillant des Carthaginois, I, 
XIII, 14. 


Brocs, notre parenté intellectuelle 
avec eux est fort étroite, I, iv, 18, 
n. 

Breoa et Hemaini, notre parenté 
intellectuelle avec eux, Pr. ci. 

BrOBonilles, comédie d'Arislophane, 
citée, II, XXI, 4, n,; — Euripide y est 
critiqué, III, xv, 8, n. 

Bros, son édition et sa traduction de 
divers ouvrages littéraires de Denys 
d’Halicarnasse, I, i, 13, n,; — son édi- 
tion et sa traduction de Denys d nali' 
carnassc. II, xxiii, 4, n. 

Qrcte, son Histoire de Grèce, citée 
sur Sauios, 11, xxii, 8, n. 

Bnépes , comédie d'Aristophane , 
citée. II, VIII, 7, n.; — citées sur une 
habileté oratoire, III, xiv, 13, n. 

Buorre, études qu'il faut faire avant 
de pouvoir la conseiller. II, xxii, 6. 

Bygèa, célèbre piir «es richesses, 
III, XVII, 19. 

BymattUfae, importance de la 
gymnasliqne, I, v, 17. 


H 


labltnde, son influence, I, x, 19; 
— rend les choses plus agréables, I, 
X. U; — est cause de plaisir, I, xi, 
3; — ses rapports avec la nature, I, 
II, 3; — plaisir qu elle procure, I, xi, 
15; — du danger, nous y rend insen- 
sible, II, V, 19, n. 

labltudes, déGnition des habitudes, 
II, xii, 1; — leur influence sur les ca- 
ractères, II, XII, 1 et suiv. 

Haine, peut s'adresser è des classes 
entières de gens, II, iv, 19; — est in- 
curable, 11, IV, 19; — n'esl pas pé- 


nible, II, IV, ÎO; — cl ne s’adoucit 
Jamais, II, iv, 90. 

Haljs, fleuve franchi par Crésus, 
III, V, 4. 

Harangua politique cl plaidoirie, 
comparées, I, i, 9. 

Harnogaei solennelles, admirées par 
Socrate, Pr. xxiii. 

HarBodlut et ArUt.glt.ii, curent 
les premiers une statue dans l'Agora, 
I, II, 96; — leur gloire vient de leur 
courage, II, xxiii, 19; — renversent 
la tyrannie d'tlipparquc, 11, xxiv, 16. 
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I«ra»iiiu, discours d’Ipliicrato coo> 
tre lui^ U. xini, 8; — adversaire d'I- 
phicralo, li, xxiii, 8^ h. 

HarpaoratlOB, cité sur Doriéc, Ta- 
tlilète, L II, 14, n.; — sou lexique 
cité sur Hygiéoon, III. xv, 8, n. 

Iu4rd, sa part d'influence dans les 
choses humaines, I, v, 2î; — exem- 
ples divers de ce que peut faire le 
hasard, I, v, îî; — est uue occasion 
d'agir, 1, i, 6; — sa définition, 1, x, 
10 . 

Héoube, son mot sur Vénus, 11, 
XXIII. 38. 

lêoobe, tragédie d'Euripide, citée, 
11, XXI, 4, n. 

HégéalpoUs, au lieu d’Hégésippc, 
II, XXIII, 20, n. 

légéslppa, consulte l'oracle d'OIym- 
pic et celui de Delphes, II, xxm, 20. 

Hélèoe, admirée par Thésée, I, vi, 
13; — jugements divers portés en fa- 
veur de sa vertu, 11, ixiii, 20; — 
excusée d'avoir suivi Péris, il, xxiv, 
16; — exorde de VÉtoge par 

Isocrate, III, xiv, 3. 

Helléalquas, de Xenophon, citées, 

II, xxiii, 19, n. Voir Xéjiopboî». 

Hèmon, personnage de l’inliyone 

de Sophocle, III, xvi, 18; — III, xvii, 
19. 

HéraoUde de Pont, cité sur Simo- 
nidc, III, II, 20, n. 

Héraelldea. ce que les Athéniens ont 
fait pour eux. II, rxii, 7. 

Héraclite, critiqué pour ses phrases 
difficiles à ponctuer, III, v, 7; — dé- 
but d'un de scs livres, III. v, 7. 

lêraellte. surnommé le Ténébreux, 

III, V, 7, n. 

lereale, les colonnes d'Hercuie, 
sont à l’extrémité du monde grec, II, 
X, 6, n. 

Serméaefa, citée sur les lieux com> 
muus, I, XII, 2, n.; — citée sur le 


possible et l'impossible, 11, xix, i et 
suiv. 

Hérodleui, soins minutieux qu'il 
donnait à sa santé, 1, v, 15; — son 
Jeu de mots sur le nom de Thrasyma- 
que, H, xxiii, 38; — scs écrits de 
rhétorique d'après Aristote, Pr. l. 

■érodete, cité sur la tyrannie de 
Pisistratc, 1, ii, 21, n.; — cité sur un 
mot de Gélûii, 1, vu, 25, -- cité 

sur les « Murs de bots m de l'oracle 
idlerprélé par ThémUtoclc, I, xv, 11 , 
n.; — cité sur un mot de Cyrus à 
Crésus, I, XV, 11, n.; — cité sur 
Psamménitc, 11, viii, 9, n.; — cité, 

II, xxiii, 27, n.; — en désaccord avec 

Aristote sur Amasis, II, viii, 9. n.; — 
cité sur des rats qui rongent les cor- 
des des arcs, II, xxiv, 12, — 

cité sur Crésus et l'Ilalys, 111, v, 4, 
n.; — appréciation de son style, par 
Aristote, 111, ix, 1, n.; de Tbu- 
rium, ou d'Halicarnasse, tll, iz, 2, 
n.; — début de son ouvrage. 111, 
IX, 2, n.; — cité sur Gélon, III, x. 
9, n.; — cité sur la réponse des 
Égyptiens rebelles, III, xvi, 6; — cité, 

III, XVI, 12, n,; — cité sur Gygés, III, 
XVII, 19, n. 

Héirtade, son vers sur la Jalousie des 
potiers. II, iv, 13, n.; — un de ses 
vers cité, tiré des ÜEuma et les Jourt, 
III, IX, 8, n. 

Hétyobiaa, cité sur le ton qu'oii 
donnait dans les concerts de musique, 
III, XIV, 2, n. 

Bexamètrea.vers employé par quel- 
ques poètes, III, I, 11. 

Hiéran , question de la femme 
d'Iliéron à Simonide, U, xvi, 3; — 
époque où il régnait en Sicile, II, xvi, 
8, n. 

llnère, sous la tyrannie de Pbala- 
ris, II, XX, 5. 

llppxrqoa, fils de Pisistrate, reo- 
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versé par Harmodius et Aristogitoo, 
II, utv, il, n. 

lippeorate, jeune ami de Socrate, 
eatbousUsIe de Protagore, Pr. xv. 

lippUt d’Élée, compagoOD et élève 
de Protagore.Pr. ixiv;~soQ portrait; 
soo ouvrage sur les belles occupa- 
tions de la Jeunesse, Pr. xvi; —s'enri- 
chit par son enseignement. Pr. xxx. 

llpplas , le Pisistralide ; sa 011c 
Àrchédicé, 1, ii, 19, n. 

Blppeloehni, a été le premier l'ob- 
jet d'un éloge public, I, ix, id. 

Uppelyta, tragédie d'Euripide, cUée, 
il, XXII, S, n.; — • citée, sur le par- 
jure, 111, XV, 8, R. 

liatolre, l'éturie de I histoire est 
nécessaire à l’homme d'Êlat, 1, tv, 5, 
n.;— nationale, indispensable à|rbomme 
d'Ètat, 1, IV, \i; — la connaissance 
de rbislotre appartient à la politique 
plus encore qu'à la rhétorique, 1, iv, 
iS. 

lUUlre , doit être étudiée par 
l'homme d'État, Pr. ux. 

BlaUlre, la science de l'hisloire in- 
connue à toute l'Asie, Pr. c. 

Hiatalre des animaux, d'Aristote, 
citée sur l'influence de la race, il, xv, 
3, n.;— citée sur les cigales, li, xxi, 
tO, n. 

Homère, ou le poète, cité, 1, vi, 9; 

— exalte Achille, I, vi, 13; cité sans 
être nommé, I, vu, Î2, n.; — deux 
vers de rodpssér, cités par Aristote, 
mais avec des variantes, I, xi, 7, n.; 

— cité sur la douceur du ressentiment 
et de la vengeance, 1, xi, 8; — • cité 
sur la douceur de la colère, 1, ii, 8, 
n.; — citation d'un de ses vers par 
Aristote sur le plaisir et la douleur 
des souvenirs, I, xi, 9; — sou Margi- 
tès, dans la Poétique d'Aristote, 1, xi, 
îî, n.; — son témoignage sur Sala- 
mine invoqué par les Athéniens, 1, xv, 


10; — cité sur le plaisir de la colère, 
II, II, 3,n.; — deux vers de VUiade, 
cités, 11, II, 7; — cité sur les chiens, 
II, III, 4, n.; — désigné sous ce nom: 
le Poète, II, III, 10, n.; — cité sur 
Hector évitant Ajax, II, ix, 11, n.; 

— a parfaitement peint la pruliittê 
dos vieillards, 11, xm, 8, n.; — cité 
sur la prospérité humaine, 11, xv, 4, n.; 

— pensée héroïque qu'il met dans 
la bouche d'Hcclor, II, xxi, 13, n.; — 
VIliade citée sur CBnéus, II, xiii, 7, n.; 

— honoré par les habitants de Chios, 

II, xiiii, 18; — cité sur le mot 
Athurma, III, iti, 2, n.;— dit souvent : 
Le lait blanc, en ajoutant cette épi- 
thète peu utile, III, iii, 3, r.; — va- 
riante d'un de ses vers dans Aristote, 

III, IV, 1, n.; — r/itade citée pour 
une antithèse, III, ii, It», n.; — allu- 
sion à un des vers de l'Odyssée, III, 
X, ti.; — scs métaphores admi- 
rables, 111, XI, i et suiv.; — cité sur 
Philoclète, III, XI, 18, n.; — cité 
pour la ré(>éliUon d'un même mol, 
produisant grand elTet, 111, xii, 8 ; 

— récit d'Ulysse à Pénélope, dans 
rOdysséc, III, XVI, 8;— citéîimur une 
peinture admirable de sentiments, 111, 
XVI, 15; — un de ses vers cité sans 
qu'il soit nommé, lit, xvii, 6, n.; ~ la 
rhétorique dans Homère, d'après Télè- 
phe de Pergamc, Pr. xlvi; — admi- 
rables discours dans rnfode, Pr. xlvi; 

— vante la puissance d'une parole élo- 
quente, Pr. xLvii. 

Homme, son privilège est de se ser- 
vir de son intelligence, 1, i, 16; — 
plaît à l’homme, I, ii, 18; — sa fai- 
blesse, connue par les moralistes de 
l'antiquité, H, v, 6, n. 

Homme bien élevé, ne parle pas 
comme les rustres, 111, vii, 5. 

Homme d'État, ses études d'après 
Aristote, Pr. lu. 
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IaBB« d’tiralfi^ surnom donné i 
Denyg le poêle, III, u, U, n. 

H«bbm , disposés naturellement 
pour la vérité, 1, i, 12; leur carac- 
tère subit une foule d'influences, Pr. 

LXIV. 

laBmet «t Femaes, leurs rapports 
de taille etde grandeur, 1, vu, k. 

HoBonymle, heureux emploi qu'on 
peut en faire, III, xi, 12. 

loBOBymies, employées surtout par 
les sophistes, 111, ii, 8. 

lanaète, définition du beau et de 
l’honnète, I. ix. 3. 

lêaBite boBBie, carré par la base, 
III, XI, 2; à qui est due cette méta- 
phore remarquable? ibïd. n. 

Haimètea, définition des choses hon- 
nêtes. I. IX, H et suiv. 

Haanètu gens, inspirent confiance, 

I, 11 , 3 et t; *— plaisir que cause leur 
approbation. 1. xi, 13;* ~ doivent 
avoir en partage tous les biens sociaux, 

II, XI, 3. 

lOBBèUté, la croyance à l'honnêteté 
des hommes nous dispose à la pitié, II, 

VIII, 5. 

Hauiéteté da rOrut 0 or,a grande au- 
torité sur les auditeurs, III, xiv, 14. 
Bonaètaié at vartn confondues, I, 

IX, 8. 


lauaur recherché par les ambi- 
tieux, I, V, 14;— définition de ce mot, 
1, VII, 21 le sentiment de l'honneur 
bien compris ennoblit les actions, I, ix, 
10;— sa définition, 1, ix, 10, n. 

Honaeura pubUcs, en quoi ils con- 
sistent, I, V, 13. 

Bouta, sa dédnition. II, vi,1 et suiv.; 

— scs causes ordinaires, II, vi, 2 et 
suiv.; —devant qui elle se produit sur- 
tout, U, VI, 14 cl suiv.;— de parler des 
phisirs de l’amour, II, vi, 18;— avoir 
tonte honte bue, il, ri, 24 et 24, n,; 

— naturelle à la jeunesse, II, xit, 6; — 
peu sentie par les vieillards, II, xiii, 6. 

Baraoa, imite Aristote dans la pein- 
ture des trois âges, 11, xii, 2, n,; — 
imite une fable de Slésichore, II, xx, 5, 
n.; — son Art foitique. cité sur l'îambe, 
III, I, lt,n.; — cité sur la convenance 
du style, III, VII, 2, it.; — son Art poé/i- 
9 ue,cité sur les caractères et les mœurs, 
111, vil, 3, n.;— son Art poétique^ cité 
sur I Tarnhc, III, vin, 5, ?u;— a copié 
le tableau des trois âges par Aristote, 
Pr. Lxrv. 

Bygléuon, accuse Euripide d’impiété , 
III, XV, 8. 

Byparbala dans Homère, citée, III, 
XI, 22; — forme qu'elle prend, 111, 11, 
22 . 


I 


laabe, mètre le plus rapproché du 
langage ordinaire, 111, i, 11 ; — est le 
rhythmedu langage ordinaire, III,viii, 
5;— début d'un ïambe d'Archiloque, III, 
XVII, 19. 

IuBbas,employésparIes auteurs tra- 
giques, Ul, m, 6. 

Mu, retraite de Pàris, II, xxiv, 13. 


Mit, sens spécial de ce mol, II, 2, 
11, n. 

Idées, polémique sur cette théorie de 
Platon, 11, 2, 11, n. 

Identité, lieu commun qu'elle peut 
fournir, II, xiiii, 27. 

Idautité de mats qui ont des sens 
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différents, lien comamn qn'on en peut 
tirer, H, xziv, 5. 

Idiiée, raillé par Androtion, disciple 
disocrate, III, iv, 2. 

BUda, citée, I, vi, », ». et 11, 
citée avec une variante, sans être nom- 
mée, 1. vu, 22;»cltée par Aristote sur 
le plaisir de la colère, 1, xi, 8, n.; — 
citée sur l'effet du souvenir, 1, xi, 9, 
n.;~son importance comparée à celle 
d'archives nationales, I, xv,9, ».;— ci- 
tée sur Salamioe, I, xv, 10, — citée 

sur la barbarie d’Achille, II, iii, 11, n.; 

— citée sur le plaisir de la colère, II, 

11,4, n.j — citée sur la colère d’Achille, 
11, II, 6, sur la fierté des rois, II, 
11 , 7, — citée sur la Üolonée, II, 

xxiii,29,».; — citée sur la puissance de 
la parole, Pr. xlvi; — mou introduc* 
tion à rUiade, citée, Pr. xcnii. V. Ho- 

Illnaloa, qu'on peut se faire et qu’on 
peut faire aux autres en louant ou en 
blâmant les choses, I, ix, 16. 

Images incohérentes, 111, v, 8. 

Images qui mettent les choses sous 
les yeux de l'auditeur, III, xi, 1 etsuiv. 

Imagination, source de plaisir, 1, xi, 
6;— Jouissance qu'elle donne, 11, 2,3. 

Imitation, plaisir qu’elle procure, I, 
II, 17. 

Immodération naturelle à la jeunesse, 
U, III, 9. 

Impitoyable , on l’est pour divers 
motifs, 11, VIII, 2. 

Importation et exportation, â étu- 
dier parles orateurs politiques, I, iv, t. 

Impossible et poMible, propositions 
générales sur ces deux idées, J, m, 8; 

— lieu commun applicable b tous les 
genres de rhétorique, II, xviii, 5. 

Impossible, lieux communs qu'on en 
tire, 11, XIX, 9. 

Imp6ts, fermier des impéts b Àthè* 
nés, II, xxiii, 3, R. 


Improbltô, cause de honte, U, vi, 2. 

Improvisation oratoire, II, xxii, 13. 

Impunité, l’espérance de l'impunité 
encourage le crime, I, xii, 2. 

Inoorreotions grammaticales dans le 
texte de la AAélon'fuc, III, ii, P,*]». 

Inonltas, les gens incultes ne parlent 
pas par généralités, 11, xxii, 3. 

Indleo, lieu commun qu'il peut four- 
nir, II, XXIV, 11; — fournit des enthy- 
mèmes, 11, xxv, 7. 

Indieesqui tont naître la crainte, 11, 
X, 4; — arguments qu’on en peut tirer, 
II, xxv, 13. 

Indices, théorie des indices, A. 238. 

Indigence est souvent la cause de 
l’impunité, I, xii, 7. 

Indignation, explication de ce mot, 
II, IX, 1 et suiv.; — sentiment commun 
aux dieux et aux hommes, id.;— com- 
parée b l'envie, II, ix, 2 et 3; — scscau- 
ses et ses motifs les plus ordinaires, 

11, IX, 6 sa déQnition, id., 7;— quelles 
sont les personnes qui la ressentent 
plus particulièrement, 11, ix, 14. 

ladnetion et syllogisme, servent i la 
démonstration, I, ii, 7 apparlicntb la 
dialectique, comme l'exemple b la rhé- 
torique, 1, 11 , 8; — principe de l’exem- 
ple et par suite de l’enthymème, Il,xx, 
1 ; — scs rapports avec l’exemple, II, 
XX, 9; — lieux communs qu’elle peut 
fournir, II, xxiii, 17. 

Ittdnlgonoo. espérance de l’indul- 
gence provoque b la faute. 1, xii, 12; 
— nécessaire dans certains cas, I, xiii, 

12 . 

Inoxpèrleoeo, ses effets, II, v, 19. 

laférisar, ne doit pas lutter contre 
son supérieur, U, ix, 12. 

Inimitié commune, rapproche ceux 
qui réprouvent, II, iv, 5. 

Inimitié, naît du simple soupçon, II, 
IV, 18; — arguments qu'en peut tirer 
l’orateur. II, iv, 18. 
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lAlqaitt^esttrèftHiaDgerease, 1, i, 16. 

lalquitéi, resleDl parfois impunies à 
cause de leur énormité, l> xii, 6. 

lojttsttee, il vaut mieux la souffrir 
que la commettre, I, vu, 17;— sa dé- 
finition, I, x, 3 et suiv.;— circonstances 
ordinaires où on la commet, I, x, 5; 
—quelles sont en général les victimes 
de l'injustice; I, zii, 1 etsuiv.;— onne 
craint pas le mal de l'injustice qu’on 
se fait à soi-méme, 11, v, i; — facile 
à commcUre, II, v, 6. 

Innoeenea, excite la pitié, II, vni, 13. 

Innoeent, qui se tue de désespoir, I, 
XIV, 3. 

lue, autre nom de Leucothée, fille de 
r.admus, II, xxiii, 36, n. 

Inquii Ut f, genre inquisilif, ajouté aux 
trois genres ordinaires, A. 225 et 335. 

Inscriptions publiques en vers et en 
prose, I, V, 13. 

lasoloncc provoquée par la prospé- 
rité. Il, v, 13 ;— habituelle à la richesse, 
11, XVI, B. 

Institution oratoire, on Éducation 
de l’orateur, ouvrage de Quinlilien, ap- 
préciée, Pr. ICI. 

Insulte, nuance du mépris. II, 2, 5; 
—sa définition, 11, 2, 6. 

Intempéraaoo, son caractère le plus 
ordinaire, 1, xii, 11. 

Intempérant, n'est jamais maître de 
lui-mème, I, x, 8. 

Intention, il faut surtout regarder à 
l'intention des gens quand on les loue, 
1, IX, 20 ; — élément nécessaire du délit, 
I, X, 3 élément cssenlieldu délit, 1, 
XIII, 4; — fait la culpabilité et le délit, 
1, un, 8; — est un élément essentiel 
de l’acte, III, xvi, 9. 

Intérêt, guide les vieillards pres- 
que exclusivement. H, xiii, 5; —parait 
te mobile presque unique des actions 
humaines, III, xvi, 13. 

Interpolation possible dans un pas- 


sage de la Aéélohfiie, I, ii, 4, n.; — 
possible, I, II, 12, n.;~ probable, I, ix, 
2, a.;probable, I,ii, 5, n.;— probable, II, 
V, 20;— autre interpolation, II, v, 23, 
a.;— probable, II, x, 4, n.; — probable, 
II, un, 7,n.;— probable! II, xii, 18, 
n.;— possible, II, XX, ii,R.; — possible, 
II, XXII, 9, R.; — possible, II, xxiii, 15, 
n.; — probable, 11, xxv, 7, r.;— pos- 
sible, llf,iv, 6, n.; — probable , 111, x, 
13, n.; — probable, III, xt, 15, r. 

Intorrofatloo, moyens divers des'en 
servir contre son adversaire, lU, xviii, 
1 et suiv.; — danger de conclure son 
discours par une interrogation, III, zviii, 
9. 

Interrogation ot réponso, titre que 
reçoit quelquefois le Vlli* siècle, livre 
des Topiques, UI, xviii, 7, n. 

Interrogation et répooM, fragment 
donné par M. Spcngcl dans les AAe- 
tOTtsyrxci, lit, xin, 7, r. 

Intorrogations, manière d'éluder les 
interrogations que vous fait l'adver- 
saire, 111, XVIII, 6. 

Invention, traité de VInvention, ou- 
vrage de Cicéron, Pr. lxxxii. 

invraisomblnnoo de l'acte, fait es- 
pérer l'impunité, I, xii, 5 ;— argument 
qu’on en pent tirer, 11, xxv, 12. 

lopboo. fils de Sophocle, accuse son 
père, III, XV, 4, n. 

Ipbiernte, compliment modeste qu'il 
s'adresse à lui-mème, I, vu, 25; — son 
mot sur lui-mème, 1, ix, 19;— cité en 
exemple, II, ixi, 2; —citation de son dis- 
cours contre Hannodius,!!, xxiit, 8; — 
son argument contre .AnÜpbon, 11, ixiii, 
9;— une de scs maximes, 11, xxin, 12; 
—défend son fils pourrcmpèchcr de ser- 
vir, H, ixiii, 26;— nom dédaigneux 
qu'tl donne àCaliias, III, n, 12; — son 
mot piquant contre les Athéniens, lU, 
X, 10; — repousse l'accusation de Nau- 
sicratès, III, zv, 2. 
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Ipbigé&lA as AiUldf , tragédie d'Eu« 
ripide, citée sor uoe métaphore, 111, 
11 , 2, n. 

Iphlgéoie ea Taarlda, tragédie d'Ea- 
ripide, citée, 111, vi, 2, n.; ~ tragédie 
d’Euripide, citée, 111, yi, 5,n.;->cilée 
pour un exorde, 111 , xiv, 19, a.; ~ en 
Aulide, id., ibid. Voir Ei'ripide. 

IraiaibUlté, ses causes selon la po- 
sition des gens. II, ii, 8. 

Iraaie, plus noble que la bouffonne- 
rie, 111, xviii, 10; — son usage en rhé- 
torique, A. 264. 

IrrlUUaa que nous cause le mé- 
pris selon les personnes qui en sont 
témoins, II, ii, 15. 

Irrnptlan, sens spécial que Lycim- 
oius donnait à ce mot, 111, xni, 5. 

UnéatM et SUlbea, se disputent 
à Thèbes la paternité d*un enfant, 11, 
ixiii, 17. 

laeerate, son procédé ingénieux pour 
louer les gens, 1, ix, 27;— se mettant 
au-dessus d'Eulbynus, 11, iix, 8; — 
cité sur le despotisme des Athéniens, 
II, XXI, 14, n.; — cité peut-être dans 
un passage de la AAéionguc, II, xxiii, 
7, — son Éloge d’Hélène, cité, II, 

xxiii, 20; — cité contre Callimaque, 

II, xxiii, 32, n.; — cité sur Polycrate, 
le Sophiste, H, xxiv, 9, n.;— son préam- 
bule de ÏÊlogt d'HHéne^U, xxiv, 14, 
R.; — son Évojioraa, cité sur Gorgias, 111, 
I, 10, R.; — son Êx>agora$, cité sur la 
propriété des expressions, 111, ii,2, 
n.; — son Éioyoroj, cité sur le style de 
la poésie, III, it, 3, R.;— cité sur l'abus 
des diminutifs, 111, n, 21, n.; — son 
ArIûIom, citée pour une expression, 

III, vu, 9, n.; — son Panégyrique^ cité 


et loué, 111, VII, 10; — soaPon^pn- 
que, cité deux fois, III, vu, 10, r.;— 
son Anéidose, citée sur le paraphe 
des copistes, 111, viii, 9, r.; — une de 
ses phrases citée peu exactement par 
Aristote, 111, ix, 11, — son Discours 

à PAilippe, cité, III, x, 6, n.; — son mot 
contre les assemblées populaires, III, 

X, 13; — oraison funèbre que lui attri- 
bue Aristote, tandis qu'elle est de Ly- 
sias, lll, X, 13} — son Discourt sur U 
paix, cité, III, X, 16, n.;— son Ditcourt 
à PAilippe, cité, lll, x, 13, n.; — son 
Discours à PAHippe, cité peut-être, lll, 

XI, 5, n.; — un de ses jeux de mots 
cité, lll, XI, 10; — plusieurs de ses 
discours cités sur un jeu de mots, lll, 

XI, 10, n.; — son Pan^pnçue, cité, 
lll, XII, I, R.; — son Panéj/prifuc, cité, 
sur l'importance 4fe la voix dans l'o- 
rateur, lll, XII, 11, n.; — exorde de son 
Éloge d'BéUne, lll, xiv, 3 ; — exorde 
d’un de scs discours, III, xiv, 4, n.;— 
peut-être indiqué, lll, xvi, 4, n.; — va 
trop loin dans son Pané^pnque en accu- 
sant les Lacédémoniens, lll, xviii, 11; 
— son Discours pour les alliés, cité, lll, 

XII, 11; — c'est plutôt Discours sur la 
paix, ib., ibid., n.; — est très-louan- 
geur, lll, XVII, 12;— arlilice qu’il em- 
ploie dans son Discours à Philippe et 
dans son Anftdose, lll, ivii, 18. 

Isocrate, exalté parSocrate, Pr. xlv. 

IsooraU au lieu de Socrate, II, xxtii, 
27, n, 

Isaorata, son ouvrage sur la rhéto- 
rique, D. 80. 

Uallatea, ont honoré Pythagorc, III, 
xxiii, 18; — ce que c’est, II, xxiii, 
18, n. 


J 


JuUaM, est honteuse. 11, vi, 7. 
Jaabes, tordues comnie du persil, 

11 . 


expression singulière employée par no 
poète, lll. II, 19. 


28 
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accusé par Médéc, II, ixiii, 
»7. 

la ThMialltn, sa maxime po- 
litique, I, XII, SO. 

lea& de BioUe, ses citations de l'Art 
d'Isoerate, D. 180. 

Jeuaea geas, leur portrait, If, xit, S, 
et suiv.; — comparés à des malades, 
fl, Xll, 2, fL 

JenaesM, ses passions,!, x,7;—com- 
parée à la fleur du printemps par Pé- 
riclès, I, vil, 25; — portée à l'insulte 
et pourquoi , II, ii, 6; — l'espérance 
fait sa force, II, v, 2, n.;— ressent l'é- 
mulatiOD, 11, XI, B;— portrait delà jeu- 
nesse; son caractère distinctif. II, xii, 
2 et Buiv.;— vit d'espérance, H, xii, 4; 

— est une sorte d'ivresse, II, xii. 4, n ; 

— vit surtout par l'instinct, II, xii, 7. 
Jeu de pair ou non, III, v, 4. 

Jeux, causes de plaisir, I, xiv, et 11. 
Jeoz da nota comiques, d'où vient 

leur effet, III, xi, 8. 

Jeux d« nota sur les noms propres, 

II, xxiti, 88 ; — conditions qu'ils doi- 
vent remplir pour être bons, 111, xi, 9. 

Jmix olyapiques, cités, I, ii, 14. 
doueorda flûte, comparé à un singe, 

III, 11, 18. 

Jeuimaoe, biens de jouissance, 1, 
V, 11. 

Judlelaire, un des trois genres en 
rhétorique, 1, iii, 8 et suiv.; — legenre 
judiciaire comparé au genre délibératif, 
111, xvii, 9 ctsuiv.;'— théorie du genre 
judiciaire, A. 220 i 224 explication, 
du genre judiciaire, Pr. lv. 

Jage, ses fonctions propres, 1, i, 4; 
ses rapports avec la loi, 1, t, 6 et 7, 


n.; — la loi doit restreindre son arbi- 
traire, I, i, 7;— ne peut qu'appliquer 
la loi, I, XIII, 13;^st comme 1a pierre 
de touche; il doit discerner la vraie 
loi, I, XV, 4; — quel est le juge véri- 
table, II, xviii, 2. 

Juge unique, plus difflcile k persua- 
der que des juges nombreux, 111, xii, 
10 . 

Jago, doit rester impassible, et ne 
tenir compte que des faits, Pr. lu. 

Jugement des juges fait loi, 1, vu, 16, 
n.; — des hommes célèbres, estdigne de 
considération, 11, xxv, 6 ; — lieu com- 
mua qu'il peut fournir, II, xxiii, 19. 

Jo^er eu oonsotenoe et en équité, 11, 
xxv, 11. 

Juges, sont partiaux pour leurs amis, 
I, Xll, 4; — prêtent serment de pronon- 
cer selon leur conscience, 1, xv, 6; — 
leur intérêt peut être parfois en oppo- 
sition avec celui que l’orateur défend, 
1, XV, 20. 

Jury, rôle du jury dans les temps 
modernes, pour représenter l'équité à 
cété de la justice, I, xiii, 10, n.;— son 
verdict tient compte des circonstances, 
1, XIII, 13, n. 

JuaU, est la fln du genre judiciaire, 
I, iii, 5;— fondement du genre judi- 
ciaire, Pr. LV. 

JuJtess* des mots, plus ou moins 
grande, 111, u, 18. 

Jostioa, importance de la justice pour 
le bonheur, I, xi, 8; — estime particu- 
lière que celte vertu inspire, 1, ix, 4; 
— définition de la justice et de l'injus- 
tice, i, XIII, 1; — est souvent à com- 
pléter par l'équité, I, xiii, 9. 


K 


propote une bonne variante Aleiamlrt, A. Î7t. 
sur un passage de la AArterigue d 
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laMiUBtu, a négligé l'éducation 
dea femmes, I, v, 9. 

Laeédénoalenoea, leur mot sur le 
bouclier qu'elles donnent à leurs üls, 

II, VI, ï, n. 

Laeédémonieu, portent leurs che- 
veux Oottants, I, II, IS; — leurs apo- 
phthegmes, II, ixi, 10. 

LAebaté, ses tristes conséquences, 
I, IX, 5; — cause de honte. II. vi, i. 

Laenua, probable daus la Rliélonqut, 

III, XVI, 3, «. 

Laaunea de la loi, comblées par 
l'équité, I, XIII, 9. 

La Fantalna, son sentiment profond 
de l'amitié. II, iv, é, n. 

Laideur des mots, eu quoi elle con- 
siste, III, II, 17. 

Lampau, interrogé par Périclès sur 
les mystères, 111, xviii. 1. 

Lanpsaqua, élève un tombeau à 
Anaxagore, II, uni, 18. 

Langage ardlnalra, emploie surtout 
des ïambes, III, viii, S. 

Laagaga rcaharebé, est abandonné 
même par les auteurs tragiques, Ul, 
I, 11. 

Langue, ancienne de la Grèce, invo- 
quée par Aristote, I, ii, 17. 

Langue, on doit coimaltre parfaite- 
ment sa langue, quand on vent parler 
en public, III, xii, 1. 

Langue française, ses avantages, 
sa supériorité sur les autres langues 
modernes. Pr. cvii. 

Langue de rbsmme, apophthegme 
d'Ésope, I, I, 16, n. 

Laaturas publiques i Athènes par 
les sophistes, Pr. xxv. 

Législateurs, leur impuissance à 
certains égards, l,xiii, 10. 


Léglslatlen, à étudier par les ora- 
teurs politiques, I, IV, 4; — est è étu- 
dier profondément par les hommes 
d'Élal, I, IV, 10; — ses bornes néces- 
saires et sa méthode habituelle, I, un, 
11; — doit être étudiée par l'homme 
d'Ètat, Pr. Lviii. 

Léedamas, sa poursuite contre Cal- 
listratc, I, vu, 10; — et contre Cha- 
brias, I, vu, 10; — maître d'Eschine, 
qui le met au-dessus de Démosthène, 
I, vu, 10, n.; — accusé par Thrasy- 
bule. II, XXIII, 3t. 

Lsptlne, son mot brillant sur Lacé- 
démone, un des yeux de la Grèce, III, 
X, 9. 

Lsttra d’Arlstota à Alexandre, apo- 
cryphe. D. 156, 167, 185 à 191. 

Lettre à Animée, de Denys d'Ha- 
licarnassc, I, i, 13, n.; — reproduit 
un passage de la Rhilorique, II, xxiv, 
15, R.; — citée sur un passage de la 
AAélorigue.qu'ellereproduit, III, x, 9, n. 

Lettre à Pompée, de Denys d'Ha- 
licarnassc, citée sur Gorgias, III, i, 
10, n. 

Lettres de Cleéron à Atticus, ci- 
tées sur la dilTérence de l'envie cl de 
l'indigiialion. II, ii, 3, n. 

Leneetbée, Bile de Cadmus, II, xxiii, 
36, n.; — honorée par les Éléates, II, 
XXIII, 36. 

Lenetres, victoire des Thébains i 
Leudres, A. Î35. 

Libéralité, estime que cette vertu 
inspire, I, ii, S. 

Libéraux, sens spécial de ce mot 
appliqué aux biens, I, v, 10, r. 

Liberté, objet propre de la démo- 
cratie, I. vin, 3. 

Liberté chez les modernes, inspire 
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des chefo^’œnvre d'éloquence, Pr. 

CVIll. 

Ubra, l'homme libre doit vivre de 
ton propre fonds, I, 

Llbyaane, Fables Libyennes dans le 
genre de celles d'Èsope, II, xix, 2. 

Lieux oemmuna, emploi des lieux 
communs d'après les Topiques, 1, i, 
„ servent an syllogisme oratoire, 

I, il, 23; — leur définition, I,li, 25; 
— donnent naissance à des enthymë’ 
mes, I, II, 25; — sur Tutile, le juste, 
le beau, le possible, sur la proportion 
des choses, I, iii, 8 cl suiv.; — des 
biens, 1, vi, 1 et suiv.; — sur le 
bien, I, vi, 9; — tirés du plus ou 
du moins, 1, vu, 1 et suiv.; — sem- 
blables dans les Topiqura et dans la 
RAé/onque, I,vii,19,n.; — fournissent 
des enUiymèmes, I, xv, 15; — pour 
apaiser la colère do l’auditoire. II, 3, 
12; — applicables aux trois genres, 

II, xviii, 4; — pour les enlhymèraes 
démonstratifs, U, xxiii, 1 et suiv.; — 
leur emploi suppose toujours des lu- 
mières, II, XXII, 3; — opposés aux 
enthymèmes spéciaux, III, i, 2; — 
mal placés dans la rhétorique d'Aris- 
tote, Pr. Lxv. 

Lièvre cl Carpatblea, proverbe ; et 
ce qu'il signifie, III, xi, 20. 

Littré (M. E-), son édition et sa 
traduction de Pline. li, xxiii, 30, n. 

Loorleni, citation d'une de leurs 
lois, I, VII, 29; — énigme que leur 
propose Stésichore, H, xxi, 10. 

d'Aristote, citée, II, vu, 

n. 

Loi, qui restreint les plaidoiries dans 
certaines limites, i, i, 3; — condition 
des lois bien faites, I, i, 5; — ne pro- 
nonce jamais d'une manière générale, 
L h ^ rapports avec le juge, 
I, I, 6, n.; — qui défend è l'orateur 
de sortir de sa cause, I, i, 10; — con- 


tre celui qui crève l'œil d un borgne, 
I, Vil, 29; — le maintien des lois est 
Tobjet propre de l’aristocratie, I, viii, 
8; — loi particulière, loi commune, 
I. X. 8; — I, XIII, 1 et suiv.; — ses 
limites nécessaires l'empêchent de pré- 
ciser tous les détails,!, xin, 10; — d'Ar- 
gos contre les novateurs, I, xiv, 4. 

Loi eommuDO, loi naturelle, est im- 
muable, I, XV, 2; — usage en sens 
contraires que l’orateur peut en faire, 
I, XV, 2 et suiv. 

Loi, La lot, titre d'un ouvrage de 
Théodccte, II, xxm, 18. 

Loi de Théodecte, citée, 11, xxm, 20. 

Lola BâtQroUoa, la violation en est 
plus grave que celle des lois écrites, 
I, XIV, 7. 

Lois pofttivoi ou écrites, 1, xv, 4, 
n. 

Lola qui se contredisent entre elles, 
I, XV, 5; — nécessité de les appliquer 
tant qu'elles subsistent, I, xv, 7; — 
l’orateur peut la défendre ou l’atta- 
quer selon le besoin de sa cause, I, 
XV, 8. 

Lola éoiitOB, lois naturelles, Pr. 
LXI. 

Lois de Platon, citées sur l’exposé 
des motifs, II, ni, 10, — citées 

sur l’art de la parole, III, 1, 5, n.; 

— citées sur le sens spécial d'un mot, 
III, XIV, 22, n. 

Lois de Cicéron, citées sur le culte 
de Cybèle, III. ii, 12, n. 

Longévité, ses conditions exception- 
nelles, I, v, 18. 

Loogin, son Traité du Sublime, cité 
sur le rhythme du style, 111, vui. 2, n. 

— son Traité du Sublime, Pr. lxxxii. 

Louange, manière adroite de la pré- 
senter, I, IX, 16; — ses divers motifs, 
I, IX, 17 et suiv.; — sa définition et 
son objet, I,ix,21; — son rapport avec 
la félicitation, I, ix, 22. 
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l«QaBg» et conseil, leurs rapports, 

I, IX, 13. 

LosAnge et maxime, leurs rapports, 

J, IX, 14. 

liOBAoge , Isocrate abuse de la 
louange, ainsi que Gorgias, 111, xviii, 
11; louer ou bUmer dans le genre 
démonstratif, I, ni, 3. 

Loup, fable du Loup et de l’Agneau, 

I, xn, 16, n. 

Lnelan, cité sur un vers d'Euripide, 
III, IX. 4. n. 

Luere, les vieillards sont esclaves du 
lucre, 11, XII, 9, n. 

Lutte, plaisir qu’elle procure. 1, xi, 

II . 

Luttes peUtlqnes, où la parole dé- 
cide de tout, lli, I, 5. 

Lutteur, qualités d’un bon lutteur, 
I, V, 17. 

Lpeaaibe, mis en scène par Archi- 
loque, III, xvit, 19, n. 

Lycée, homme du Lycée qui donna 
une simple natte. II, vit, 1. 

Lyeimalof, sa théorie sur la beauté 
des mots, 111, ii, 17; — avait écrit sur 
l’art oratoire; disciple de Gorgias, III, 
il, 17, n.; — poeie dithyrambique, 
lourd et correct, IM, xii, 1; — sa rhé- 
torique et ses divisions inutiles, III, 
xtit, 5; — poète et rhéteur, élève de 
Gorgias, Pr. xu; — ses écrits de rhé- 
torique, d’après Aristote, Pr. l; — 


maître de Polus, sa théorie sur la 
beauté des mots, Pr. lxvii. 

Lyeclécu, défend Cbabrias, 111, x, 
14. 

Lyecléon, froideur de son style, 
d’où cite vient. III, iti, 1; — ses mots 
étranges, critiqués, 111, iti, 2. 

Lycophren de Chaleédoiae, sous 
PtoléméePhilidelphe; obscurité de son 
style poétique, IH. iii, 1, n. 

Lycopbron et FithoUfla, attaqués 
devant un tribunal pour leur vénalité, 
111, IX, 13. 

Lyeepbren et Pltholatts, frères de 
Thébé, femme d'Alexandre de Phères, 
assassinent le tyran, III, n, 13, n.;<— 
leurs rapports avec Philippe et la ré- 
publique d'Athènes, 111, ix, 13, n. 

Lyenrgne, sa vie par Plutarque, 
citée, I, IX, 15, n. 

Lyiiaa, passage d'un de ses discours, 
cité, H, XXIII, 28, n.; — inaugure le 
vrai style oratoire, III, i, 10, n.; ~ 
Oroixon fmébre qu’il compose, 111, x, 
13; — citatioD de son Discours contre 
Èratosbone, 111, xix, 7, n.; — son dis- 
cours sur l'Amour, Pr. xxxv; — son 
portrait, son rdlc à Athènes, Pr.xxxvi; 
— n’est pas citoyen, malgré le décret 
de Thrasybule, Pr. xxxvii; — ses 
œuvres diverses, Pr. xxxvii. 

Lyila, de Platon, cité sur l'amitié, 

II, IV, 1, n. 


M 


dédictee du Prince, à 
Laurent le Magnifique, I, iv, 5, n. 

Hagnnnimlté, sa dédoition, I. ii, 

6 , ». 

Kagilfleanc, sa dèGnition, I, ii, 6. 
laltrea d* rl>ét*rlqna, du temps 


d'Aristote, s'attachent trop eiclusive- 
ment k la plaidoirie, I, i, 13. 

Haï, rendre le mal pour le mal. II, 
V, 7. 

Raladea, n'ont que des appétits fai- 
bles et pen durables, II, xii, 2, n. 
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KAlftdrwse, n’est pas un délit, I, 
xm, 12. 

■«Udreste et rntUieur, leur diffé* 
rente, I, xm, 12. 

lAUkeur, un malheur commun réu- 
nit les hommes, 1, vi, 10. 

laUieur, n’est pas un délit, I, xtii, 

12 . 

Malheur et naladrasta, leur diffé* 
rence, I, xiii, 12. 

Manauvre, ouvrier qui iragne sa 
vie de ses mains, 1, xii, 18, n. 

Mantiaa, l’orateur, à Athènes, II, 
xxiii, 17. 

Marais, acheter le marais et le sel, 
proverbe. 11, xxiii, 24. 

Marathon, glorieuse bataille pour 
Athènes, II, xxii, 7. 

Margitès d'Homère, 1, xi, 22, n. 

Mariage, sa sainteté, 1, xiv, 5, n. 

Mariages, les grands mariages con> 
viennent aux gens de haute naissance, 

n, IX, 10. 

Maturité, l'homme dans toute sa 
maturité doit être propre surtout aux 
travaux de la guerre, I, v, 15; — 
peinture de Tige de la maturité, II, 
XIII, 1 et suiv. 

Mauvaise langue, on aime ceux qni 
n’ont pas une mauvaise langue, H, iv, 
11 . 

Mauvaise nouvelle, on en veut à 
celui qni vous l’apporte, II, 2, 14. 

Mauvaises langues, ce sont surtout 
les bouffons et les auteurs comiques, 
II, VI, 15. 

Maux, qu’on ne craint pas, 11, v,2; 
— causés par le hasard ou la fortune, 
II, VIII, 7. 

Maux et biens, à repousser et à re- 
chercher, I, VI, 4. 

Maxime, est une. partie de l'cntby- 
mème, 11, xx, 1. 

Maxime et louange, leurs rapports, 
1, IX, 24. 


Mèebaaeeté, n’a besoin que d'un 
prétexte, 1, xii, 16. 

Méchants, définition de ce mot, 1, 
VI, 12. 

Médedae, comparée à la rhétorique, 

I, I, 17; — sa méthode et son objet 
propre, I, ii, 1. 

Médés, tragédie de Carcinus, citée, 

II, xxiii, 37. 

Médée, tragédie d’Euripide, citée, 

II, XXI, 8, fl. 

Mégariens, réclament Salaminecou- 
tre Athènes. I, xv, 10, n. 

Mélaaepe, accusé par Callistrate, I, 
xrv, 1. 

Méléagre, dans l’/had^, I, vit, 22. 
Héléagre, tragédie d’Antiphon, II, 

II, 13; — II, VI, 28, n.; — citée, II, 
xxiii, 29. 

Méléagre, tragédie d’Euripide, citée, 

III, IX, 4, n. 

Mélioerte, fils de Leucothée, fille de 
Cadmus, II, xxm, 36, n. 

Mélissus, défend Samos contre Pé- 
ridés, II, VI, 21, n. 

Hélltus, interrogé par Socrate, III, 

XVIII, 3. 

Membre , d'une période dans le 
style, III, IX, 5. 

Mémoire, chosesdignes de mémoire, 
1, IX, 14, ît. 

Mémoires sur Soorats, de Xéno- 

phon, cités relativement à l’Aréopage, 
I, I, 3, n.; — cités sur les principes 
éternels de justice, I, xiii, 2, — 

cités, II, XX, 4, n.; —cités sur la 
piété de Socrate, II, xxiii, 21, n.; ~ 
cités sur le don de la parole fait à 
l'homme par les dieux, Pr. viii; — 
cités sur un entretien de Socrate et 
d'Ilippias d'Êlée, Pr. xxv. 

Ménage, Anonyme de Ménage, cité 
snr le traité de ta Méthode, d’Aristote, 
I, II, 10, n. 
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■iaâUpfU», raillé par Démocrite de 
Chios, 111, IX, 8. 

Ménatope on KéUsapa, ton aeco8a> 
UoD contre CalJistrate, 1, xiv, 1, it. 

■•adler et prier, nuancea de ccs 
deux mots, III, n, 11. 

lUaéUt et Aatlleqne, dansTOdytaér, 
111, XVII, 6, n. 

Méaexèna, de Platon, cité sur on 
moi de Socrate, 1, ix, 17, n.; — cité 
sous le nom de rOruïsoa funébrty 111, 
XIV, 20, n.; — favorable à U rbétori> 
que, Pr. vu. 

Xénexè&a , ami de Socrate , Pr. 

XXXlIi. 

Xeasaoge, lieu commun qu’il peut 
fournir, 11, xiiii, 29. 

XiprU, sa débaition, 11, ii, 4; — 
ses trois nuances, II, ii, 5, 

Xereura, surnom qu'on lui donne, 

II, XXIV, 6. 

Xessèna, Oraùon sur ifrtsm, ou- 
vrage d’Altidamas, 11, xxiii, 1. 
XaMéolaque, discours d’Aicidamas, 

1, XIII, 2; — il n’en reste rien, 1, xiii, 

2, n. 

. Xtssanians, discours de CallisLrate 
dans leur assemblée, III, xvii, 15. 

Xasura et vigueur de tous les sen- 
timents dans l’âge mdr, II, xiv, 2 et 
suiv. 

Kesura et rhytbme, leur dilTérencc 
dans le style, 111, viii, 4. 

XéUpbare, peut être employée en 
prose, 111, 11 , 7; — cause de l'agré- 
ment qu'elle produit, III, n, 9; — > rè- 
gles pour les bien choisir, III, ii, 11; 
— mal faite, critiquée, III, ii, 14; — 
et énigmes, leur ressemblance, 111, ii, 
16; — doivent être exprimées noble- 
ment, III, II, 19; — il ne faut pas en 
abuser, 111, iii, 7; — très-rapprochée 
de la comparaison; leur différence, 

III, IV, 1; — changées en comparai- 
sons, et réciproquement, lU, iv, 5; — 


d'où vient le plaisir qu'elle cause, 111, 
X, 2; — plaît plus que la comparaison, 
111, X, 8; — ses quatre espèces, 111, 
X, 9; — nombreux exemptes de mé- 
taphores brillantes et justes, 111, x, 12 
et suiv.; — qui peint les objets, III, 
X, 12; — ce que doit être l'emploi 
de la métaphore dans le discours, Pr. 

LXVI. 

Xétaphyilqua d’Aristote, citée sur 
les mots de Principe et de Cause, 1, 
vil, 8; — citée sur l’excellence du 
sens de la vue, I, vu, 14, n.; ~ citée 
sur un vers, I, xi, 3, n.; citée sur 
le plaisir d’apprendre, 1, xi, 15, n.; 

— citée sur l'antérieur et le posté- 
rieur, 11, XIX, 4, n.; — sur le genre et 
l'espèce, II, xix, 7, n.; ~ citée sur la 
définition de l'élément, 11, xiit, 16, n.; 

— citée sur les plaisirs de la science, 
111, X, 2, R.; — citée sur le sens spécial 
d'un mot, 111, xiv, 18. 

Xétéorelagle d'Aristote, citée sur 
les descriptions géographiques de la 
terre, I, iv, 12, n. 

Xétbada, vraie méthode de la rhé- 
torique annoncée par Aristote, I, i, 19; 

— ou science dialectique, I, ii, 22, a.; 

— générale, pour les arguments ora- 
toires, 11, xxii, li; — traité de la 
3/^I/(0<ic, cité par Aristote, I, ii, 10, et n. 

Xétbodes, la rhétorique et la dia- 
lectique ne sont que des métliodes, 1, 

II, 6. 

Xètrea, leur variété et leur em- 
ploi. III, VIII, 5; — convenables au 
style de la prose, 111, viii, 10. 

Xetrlque, au temps d'Aristote, III, 
VM, vi, n. 

Xeurtrler de sa mère, vengeur de 
son père, différence de ces deux ex- 
pressions, lil, II, 20. 

XUtlada, son décret sur l'Kubée, 

III, X, 10. 

Xlotrve, protège Ulysse, 1, vi, 13; 
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— plaide devant l'Aréopage, Pr. m» 

liAoUe H jaas, critiqué parM.SpeO' 

gel, 11, XXV, 4, fl. 

KlantlMoa, rhéteur, cité sur l’en* 
thymème, E. page 374. 

Mirab— a, son éloquence ne peut 
servir de modèle. Pr. cviii. 

Mtoithfopa, de Molière, cité sur 
les illusions de l'amour, I. ii, 16, n.; 

— cité sur les haines vigoureuses, U, 
IV, 18, n. 

HiaaatàropU , son ongine la plus 
ordinaire. 11, viii, 5, n. 

Miaarâtitaea, titre d'un ouvrage de 
Thrasymague, cité par Cicéron. 111, i. 
8 , n. 

Mlaèra, rend plus sensible aux ser » 
vices qu'on reçoit, 11, vu, i. 

Mltytena, itonore Sappho. 11, ixiii, 

Hâxidé»ida. attaqué par Autoclcs, 
II, xxiii, t9. 

Hné»»Ucliala, étudiée parfevénusde 
Paros, au temps de Platon, Pr. xl. 

Medèla, gens qu'on prend pour mo » 
dèles, II, XI, 7, 

Modernai, les modernes ne sont que 
les continuateurs des anciens, Pr.xav. 

HodetUe, naturelle à la jeunesse, 
11, XII, 6. 

■«roalés, son mot piquant contre 
une personne à qui il se compare, III, 

X, 11. 

Houra ou caractèrea, influences di « 
verses quelles subissent, 11, xii, 1. 

■aanra, sens spécial de ce mot, III, 
XVII, 18, n. 

■aloa et ploa, lieu commun qu'ils 
fournissent, 11, xxiii, 6. 

■aliara, son ifùanlArope, cité sur 
les illusions de l'amour, I, ix, 16, n.; 
~ cité sur les haines vigoureuses, 11, 
IV, 18, n.; — a quelquefois des pro- 
logues dans ses comédies, lli, xiv, 8, fi. 

■allaiM, est honteuse, 11, vi, 6; — 


parait encore pins bliœable chea les 
anciens que chez nous, 11, vi, 6, n. 

Maaarohia, un des quatre gonver- 
nements, 1, vin, 3. 

MoaoUnla, et emphase du style^ 
111, vu, 1. 

Haataaqnlan, Voir Kspatr des Lois. 

Karala, ses propositions spéciales, 
I, II, 38; — ses rapports à la rhéto - 
rique. 1. IV. a, n. 

Korala A Hlaonagaa, d'Aristote, 
citée sur le bonheur, I, v, 5, n.; — 
citee sur la définition du bonheur, I, 
y, 8, n., et 4, n.; — citée sur la divi - 
sion des biens, 1, v. S, n.; — citée 
sur U richesse, 1, v, 11, n,\ citée 
sur le grand nombre des amis, 1, v, 
30, n.; — ' citée sur le plaisir de vi - 
vre, 1, VI, 8, citée sur la défi - 

nition du bien, I, vu, 20, n.; — ci - 
téc sur tes parties diverses de la vertu, 
I, II, 4, n.; — sur U libéralité, 1, n, 
5, w.; — citée sur l'intention, 1, ix, 
20. n.; — citée sur l'intention et la 
volonté. !. X, 8, n.; — citée sur le 
plaisir, I, xi, 1, n.; — cite un vers 
d'Èvénus de Paros, sur rbabitude, 1, 
XI, 8, n.; — citée sur l’amour, I, xi, 
14, n.; — cite uo vers d'Euripide sur 
le changement, 1, xi, 15, n.; — citée 
sur divers proverbes, l,xi, 18, n.; ^ 
citée sur l'amour de soi. I. xi. 19, n.; 

— citée sur rintempérancc, 1, xn. H, 
w.; — citée sur les lacunes de la loi, 
1, xjii, 10, n.; — citée snr l'analyse 
des vertus, II, i, 5, n.; — citée sur la 
détloitioii de la colère, U, ni, 1, a.; — 
citée sur l'amitié, il, iv, 1, n.; — ci- 
tée sur la crainte, 11, v, 1, n.; — ci- 
tée sur l'habitude du danger, II, v,19, 
n.; — citée sur la honte, 11, vi, l,a.; 

— citée sur la honte, 11, vi, 3, n.; — 
citée sur les infirmités, 11, vin, 7, n.; 

— citée sur l’indignation, II, ix, 1, a.; 

— citée sur la cupidité des vieillards, 
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II, XIII, S, X.; — dtie sur une va- 
riante, III, xtii, 1, n.; — citée sur la 
faiblesse de rhomme. II, xii, 8, n.; 

— citée sur le Magnanime, II, xiiv, 
13, n.; — cilée sur Pittacus, II, iiv, 
6, R.; — citée sur une expression em- 
pruntée i Simonidc, III, xi, 1, n.; — 
cilée sur la théorie de l'induction, III, 
in, 9, n. 

Msrala d’Arlatata, ma préface citée, 

I, II, 5, n.; — ma préface citée, Pr. 
Lxxxn. 

Bsrale à Eudéme, d'Aristote, citée 
sur la division des biens, I, v. S, a.; 

— die un vers d'Ëvénus de Paros, I, 
XI, S, U.; — dtée,I,xi, 18, n.; — diée 
sur la crainte, II, v, 4, n.; — dIée 
sur l'amitié. II, iv, 1, n. 

Marallatsa de l'antiquité, ont connu 
la faiblesse de l'homme. 11, v, e, n. 

■erallté, de l'orateur inspire grande 
conSance, I, ii, 3 ; — exerce une 
grande influence sur l'andiloire, I, 
VIII, 4; — a une grande action sur son 
auditoire, III, xvii, 13;— des parties, 
jugée d'après les témoignages, I, xv, 
14; — de la HAêlonque, D. 177. 

■eranz, sens spécial de ce mot, II, 
XVIII, 3, R. 

■arMes, les vieillards sont moroses, 

II, XII, 9. 

■art, les hommes j pensent fort 
peu. II, V, i. 

MatlIS, divers qui poussent l'homme 
an mal, I, x, 4; — d'action, an nom- 
bre de sept, I, X, 6; — lieu com- 
mun qu'ils peuvent fournir. II, xiiii, 
$(. 

Mat prapra, mot usité, à employer 
toujours en prose, III, ii, 7. 

Mat et déUnition, pris tour h tour 
l’un pour l'antre, III, vi, 1. 

Mata, de forme identique et de sens 
différent, lieux communs qu'on en 
peut tirer, II, xxtv, 5. 

II. 


Mats laaaux, mots h double sent, 
mois forgés; l'emploi en doit être 
très-restreint, III, ii, 6. 

Mata, peuvent être beaux ou vilains, 
III, II, 17; — en quoi consiste leur 
beauté, III, ii, 17; — leur beauté, 
leur laideur, leurs nuances diverses, 
III, II, 17 et 18. 

Mata étrangara, cause de froideur 
dans le style, III, iii, 2. 

Mata aamposéa, dont les éléments 
sont mal choisis, 111, iii, 1. 

Mata fargéa par les poètes, et mal 
composés, III, VI, S. 

Mata , choix très-important des 
mots, Pr. Lxviii. 

Mopeaa, communs aux trois genres 
de rhétorique. II, xx, 1 et suiv. 

Mniaa, sont des demi-baudels, ou 
bien les Gllcs de coursiers plus légers 
que les vents, selon Simonidc, III, ii, 
90. 

Mflr, peinture de l'ige mûr. II, xiv, 
1 et suiv. 

Mtres, comparées è un visage meur- 
tri, III, XI, 11. 

Muret, commentateur de la Rkttori- 
que, cité, I, il, 16, R.; — signale une 
interpolation probable, 1, ix, 6, a. 

Mura de bala, interprétation de celte 
expression d'un oracle par Thémisto- 
cle, I, IV, 11. 

Musée du Bhln, recueil d'érudition, 
cité sur M. Spengel, I, il, 1, n. 

Musique, plaisir que causent les 
concours de musique, I, xi, 11; — 
concours de musique où l'on donne 
des prix, III, i, 5. 

Mpapes, les yeux myopes comparés 
à une lampe qui s'éteint, III, xi, 18. 

■ya, jeu de mots sur ce nom. II, 
XXIV, b. 

Mysiens, proverbe qui les concerne, 
I, XII, IS; — leur licheté passée eu 
proverbe, 1, xii, IS, n. 
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■yiUrti, b plus solennelle des l;sUres sures de h déesse Gérés, 
fêtes, II, xxiT, 5. III, xviu, 1 . 
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RaUftoM, inflaence d’une haute 
naissance sur le caractère, 11, xv, 2. 

narration, trop minutieusement étu> 
diée par certains rhéteurs que bUme 
Aristote, I, i, 8;— attribuée à tort ex- 
clusivement au genre judiciaire, 111, 
XIII, 2 scs règles dans le genre dé- 
monstratif, II, XVI, 1 et suiv.; — ne doit 
pas être trop continue ni trop longue, 
III, XVI, 2;— ^oit varier selon les sujets; 
son étendue convenable, 111, xvi, 4;— 
doit être courte dans 1a défense, III, 
XVI, 7; — ses éléments moraux, III, 
XVI, 9 etlO;— commcntelle peut être 
patliéUque,lIi,xvi, 13;— ne peut guère 
figurer dans les discours politiques, 111, 
XVI, 17;— peut employer des senten- 
ces, III, XVII, 8; — règles de la narra- 
tion oratoire, A. 289. 

Rature, les biens qu’elle nous ac- 
corde sont indépendants de nous, I, v, 
21, n,; — est un motif d’action, I, x, 
6; — sa définition, au point de vue des 
acUons humaines, I, x, 11;— ses rap- 
ports avec l’habitude, ), xi,3; — fait 
que les êtres de même espèce se plai- 
sent entre eux, I, xi, 18;— lob éter- 
nelles que la nature elle-mèmc a éta- 
blies,!, XIII, 1 et suiv.;— fondement du 
droit et de la justice, I, xv, 19; — les 
lois naturelles sont le fondement des 
lois écrites, I, x, 3, n. 

Ratura, lois naturelles, Pr. un. 

Ratte, le don d’une simple natte peut 
avoir, selon les cas, un grand mérite, 
II, vu, 2. 

Ravira i trois rangs de rames. II, 
xa, 7. 


Réoessalrat, propositions nécessaires 
et propositions contingentes, I, ii, U. 

Réoaasltéhypatbètiqoa, ccquec'est, 
11, xix, 16, n. 

Râoptalèma, instruit par Nestor dans 
l’ouvrage d’Hippias d'Élée, Pr. xxnr. 

Raatar instruisant Néoptolème dans 
l’ouvrage d’Hippias d’Élée, Pr. xxjv. 

Rentras, terme grammatical peu 
connu do temps d'Aristote, III, v, 6, 
n. 

Rat, ses justes proportions,!. iv, 11. 

Rioaaar, ses meurtriers et Démos- 
thèno, 11, ixiii, 5. 

Rteaaer, prétendu messagerd' Alexan- 
dre à Arbtote, D. 156 et 191. 

Rlaajkor, erreurs diverses commises 
sur ce nom, II, xxiii, 5, n. 

Rleérata, mot de Thrasymaque sur 
ce personnage, 111, xi, 18. 

Rieon, mot de Théodore sur lui, 111, 
II. 9. 

Rlréa, dans Homère, qui l'a immor- 
talisé, III, III, 8. 

Rablassa, ce qu'est la noblesse, I, 
V, 7;— haute influcnrc de la noblesse 
sur le caractère. H, xv, 2. 

Roblassa da naiaatDoa, noblesse de 
coeur, comparées et opposées, U, xv, 3. 

Rpblesaa de ualssaoee, influe sur le 
caractère des hommes, Pr. lxv. 

Rom propre, arguments qu’il peut 
fournir, 11, xxiii, 38. 

Rembra dans le style, d'où U vient, 
m, IX, 4. 

Ronbres grammaticaux des mots, III , 

V, 6. 

Rouvaauz , témoins nouveaux ; 
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ce qu’on entend par là, I, xv, 11. il; — leur importance; leur analyse, 
SeTatenrs, loi d'àrgos qui les pu- A. 169. 
nit, I, XIV, (. ■ttéaj, comédie d'Aristophane, citée, 

HnauMS du neti, à observer, III, il, III, iviii, 1, n. 
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ObjMtioa de quatre espèces diffé- 
rentes, U, UT, 3 Urée du contraire 
ou du semblable, II, ut, 5;~peut 
s’appuyer sur le temps et sur les cho- 
ses, II, uv, 12; — résolvant les en- 
Ihymèmes, 11, uvi, 2;— définie dans 
les Topigues, II, uvi, S. 

Obliger les autres est un grand plai- 
sir, I, XI, 16. 

Obceortte du style; ses causes, Ul, 
T, 7 et sniv. 

Odyaaéo. d’Homère, citée, I, vu, 25, 
n.;«^citée sur la sociabilité de l'hom- 
me, I, i,18,n.; — citée sur les chiens, 
II, m, 4, —sur le cycIope,Ill, ni, 
10, A.;— un de ses vers cité, sans qu'Ho- 
mèrc soit nommé, ill, xvii, 6, n. 

Sdlpe, tragédie de Carcioas,lIl,xvi, 
18. 

ŒdJpe-Eol, tragédie de Sophocle, ci- 
tée, III, XIV, 10, U. 

SU. croverrœil d’un borgnecst plus 
grave que de crever l'œil à quelqu’un 
qui en a deux, 1, vu, 29. 

Snée, titre d'une tragédie, 111, xvi, 

8 . 

Œoeos, perd son fils, 11, xxiii,?;— 
père de Méléagru et mari d’Althéc, II, 
uni, 7, n.; — nommé plusieurs fois 
par Homère, id. 

OUeaux, comédie d'Aristophane, II, 
vni, 7, n. 

Oisiveté, sorte de plaisir, 1, xi, 4. 

Savret et Jeun, poème d'Hésiode, 
un de ses vers cité en proverbe, II, 
iv,13, n.; —cité, UI, ix, 8, n. 


(Buvres, amour que chacun ressent 
pour ses œuvres, I, xi, 19. 

OUgarebie, un des quatre gouverne* 
ments, I, vin, 2. 

Olympiodere, son Commentaire sur 
le Gorgios de Platon, ill, xvin, 10, n. 

Olyatlie, guerre d'Oiynthe rappelée 
par Aristote, III, x, 10. 

QaaUaiaa, lieu commua qu’elle peut 
fournir, II, uiv, 14. 

OpInloB pabliqne, lient déjà une 
grande place chex les anciens, I, x, 
4, puissance de l’opinion, U, iv, 
16; — son iraporUnce, II, vi, 11; — 
arguments qu'on peut lirerde la fausse 
opinion, 11, xxiii, 33. 

Opialoaa, communes aux trois genres 
de la rhétorTque, II, xvni, 4. 

OppoilUoa ou antithèse, fait mieux 
comprendre les choses, 111, ii,14; — 
exemples divers qui en sont donnés, 111, 
IX, 10 et suiv. 

Or, moins utile que le fer, l'empoKe 
sur lui comme plus rare, I, vu, 11. 

Oracle, ambigu et obscur, III, v, 4; 

— d'OIympie, de Delphes, 11, uni, 

20 . 

Oracles, interprètes des oracles con- 
sultés dans tes cas graves, I, iv, 11; 

— nous donnent de l'assurance ou de 
la crainte, II, v, 22; — toujours obs- 
curs, III, V, 4. 

Qralsaa funèbre, ouvrage de Lysias, 
UI, X, 13. 

Oraiaea funèbre, ou lènèzène, de 

Platon, citée, III, xiv, 20. 
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OrftütD sur leMèa*, titre d'un dis- 
cours d'Alcidamas, 11, uui, 1. 

Oralieu ftinèbres, ctiefs-d’œuvrede 
Bossuet, Pr. cvi. 

Oral, le débit oral ne comporte pas 
de discours écrit, ni, xn, 3. 

OrftUur, son rôle restreint devant 
les tribunaux, 1, i, 4 ; — doit étudier le 
syllogisme et rcnthyinème, 1, i, H 
ce qui le caractérise, I, i, 18; — doit con- 
naître toutes les règles du raisonne- 
ment, I, II, 5; — et les passions des 
hommes, id.; — politique, doit connaître 
toutes les espèces de gouvernements,!, 
un, 1 ; — scs moyens oratoires et mo- 
raux de persuader Tanditoire, 1, viii, 
4; — doit connaître les motifs les plus 
ordinaires qui poussent I homme au mal , 
I, X, 1 et 8uiv.;—doitétudier toutes les 
nuances du plaisir et de rintérèt,!, x, 
16; — proGte des contradictions et des 
équivoques de la loi, I, xv, 5^ peut 
attaquer ou défendre les lois selon le 
besoin de sa cause, I, xv, R;— peut 
considérer l’autorité des contrats sous 
deux points de vue différents, I, xv, 
IC; — peut considérer reffcl des torlu- 
res sous deux points de vuo'différents, 
1, XV, il ; — peut considérer le ser- 
ment sous deux points de vue tout dif- 
férents, I, XV, i3 et suiv.; ^inconnu, 
cité dans la RAéfon'guc, I, xv, 30; — 
doit montrer son caractère, sous un cer- 
tain jonr, à ses auditeurs, II, i, 9; — 
persuade sou auditoire par trois causes 
principales, II. i, 4; — doit quelquefois 
irriter ses auditenrs. Il , î, 17 ; — ar- 
guments qu’il doit employer pour pro- 
voquer ou pour r« pousser la pitié, II, !X, 
17; — arguments qu’il peut tirer de l'en- 
vie, 11, X, 10; — doit changer de ca- 
ractère, selon qn’il parle à des jeunes 
gens ou àdes vieillards, II, xin, li;— 
doit conformer son discours aux mœurs 
des auditeurs, II, xviii, 3;— dangersde 


cette profession, U, xxiu, S4; — son 
style être tout autre que celui du poète. 
III, 11;— doit observer avec le plus 
grand soin les dispositions de son au- 
ditoire, lU, vil, 5; — ne doit pas ton- 
jonrs mettre d'accord sa voix et son vi- 
sage avec ce qu'il dit, III, vu, 7 et 8 ; 

— réunit bien rarement toutes les qua- 
lités désirables, III, xii, U ; — portrait 
de l'orateur par Socrate dans le Phèdre, 
Pr. XLiv;— qualités diverses et séparées 
des orateurs, Pr. Lxrv; — sa défînition par 
Caton, Pr. i.xiv; — son éducation d’après 
Quintilien, Pr. xc; — est vite oublié 
quand il n'écrit pas, Pr. cxi. 

Orateurs peUtigaea, étendue des 
études qu'ils doivent faire, 1, iv, 4 
leur méthode habituelle pour composer 
leurs discours, Ii,xxii, 12; — compa- 
rés avec les comédiensparDémosthène, 
lit, 1 , 5, n. 

OraUora Athéniens, font un fré- 
quent usage de l’hyperbole, III, xi, 23; 

— au lieud’OrateQrsattiques,id.,ibid., 
n.;— sortentsouvenl de toutes les bor- 
nes en plaidant, III, xvii, 11. 

Oratenra atUgnee , sens spécial de 
ces mots, III, xvn, 11, n. 

Orater, VOrator, ouvrage de Cicé- 
ron, Pr. Lzxxii. 

Oratare , le De oraforr, ouvrage de 
Cicéron, cité sur l’objection, II, xxv, 1, 
n., et Pr. Lxxxii. 

Ordre ou eempailtJoB, règles géné- 
rales, III, XII, 14 et XIII, 1 et suiv. 

Ordre de la narration oratoire, rè- 
gles qui y sont applicables, A. 292. 

Orœte d'Enripide,un de ses vers cité, 

I, XI, 15, n.; — cité, III, ii,20,n. 

Orotte, tragédie de Théodecte, citée, 

II, XXIV, 9. 

Orfèvre, qui touche l'argent, I, xv, 

4. 

Orgueil de la richesse, fait commet- 
tre bien des délits, II, xvi, 6; — insop- 
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portable qn'inspire la prospérité, II, 
XVII, 5. 

Osselets, jeux des osselets, I, xi, 

11 . 

OsteoUtlea, défaut des riches, II, 

XVI, i. 

Oubli, signe de mépris. II, 1, 16. 
Oubli, du temps et des circonstan- 


ces, lieu commun qu'on en tire. II, 
XXIV, 16. 

Outrages et vleleases aux femmes, 
I, XII, St. 

OnvTletf , faciles i attaquer devant les 
tribunaux, I, xii, 18. 

Ovlée, ses iUlatMrplu>ie$ citées sur 
Caunus, II, xxv, t, n. 


P 


Pma, espèce de rhythme, mis k la 
mCKle par Tbrasynuqneg III, viii, 
avaotagesdecemètre, III, viu, 7 ses 
deux espèces dUTéreotes. III, viit, 8. 

Paganiame, nous ne sommes pas sé> 
parés de rantiquité païenne autant 
qu'on le croit, Pr. ci. 

Pair as non, espèce de jeu, Ht, v, 4. 

Paix ot gnerre à étudier par les on- 
teurs politiques,!, iv,4; — Pr. mit. 

Paapbile, son traité de rhétorique, 

II, xxiii, 80;— disciple de Platon et 
professeur à Samoa, selon Cicéron, II, 
xxiii, 30, n.; — scs écrits de rhétori- 
que d’après Aristote, Pr. l. 

Panathéaalqne disocrate, cité, III, 
XTii, 18, n. 

Paneraeo , ce qu'on entend par ce 
nom, I, V, 17, 

Pan, comparé k la constellation du 
Chien, II, xxiv, 5. 

Panégyrique, ouvrage d'Isocrate, 
cité par Aristote, qui ne le nomme pas, 

III, X, 15, n. , et 16, n.; — son début 
cité, III, «, 10, B., et 11, 12, nn.; — 
cité sur l'importance de la voix dans 
l’orateur, III, xii, 11, n.; — cité, 111, 
XVII, 11. 

Parabolo, espèce d'exemple qu'em- 
ploie l'orateur. II, xx, 2. 

Parabolo ou eomparabon, procédé 
ordinaire k Socrate, 11, xx, 4. 


Paralogisme de la eauae, ce que c'est, 
I, II, 17; — sa définition, II, xxiv,9 ; 
— de la vraisemblance , pins utile k la 
défense qu’à l'accusation. II, xxv, 10. 

Paraphe da eoplste, montrant la fin 
de l’ouvrage, III, viii, 9. 

Parenté, nnaocc de l'amitié, H, iv, 
17. 

Paresse, sorte de plaisir qu'elle donne, 
I, XI, 4;— on ne craint pas le mal 
qu'on se foit à soi-mème par la pa- 
resse, II, V, 2. 

. Paresseux, faciles à attaquer, I, xu, 

15. 

PAris, fils de Priam, son jugement 
respecté par les déesses, I, vi, 13;— 
son éloge, II, xxiv, 13; — excusé d'a- 
voir enlevé Hélène, 11, xxiv, 16; — 
n’est ni un bon ni un méchant person- 
nage, 111, XIV, 5. 

PArls, titre d'an discours, II, xxiii, 
13. 

Parjure, en quoi U consiste, I, xv, 
29. 

Parlements, nos Parlements n’ont 
jamaisproduit de grand orateur et pour- 
quoi, Pr. CIV, 

Parler soulage la colère. H, ni, 10. 

Parole, abus très-blâmable qu'on 
peut faire de la parole, 1, t, 16;— art 
de la parole poussé très-loin cbex les 
Anciens, III, i, 5, n. privilège accordé 
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4 t'bomme par les dieoi, Pr. vm; — 
abus blimable de la parole, Pr. ui. 

Parta, a honoré \rchiloque, II, uni, 
18. 

Farrlelda, mérite Tborreur et la 
mort, I, IX, 1. 

Fartienlaritia, pins utiles que les 
généralités, II, xii, 18. 

Fartloullert,le8 cas particuliers sont 
l'objet de la pratique et non de l'art, 
1, 11, il. 

Partis. Voir Tout. 

Fartitian, mot technique emprunté 
k Cicéron, II, xiiii, IG, n. 

Partltlanas aratarla, de Cicéron, 
citées snr les entbymémes démonstra- 
tifs, U, UNI, 1, a. 

Partitlau oratsiru, ouvrage de 
Cicéron, Pr. luxii. 

Parvenus , leur prospérité cboqne 
plus que les succès des vieilles et il- 
lustres familles, li, ix, 8. 

Plta la baulanger, qualités qu'elle 
doit avoir, III, xvi, 4. 

Patraola.ami d'Achille,!, ni, 7. 

Paaaé, est l'objet propre du genre ju- 
diciaire, I, III, t. 

Passiipréseat et avenir, arguments 
divers qu'on en lire, II, iii, lOetsuiv.; 
— se reproduit dans l'avenir, II, ix,8. 

Passions, ne font pas parlie de la cause 
qu'on plaide, I, i,8; — leur influence 
sur nos jugements, I, ii, 4 ; — toutes 
les passions des hommes doivent être 
connues de l'orateur et étudiées par 
lui, I, II, S; — nous poussent à mal faire, 
I,x,4; — leurinfluencc sur nosactions, 
I, I, 7; — emportement habituel k la 
jeunesse, I, x, 6, u.; — éteintes dans la 
vieillesse, I, xiii, 9; — comment elles 
sont coupables. I, xiii, li; — leur dé- 
finition, II, I, G; — k étudier sous trois 
aspects dilTéreiits, l'agent, la victime et 
le motif, II, I, 6 et 7; — leur influence 
sur nos jugements. II. i. S; — résumé 


et fin de l'analyse des passions prises an 
point de vue de l'orateur, II, xi, 9; — 
un des objets de la péroraison, c'est d'é- 
mouvoir les passions de l'auditoire, III, 
XIX, 4;— les passions du juge ne doi- 
vent pas être excitées par l'orateur, 
Pr. LI ; — l'étude des passions est né- 
cessaire k l'orateur, Pr. LXiii. 

Paternité, est attestée uniquement 
par les femmes, II, xxiii, 17, 

Fatbétlqne, ce qui rend le style pa- 
thétique, III, vil, — Icpathétiquedu 

discours émeut toujours l'auditeur, III, 
vni, 3;— comment on obtient le pathé- 
tique dans le discours, III, vu, 9. 

Patata, ou mets locaux, III, ii, 6, n. 

Pausantaa, sa Irahison, I, xii,lS,u. 

Pauvreté et richesse, leur influence 
sur nos actions, I, x, 7; — influe sur 
le caractère des hommes, Pr. lxiii. 

Péehe, plaisir qu'elle cause, I, xi, 11. 

Pédantisme, plaisir qu'il cause, I, 

XI, IC, n. 

Peine, le retard prolongé de la peine 
provoque au délit, I, xii, 11. 

Peinture, plaisir qu'elle procure, I, 
XI, 17. 

Pélopldas, désigné peut-être par 
Aristote, II, xxili, 18, n. 

Fentathle, les athlètes du Penta- 
tlile sont les plus beaux, l,v, IS; — 
définition de ce nom d'exercice gym- 
nastique, I, V, 17. 

Penthée, jeu de mots sur ce nom 
propre. II, xiii, 38; — sens de ce mol 
en grec. II, xxiii, 38, n. 

Pépnréthe, une des Cyclades, II, 
xxiii, 17, n. 

Féparétblenne,titred'une harangue, 
II, XXIII, 17. 

Perdiooas, roi de Macédoiue, trêve 
conclue avec lui par Callisthène, II, 3, 
8, n. 

Périandre de Cerinthe, son té- 
moignage invoqué par les habitants de 
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Tinèdos contre ceni de Ségée, I, xt, xiii, 3; — son emploi et ses quatre 
10; — viTiitdeuxsièdesaTiiitAristote, objets, III, xtiii, 1 et suiv. 

I, XT, 10, n. Perttl, sens double de ce mot grec, 

Nrlelès admirait l'Aréopage, I, i, 3, III, xi, 10. 

n.; — cbanuaute comparaison dont il Ferssa, sont excessifs dans leurs dé- 
se sert dans un de scs discours, I, tii, monstrstions d’humilité, I, t, 13, a. 
14 ; — attaque et réduit Samos, II, ti. Personnages illustres , Invoqués 

II, a.; — caractère transmis par lui à comme témoins, I, xr, 9. 

ses descendants. 11, xv, 4; — Aristote Personne, nom que se donne lilysse 
l’avait penUétre en vue en parlant des auprès de Polyphème, II, iii, 10, n. 
hommes d’Ëtat en général, II, xvii, 1, Personnels, biens personnels, biens 
a.; — deux de ses comparaisons citées extérieurs, I, v, S. 
par Aristote, III, iv, 4 ; — son motebar- Persnaslon, but de la rhétorique se- 

mant sur la jeunesse, III, x, 9;— son Ion Aristote, I, i, 8; — but spécial de 
mot sur rUc d’Ëgine, III, x, 11 ; — sa la rhétorique, I, ii, 1; — trois sources 
question b Lampon, sur les mystères, de persuasion, I, ii, 3; — résulte du 
Ul, XVIII, 1; — son siècle est supérieur vrai ou de ce qui parait lel,l, ii, 4; — 
b tous les autresen chefs-d’œuvre, Pr. quel serait le moyen parfait de l'obte- 
vii; — ami d’Aspasie est aidé par elle nir, III, i, 6; — but véritable de la 
dans sesdi8cours,Pr.xixiii; — a beau- rhétorique, d'après Socrate, Pr. lui. 
coup appris b l’école d’Anaiagore, Pr. Persuailf, emploi spécial de ce mot, 
xuii; — rapportée Pittavec Périclès, I, ii, 11, a. 

Pr. ex. Pervarslto, rare chei la jeunesse. 

Période, sens spécial de ce mot, III, 11, xn, 9; — asseï fréquente chez les 
IX, 1, U.; — débuition de la période vieillards. II, xiii, 10. 
dans le style, III, ix, 3; — b plusieurs Potltosso et grandeur des choses, 
membres, période simple, III, ii, 4, prop isitions générales sur ces deux 
a.; — simple dans le style ; ce que idées, I, iii, 9; — lieu commun appli- 

c’est, III, IX, S; — b plusieurs mem- cable b tous les genres de rhétorique, 

bres, exemples divers qui en sont II, iviii, 6. 

donnés, III, IX, 9; — ses deux espèces, Patltosso d'ime, contraire de la 

III, II, 9 et 10. magnanimité, I, ix, 6; — s’accorde 

Psrioloa monotones do style, fati- bien avec l’envie. II, i, 3. 

guent les auditeurs qui devinent la fin Pou et boaneoup, sens spécial de ces 
par le commencement, III, vni, 1. mots, I, vu, 1. 

Pérlodlqno, style périodique ou con- PenpIos, ont chacun des types di- 
tinu, opposé an style condensé ou ha- vers de la beauté, I, u, 15, n. 
ché, III, n, 1, a. Phalarls, fable de Stésichore sur lui, 

Portpotios,plaisiraqn’ellesprocurent II, xx, S. 
aux spectateurs, I, xt, 17. Phavorlans, voit l’acte d’accusa- 

Périphrases , sens de ce mot, III, tion de Socrate dans le temple de Cy- 

V, 1, a. bêle, b Athènes, Pr. x. 

Péroraison, emploi qu’on peut en Phayllns, sou poème cyclii)ue, III, 
faire, III, xii, 3; — et exorde, deux xvi, g. 

parties secondaires du discours, Ul, Phèdre de Platon, cité sur Héro- 
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dicuB, 1, V, 15, n.; — cité «ur Théo- 
dore de Byience, II, mn, 87, ii.; — 
cité sur Hérodicus, 11, xxiii, 88, n.; — 
cite Cor«, II, nrv, »#, »•: — 
sur Thrasymaque, orateur et sophiste, 
III, I, 8, n.; — cité sur la théorie de 
renthousiasme , III, vu, 11; — cité 
sur Théodore de Byiance, III, xi, 8, 
n,j — cité sur les parties du discours, 
III, XIII, *, n.; — cité sur le mot de 
Récapitulation, III, xiii, 8, n.; — de 
Platon, cité sur Théodore, III, xiii, 
5, n.; — prête i Prodicus une théorie 
sur la narration, 111, xvi, *, n.; — 
favorable 1 la rhétorique, Pr. vii; — 
son objet est une leçon de rhétorique, 
Pr. xxxiv. 

Phérei, ville dont Jason, le Thesaa- 
Uen, est le tyran, I, iii, ÏO, a. 

rhldlUea, ou sohriétés, nom que 
Diogène donnait aux cabarets, 111, x, 
lî. 

. rudestrate, son école h Athènes, 
Pr. XVII. 

Fhilaanmon, luttant contre son bal- 
lon, 111, XI, 19; — vainqueur aux jeux 
olympiques, III, xi, 19, n. 

Pbllaothrapla, on amour de l’huma- 
nité, naturelle à la jeunesse, II, xiii, 
10. 

Phllèhc de Platon, cite no vers 
d'IIomère sur le plaisir de la colère, 

I, II, 8, a.; — cité sur les espèces du 
plaisir, I, xi, 9, n.; — cité sur l’a- 
mour, 1, XI. 14, n. 

Phlléniea, acteur dans une comédie 
d’Anaxandride, III, xii, S. 

Philippe, demande aux Thébains de 
passer eu Attique, II, xxiii, 8; — allu- 
sion possible II un de ses traités de 
paix, II, xxiii, 87. 

Philoerats, sa réponse ingénieuse, 

II, 3, 7; — orateur, adversaire de Dé- 
mosthèiie, II, 3, 7, n.; — traité qu’il 
fait conclure avec Philippe, II, 3, 7, n. 


Phllectste, mordu par Cratys, lU, 
XI, 18. 

PhllMtéte, tragédie d’Euripide, II, 
XXI, 7, U. 

Fhlleaepha, n’aime pas qu’on attaque 
la philoiophie, II, ii, il; —profession 
qui n’est pas à bllmer, II, xiiii, 7. 

Phllosephes , pris pour les vrais 
juges des choses, I, ix, 18; — chets 
de l’État à Thèbes, U, xxi|i, 18; — 
raillés, parce qu'ils font quelquefois des 
démonstrations inutiles, III, xvii, 7. 

PhlIoMphla, appelée par Alddamas 
le Boulevard des lois, III, iii, 7; — 
confond d’abord la rhétorique et la 
sophistique, Pr. ii. 

Philosophie de l'bistoire, le destin 
de la rhétorique ne lui est pas indiffé- 
rent, Pr. xcvii. 

Philosophique, un esprit — saisit 
aisément les ressemblances des choses, 

II, XX, III, XI, S. 

Phooéona, Philippe secourt les ’Thé- 
bains contre eux. 11, xxiii, 8. 

Phrase, doit finir par une voyelle 
longue, III, VIII, 9; — sans fin, ce que 
c’est, III, XI, *, n.; — ou idée, 111, 
IX, 1, n.; — concise et claire, plaît 
davantage il l’auditeur, III, ix, 3; — 
trop courte, ses inconvénients, III, ix, 
6; — trop longues, ses inconvénients, 

III, IX, 7. 

Phrases mal eanstruites,citées comme 
exemples, III, v, 9;— coupées et très- 
concises, font beaucoup d’effet dans 
certains cas, lU, xii, 6. 

Phylo, bourg de l’Attiqne, dont les 
citoyens s’emparent, avant de reprendre 
Athènes sur les Lacédémoniens, A. 835. 

Pbysiqno, ses propositions spéciales, 

I, II, 88. 

Physique d’Aristote, citée contre le 
système du hasard, I, v, 88, a.; — 
citée sur le système du hasard, I, i, 

II, n.; — et sur la nature, I, x, 11, 
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n.; — citée sur la ré^tlarité des lois 
de la Dature, I, xi, 3, n.; ~ citée sur 
la uéeessité h)*potbcüquc, 11, xix, ici, 
n.; — ulée sur les moiivemculs simul- 
tanés, lll^ XVII, 7, n. 

Pierre de touche pour l’or et Tar- 
gent, I, XV, t. 

Pieté, provoquée parfois par la pros- 
périté, 11, XVII, 5. 

Pladere, chante la gloire de Diago- 
ras, I, II, 14, tt.; — cité sans être 
nommé autrement que le Poète, I, vu, 

II, n.;— scs digressions ingénieuses, 

I, IX, 27; — cité sur la fragilité hu- 
inaiue, 11, xv, 4, n.; ~ cité sur Je 
Chien, constellation, 11, xxiv, 5;~son 
épithète sur tes lois, lit, iii, 4, n. 

Piquant, jeu de mots piquant, III, 
XI, 9. 

PiiâAdre, sa question à Sophocle, 

III, xviii, 7. 

Pislitrate, demande une garde per> 
soniielle pour préparer sa tyrannie, 1, 

II, 21. 

PlUioUfli cl Lyeophroa, attaqués 
devant un tribunal pour leur vénalité, 
iU, IX, 13; — frères de Thébé, femme 
d'Alcxamlre de Phères, assassiiicnl le 
tyran, III, ix, 13, n. 

Ptthalâda, son mot sur la üalère 
Paraiienne, III, x, 10. 

PiUé et eralnte, leurs rapports, U, 
V, 10. 

PlUé, sa définition, scs causes, scs 
objets divers, 11, vni, 1 et suiv.; — 
dispositions qui empêchent deréprou- 
ver, il, VIII, 2; — on ne la ressent 
que dans une situation moyenne, U, 
VIII, 4; — implique la croyance à 
I bonnètcté des hommes. 11, viii. S; 
~ ses causes les plus ordinaires, 11, 
Yiti, G; ~ personnes auxquelles la 
pitié s’adresse, II, vm, 9; — cl effroi, 
leur ditrérencc, II, viii, 10; — s'atta- 
che plus volontiers à ceux qui nous 
II. 


ressemblent, II, mii, )0, ~ dimi- 

nue avec rëioignemcnt des temps, II, 
viu, 11; — excitée au théâtre par 
tous les moyens dont la scène dispose, 
11, vin, lt;-> motifs qui la repoussent, 
II, IX, 5; — facile, des jeunes gens, II, 
XII, 10; — Irailé de Thrasymaque sur 
les moyens de l'exciter, lii, i, 8. 

PItt, ses rapports avec Périclès, 
Pr. ex. 

Plttaeus, cité au Lieu de Socrate, 1, 
II, 18, n.; son mot contre Amphia- 
raiis, H, xii, 3; — punit de peines 
doubles les délits commis dans 
rivresso, II, XXV, c. 

PltUkée, bourg de la tribu Cécro- 
pidc en Attique, II, xxiii, 31, n. 

Plaider, le pour cl le contre, I, xv, 
13, n. 

Plaideurs, ne conviennent jamais 
qu'ils ont tort, 1, m, 6. 

Plaidoirie et harangue |M)litiquc , 
comparées, 1, i, 9; — doit être plus 
correcte qu'un discours politique, IH, 
xii, 10; — quelques règles pour la 
manière de la conduire, 111, xvii, 15 et 
suiv.; — doit être plus soignée qu’uu 
discours politique, Pr. lxxi. 

Plaintes perpétuelles des vieillards, 
11, XIII, 11. 

Plaisanterie, réserve avec laquelle 
il faut en user, 111, xviii, 10. 

Plaisir, est un bien, puisque tous 
les êtres le redierchcnl, 1, vi. G; — 
mêlé au désir, 1, xi, 9; — de la ven- 
geance, I, XI, 10; — de la victoire, 
I, XI, 10; — sa définition, I, xi, 1; — 
ses nuances diverses, I, xi, 2 et suiv.; 
— l'amour du plaisir est un des dé- 
taiiU de la richesse, II, xvi, 2. 

Plaisirs, se rapportent aux trois 
moiiienls du temps, I, xi, 7. 

Plaisirs de ramoor, pudeur qu'ils 
exigent et ({u'ils inspirent, 11, vi. 
18. 
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Planude, scs ciutîons de l’Art d'I- 
socrale, D. 180. 

Platon, son Premier cité 

sur les études de rhomuio d'ÉIat, l, 
IV, 4, n.; — imité par Arislole, pour 
la définition des biens, I, vi, i, n.; 
cité sur rinjusticc qu'il vaut mieux 
souffrir que coiiimetlre, I, vu, 17, n.j 
~ cité sur le plaisir de l imitation, I, 
XI, 17, n.; — demande un exposé des 
motifs en tête des lois. Il, iii, 10, n.; 

— a devancé Aristote dans la théorie 
de l'amitié, U, v, 4 , n — /if'/îialtona qui 
lui sont altribuées, citées, II, v,l,n.; 

— cite sur le désintéressement de la 
jeunesse, II, xii, 3, n.;— cité sur les 
lils de Périclès, 11, xv, 4, »».; — fait 
allusion à un mot de .Simonide, il, 
XVI, 3, n.; — fait parler Socrate l»-op 
emphatiquement, au jugement d’Aris- 
lippe, II, xiiii, 120; — elle Lorax dans 
le PAcdrc, II, xuv, 20, n.; — son 
CratÿU. cité sur la voix, III, i, 10, n.; 

— sa H'^put/iguc, citée sur le sljic 
de la poésie, 111, ii, 3, n.; — quel- 
ques-unes de ses comparaisons, citées 
)»ar Aristote, III, iv, 3; — sa Jbpu- 
êib'fuc, citée par Aristote, III, iv, 8, 
n.; — la Iièpulti<^uCf citée; le PAô/rc, 
cité, III, VII, 11, n.; — son Pro/<iyo- 
ras, cité ponr une métaphore, III, xi, 
1; — critique les di^i^iün5 que Théo- 
dore introduisait dans la rhétorique, 
iii, XIII, 5, n.; — ses 7.01$. citées sur 
le sens spécial d'un mol, III, xiv, 22, 
U.; ~ blimc la prolixité du récit 
d’i'lysse chez Alcinoiis, III, xvi, $,n.; 

— atteste que Corax et Tisias sont les 
inventeurs de la rhétorique, Pr. iv;— 
son témoignage sur les Sophistes cl 
sur Socrate, Pr. iv; — a sur la rhéto- 
rique deux opinions ditlérontes, Pr.vii; 

— n’a pas fondé la rhéloriqiio,Pr. Lxxii; 

— rause principale de la beauté de 
ses dialogues, Pr. lxxwi; u'emptoie 


jamais le mot d’Enlhymérae, E. page 
345; — le comique, ses vers coutre 
Arcliibius, 1, xv, 12. 

Flezippe, sa parole à Méléagrej tra- 
gédie d'Anliphon, II, ii, 13; — frère 
d'Allhéc, mère de Mtléagro,Il,2, 13,a. 

Pline, cité sur Pamphile, II, xxiii, 
30, n. 

Pluriel, pris pour le singulier, III, 
VI, 2. 

Plus et moinj, lien commun, I, ii, 
23; —lieu commun qu’ils fournissent, 
II, xxiii, 6. 

Plutarqae, cité sur la tyrannie de 
Pisistralc, I, ii, 21, n.; — cité sur la 
cheYelure flottante des Spartiates, I, 
U, 15, 71.; — raconte la trahison de 
Callippo contre Dion, I, xii, 19, ti.; 
— cité sur Callislralc et Méianopc 
dans sa \ïe dt D^mosthrntf I, xiv, 1, 
71.; — la Vie de .Sofou, citée sur Sala- 
minc, I, XV, 10, ti.; — ses Vies des 
Orateurs, citées sur Aniiplion, 11, vi, 
23, 71.; —• cité sur U mort de César, 
11, VIII, 12, n.; — sa Vie d'ilomére, 
citée sur un vers de rJhade, II, ix, 
11, 71,; — cité sur les enfants de So- 
crate, H, xv, 4, — wm traité sur 

les AjiOpitlheynus LacéiUmonkns, 11, 
XXI, 10, — cité sur Xénophane, 

II, xMii, .38, n.; — cité sur une tra- 
gédie de Sophocle, II. xxiv, 12, n.; — 
Vie de Sohn, citée sur les auteurs 
jouant eux-mémes leurs pièces, III, i, 
4, n.; — cite un mot de DéinoslUène, 

III, I, 5, 71.; — son ATnalorius, cité 
sur Denys le poêle, 111, ii, 15, ti.; ~ 
ses Oues/ioTis de Table, citées surGor- 
gias, III, iJi, 8, n.; — ses Vréceptes 
polUiquet, cités sur Démocrate, lit, 

IV, 4, n, — Préceptes politiques, cilés 
sur de belles scniences, lli,x,9,n.; — 
cité sur Polyeiicle, du bourg de Sphet- 
tie, III, X, 12, n ,;, — sa Vie de Ly- 
curgue, l'orateur, citée, sur Polyeucte, 
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III, 1 , 12, son ouvrage Orofle# Je 
ta Vyihie, cilé, III, xi, 4, n.; — sa 
Vie de Cimon, riléc sur Mausicratès, 
disciple d’lso<’ral6, III, xv, 2» — 

cité sur raccusatlon portée par le l'ils 
de Sophocle contre son père, 111, xv, 
4, n.; — son Traité de la Sécurité^ 
cité sur un vers d’Archiloque, 111, 
XVIII, 19, — sa Vie de Tiridîi^ 

citée, III, xvin, i, n.; — sa Vie d’AI- 
Ci6iade, citée sur les Quatre Cents, III, 
XVIII, 7, w. 

Poème oyellqoe de Phayllus, 111, 

XTI, 8. 

Poésie, plaisir (|u*cilc procure, I, xi, 
17;— comparée à la prose, 111, n, 3; 
—est le cri de CalliO|)C, selon Denys, 
ill. II, 14; mauvaise expression blâ- 
mée par Aristote, id., ibid.; — est un 
cnlliousiasmc cl un souflle divin, III, 
VII, 11. 

Poète, le Poète, synonyme d'Ilomêre, 
I, VI, 9 cl 11; — I, VII, 22; — I, VII, 
25;— I, XI, 9; — 11,11, 3;— 11,11,7; 
— pour dési^mer Homère. H, m, 10; 
—cl II, ni, 11 ; Il , IX, 11 ; — ou Ho- 
mère, citation d'un de ses vers, ili, 
XIV, 19; — Odyssée citée, id., ibid., n. 

Poète, son style est tout autre que 
celui de l'orateur, 111, i, H. 

Poète, le Poète pour désigner Pio- 
dare, 1, vii,lU 

Poète incoiuiQ, peut-être Kvénus de 
Parcs, I, XI, 3;— ses vers cites, II, 
xxiit, 7. 

Poètes, sont de vieux téouoins que 
l’orateur peut attester, I, xv,9; — 
leur autorité chez les Anciens, l,xv, 0, 
w.;— jouant eux -mêmes leurs tragé- 
dies, III, i, 4;— ont été les premiers à 
étudier le style, 111, i, 10. 

Poètes épiques, ont conservé seuls 
rhexamètre, III, i, 1 1, n. 

Poétique, d'Ari.stote citée, I, xi, 
17, R.; — sur les péripéties, id.;—citeo 


pour un passage qui ne s'y trouve plus, 
sur le ridicule, I, xi, 22; — n'a rien 
sur la tliéorie du ridiriile, I, xi,22, n. ; 

— cilée sur les ilIeU de scène, 11, 

VIII, II; — citée surrexlravagancc cl 
la fureur, II, xv, 4, n.;— citée sur )o 
lieu commun de la conséquence, 11, 
XXIV, 13, — cilée sur U fausseté do 

la cause, II, XXIV, I6,n.;— cilée à pro- 
pos d'AgaUion, H. xxiv,18, n.; — citée 
sur Glaucou de Téos, III, i,n.;— citée 
sur rétudedu style, III, i. 12; — et 11 
et 12, mi.; — cilée sur naiiibe, id., 
ibid.; — cilée sur la clarté du style, )Ii, 
U, 1, R.; — cilée sur l’emploi de cer- 
taines expressions, il!, ii, 2; — cilée 
sur la propriété des expressions, III, n, 
7; — cilée surlesélémcnts du discours, 
lIl, II, n.;— citée sur ritomonymic et 
la synonymie, III, ii, 9;— cilée sur 
l'emploi de la métaphore, 111, it, 9,n.; 
— citée sur une énigme répétée dans 
la Hhitoriyue^ III, ii, 15, n.; — cilée 
sur l'emploi des Ïambes, (H, iii, 7, n.; 

— citée sur Théognis, l!l, iv, 5, n.; — 
cilée sur le poète Cléophon, 111, vu, 1 , 
n.; — citée sur l'emploi de l’îambc, III, 
VIII, 5, n.;— citée sur la longueur et 
la brièveté des pUra-^cs, 11!, ix, 2, n.; 

— citée sur la métaphore, III, x, 9 ,r.; 
—citée sur les métaphores, 111, xi, 5, 
n.;— citée sur les expressions simplesct 
composées, 111, XI, 17, n.; — cilée sur 
Chérémon, lll, xii, 2, n.;— citée sur 
une expression qu'on retrouve aussi 
dans la HV/or/que, lll, xii, 4, n.; — 
ne parle pas de la plaisanlerio, lll, 
xviii, lü, n.; — citée sur l’emploi 
de la plaisanterie, lll, xviii, 10;— il 
ne faut pas employer d expression , 
poétiques en prose, lll, iii. 5. 

Poiat en litige, ne doit jamais être 
perdu de vue par l'orateur. Ul,xvii,l 

Politique d'Aristote, cilée sur les 
conditions do la loi elles fonctions des 
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juges, I, I, 5, n.; — ciléc sur les lieui 
rommunsàcmiilnveravcc la multitude, 
I, I, H, n.; — citée au livre des To- 
piques, par Denys d'ilalicamasse, L i> 
It, n.; — ma préface citée, I, ii, 5, 

— citée sur Théagènc de Mégare, 

I, II, îl, — citée sur Denys l’an- 
cien, I, II, ît, — citée sur les di- 
verses espèces de gouvernement, I, iv, 

II, n.; — citée sur la noblesse, I, v, 

7, U.; — citée sur l'éducation des 
femmes è Lacédémone, I, v, 9, n.; — 
citée sur la richesse, I, v, 10, n.; — 
citée sur le superlln, I, vi, 15; — ci- 
tée snr la définition du bien, I, vu, 
40, a.; — ne reeonnail que trois gou- 
vernements au lieu de quatre, I, viii, 
4, n.; — citée sur la souveraineté, I, 
viii, 4, n.; — citée par Aristote lui- 
méine, I, 'iii, 5; — citée sur l’escla- 
vage, I, U, 13, — citée sur les 

occupations de l’homme libre, I, iv, 
15, — citée contre la communauté 

des biens, I, vi, 10, n.; — citée sur 
la sociabilité de t’hoimne, 1, ii, 18,n.; 
— citée sur le supcrllu elle liesoin, 1, 
XII, 14; — citée sur les esclaves par 
nature, I, xiii, 4. n.; — citée sur les 
lacunes de la loi, 1, iiii, 10, n.; — 
citée sur la haine et la colère. II, iv, 
19, n.; — citée snr les cITets de la 
crainte. II. v, 5, n.; — citée sur les 
septénaires, 11, iiv, 1, n.; — citée sur 
la défimlion de la noblesse, II, iv,4, 

— citée sur Dracon, 11, xjiii, 38, 
N.; — citée snr Pittacus, 11, xxv. B, 

— citée sur Tliéodore, l'acteur, 

III, II, 5, — cité sur Lycophron, 

le sophiste, III, iii,l,ii.;— citée sur les 
Phidities, 111, I, 14, n.; —citée pour 
une tournure de phrase sur la tyran- 
nie, lit, XV, H, s.; — citée sur l’É- 
pliorie, III, xviii, 8, n. 

FullUqne. de Platon, cité sur les 
enfants de Secralc, il, xv, 4, it. 


FtllUque, études de lliomme poli- 
tique d’après Aristote, Pr. xli. 

Foins, jeu de mots d’Hèrodicns sur 
le nom de Polus, 11, xiiii, 38; — 
d’Agrigcnte, sophiste, élève de Gor- 
gias; sa discussion avec Socrate, snr la 
définition de la rhétorique, Pr. xv; — 
son ouvrage sur la rhétorique, Pr. xv; 

— sophiste, aime surtout l’harmonie 
des périodes, Pr. xu; — scs écrits 
de rhétorique d'après Aristote, Pr. 

L. 

Folyorato, son mot sur Tbrasybulc, 
II, XXIV, 9; — sophiste, qui avait fait 
l’éloge de Busiris, II, xxiv, 9, u.; — 
son mot sur les rats. II, xxiv, 14. 

Folysoeto, son mol sur un gout- 
teux, m, X, 14. 

Folyniee, enseveli par Antigone, 

I, XIII, 4. 

Falyphâma, s'irrite d’autant pins vi- 
vement en apprenant le vrai nom 
d’L’Iysse, 11, iii, 10, u. 

Fompe et ampleur du style; moyen 
de l'obtenir, III, vi, 1 cl suiv. 

Fonotnatlaa, soin qn'ctie exige, III, 
V, 7; — du copiste dans les manus- 
crits, III, vin, 9, n. 

Forta-Sambeau, de Cybèlc, sens de 
ce nom, III, ii, 14, n. 

Faaltlsn sociale, influe sur le carac- 
tère des hommes, Pr. xlvi. 

Fessesslon et usage des choses, I, 
V, 11. 

Fossibla, impossible, pro|>ositions 
générales sur ces deux idées, I, iii, 8; 

— lieu commun applicable à tous les 
genres de rhétorique, II, xviii, 5; — 
lieux communs: Icuremploi.argumcnls 
qu’on en lire, 11. xix, et suiv.; — lieu 
commun que le possible peut fournir, 

II, xxiii, 35. 

Foitérlanr et antérlanr, s’impli- 
quent mutuellement dans le lieu com- 
mun du possible. II, xix. 4. 
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F«*t-oarraUaD, pré-niirrallon, cIc., 
■Ilviainns iniiUIrs que Théodore a in- 
troduites dans la rhétorique, III, 

Paitalata, théorie des postulats 
en rhétorique, A. Î61. 

ratidâaaa, opprimés par les Athé- 
niens, II, un, 8. 

Potier, sa jalousie contre le potier, 

II, IV, 13; — envie des potiers les 
uns contre les antres, passée en pro- 
verbe, II, X, 6. 

PotUer, son édition de Qnintilien, 
citée, fossim. Voir tjLismiEv. 

Poalaia et Pelai, jeu de mois, II, 
isiii, 38, n. 

Pour et eeatre, étudiés par la rhé- 
torique, mais toujours en vue de la 
vérité, I, I, H. 

Pourpre, sied bien II la jeunesse, 

III, II, 10. 

PearTopears, nom que les voleurs 
SC donnent par euphémisme, III, ii, 13. 

Peatre, proverbe sur celui qui [lorte 
la poutre, III, xii, 6, n. 

Peavolr, est une partie du bonheur, 

I, V, 5; — plaisir qu'il cause, 1, xi, 
20 ; — inspire l’espérance de l'impu- 
nité, I, XII, 3; — produit rinsolence, 

II, V, 13; — corrompt le ctenr des 
hommes. 11, vin, 9, u.; — son in- 
llnence sur les caractères, II, xvii, 1 
et suiv.; — influe sur le caractère des 
hommes, Pr. lxv. 

Pralps, vainqueur de Xieératc dans 
un concours de Rhapsodes, III, xi, 18. 

Préaoibnlea des poèmes épiques, 
sont des eiordes, III. xiv, 8. 

Préeantleaa eratelrea, qui sont 
utiles à prendre, III, xvi, 16; — théo- 
rie des —, A. 955. 

Préeeptea poétiques de Pliitarqne, 
cités sur Jason le Thessalien, I, xii, 
90, n.; — cités sur Démocrate, III, iv, 
i,n.; — cités sur les belles senlences, 
JII, X, 9, n. 


Préeeptes d’hyplsae do PInlarqiie, 
cités sur Jason le Thessalien, I, xii, 
90, n. 

Préelslen nécessaire dans la quali- 
fication des délits, 1, XIII, 8 ; — pen 
nécessaire dans le discours purement 
oratoire, III, xii, 10. 

Préféreaee, motifs divers de préfé- 
rence, 1, VI, 13, 14 et suiv.; — entre 
les choses, I, xii, 18; — motifs divers 
qni peuvent la déterminer, I, vu, 97. 

Prélude opposé h Antistrophe, III, 
IX, 8; — en musique, III, xiv, 1. 

Préludes des dithyrambes, III, ix, 
1 et 7. 

Préniéditatlea, apqravc le crime et 
le constitue réellement, I, un, 6. 

Premier Alelbtede, de Platon, cité 
sur les éludes de l'homme d'Ëtal, I, iv, 
4, — cité sur les Bis de Périclès, 

II, XV, 4, n. 

Premiers anelptiques d’Aristote , 
cités sur l’EnIhyméme, I, i, 11, a.; — 
cités sur le vraisemblable, I, i, 19, a.; 

— cités sur l’induction, I, ii, 7, a.; — 
et sur l’exemple, id.; — cités sur 
l’exemple, I, ii, 8, n.;’ — et sur la dé- 
finition do syllogisme, I, n, 9, a.; — 
cités sur les propositions nécessaires, 
I, n, 16, a.; — cités snr la définition 
du Signe, I, ii, 17, n.; — cités pour 
un passage analogue b un passage de 
la HAélonqiie, I, ii, 18, a. ; — cités 
sur l’exemple, I, ii, 90, a.; -r cités sur 
rexcmpic cl l'induction. II, ix, 11, a.; 

— cités sur renlhymème, II, xxn, I , a.; 

— cités sur l’cnihyméme, II, xxi, 3, a.; 

— cités sur l'étude i faire de la ques- 
tion qu'on traite, II, xiii, 5, a.; — 
cités. II, xxn, 13, a.; — cités snr la 
réfutation. II, xxn, 16, a.; — cités sur 
la solution des syllogismes. II, xxn, 
19, a.; — cités sur l'induction, II, xxni, 
17, a.; — cités sur le syllogisme. II, 
XXIV, I, a.; — cités sur la fausseté de 
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la cause, !I, xxiv, 15, ft.; •— cités sur 
l'objectioi), 11, XXV, l, n.j — cités sur 
robjcclion, II, xxv, (», n.; — cités sur 
rexeiupie et l'ioduction, II, xxv, 7,n.; 

— cités sur la soliitiou des indices, 11, 
xxv, 13, n.; — id. des exemples, II, 
xxv, 14, n. — Voir Analytio» — 
cités de rEntliymème, E. pape SGâ. 

Préoceopatlon, sens spécial de ce 
mot en rliélorique, A. i97. 

Présent, est l'objet propre du genre 
démonstratif, I, ni, 4j — passé, ave- 
nir, argumcnUi divers qu'ou en tire, 
II, XIX, 10 et suiv. 

Présents, sont des marques d*hon*r 
neur, I, v, 14. 

Prétexte, tout prétexte est bon ù la 
méchanceté, I, xii, lu. 

Preuve cl Fin, analogie de ces deux 
mots en grec, I, ii, 17; — est irré- 
futable quand elle est vraie, I, ii, IB; 

— fournit des ealhymèmes. 11, xxv, 7; 

une des deux parties essentielles du 

discours, 111, xiti, i; — et expositioiL, 
les deux seules parties necessaires du 
discours, III, xiii, 4; — sou objet pro- 
pre danslegcnrcjiuliciaire, lll,xvii,is. 

Frenves fonmint le fonds de la rhé- 
torique, I, I, 2; — les mailres de rhé- 
torique du temps d'Aristote ne s’en 
occupent pas assez, I, i, 2; — dépen- 
dantes de Kart, et indépendantes de 
l'art, 1, II, 2; — indépendantes de l'art 
de la rhéluiiquc, 1, xv, 1 et suiv.; — 
enthyincmes qu’on en |>cul tirer, II, 
XV, 15; — pris pour arguments, 111, 
XVII, 1, — théorie générale des 

preuves, 111, xvn, 1 cl suiv.; — théo- 
rie lies preuves, A . 228 à 223 ; — par- 
tie essentielle du discours, Pr. xxxtx; 

— sont le fonds du discours, Pr. l ; 

— qui relèvent de l'art, preuves qui 
n'en dépendent pas, Pr. lxi. 

Prier et Kendier, nuance de ces 
deux mots, Itl, ii, 1 1. 


Prlaee de Machiavel, dédié à Lau- 
rent le Magniliquc, i, IV, 5, n. 

Principe, importance que le carac- 
tère de principe donne aux choses, 1, 
VII, 1. 

Prloelpes, nécessaires, principes 
contingents, I, n, 10; — subordination 
des principes les uns aux autres, I, vu, 
B; ^ éternels, de droit et de justice, 
I, XIII, et suiv. 

Prlotempi, comparaison du prin- 
temps et de la jeunesse attribuée à Pé- 
riclès, I, VII, 25. 

Privés, délits privés, délits publics, 

I, xm, 3. 

Privilège, ce qu'on doit entendre 
]>ar ce uiol, I, vi, 15, h. 

Probabilité, arguments divers qu'on 
CO lire, II, xix, U et suiv.; — des 
choses improbables , lieu commun 
quelle i>eut fuurnir, II, xxiv, 18. 

Probité, iufluciicc de la probité sur 
les auditeurs, 11, i, 4. 

Problèmes d'Aristote, cités sur la 
puissance de i'enlhymèiiie, 1, ii, 10, n.; 

— cités sur le refroidissement de la 
vieillesse, 11, xin, 4, u.; — cités sur 
l'exemple, II, xx, 9, n.; — cités sur 
les llaltcurs de Denys, III, n, 12, n.; 

— cités sur le rliylimie, (11, viii, 4, h.; 

— cités sur rexordc, III, xiv, 4, n. 
Procès de l’Échange, oîi Ilygiéoon 

accusait Euripide d'impiété, III, xv, 8. 

Proebaio, on se pLil à critiquer 
son prochain, I, xi, 21 ; — expression 
reiiiar<|iiablc dans le grec d'Aristote, 

II, IV, 9, n.; cl 11, n. 

Prodicus de Céos, scs leçons à cin- 
quante drachmes, III, xiv, 17; — com- 
pagnon et élève de Protagorc, Pr.xxvi; 

— son portrait, son* allégorie sur Her- 
cule entre le vice cl la vertu, Pr. xxvi; 

— s'occupe de l'étude des synonymes, 
Pr. XXVI ; — s'enrichit par son cosci- 
gncmcnl, Pr. xxx. 
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PrftdueUoD dei obeiM, traité d'A* 
rislolp, Pr. xcvni. 

Professenrs, de rhétorique du temps 
d'Aristote, critiques par lui, I, n, h. 

Progrès, sa loi générale, Pr. lxxi. 

Proie des Hysieos, sens de ce pto- 
verf>e, I, xii, 15, 

Prologue, en poésie, répond à 
l’exorde en rhétorique, III, xiv, 1. 

Propositlou, de diverses espèces, 
I, U, 11 et 15; — propres k chaque 
art et à chaque science, I, ii, 23; — 
générales, qu'il Tant avoir k l'avance 
sur l'utile, le juste et le beau, I, ni, 
8; — communes aux trois genres de la 
rhétorique, 11, xviii, 4, 

Propriété, dériuition de la propriété. 

I, V, 21; — vertu de U propriété, et 
sens de ce mol, I, vi, 7, n.; — de 
l'expression, fait la clarté du style, 111, 

II, 2 ; — des mots, h ne pas négliger, 

III, V, 3; — du style, inüuc sur l'esprit 
de l'auditeur, lll, vu, 3. 

Prose, comparée k la poésie, III, 
11 , 3; ~ a moins de ressources que la 
poésie, III, II, 9; — doit éviter les 
expressions poétiques, ill, m, 5; — ne 
doit employer la comparuisou qu'avec 
réserve, III, iv, 2; — se relient moins 
aisément «{ue les vers; et pourquoi, III, 
IX, 4. 

Prospérité inspire l'iDsolence, H, 
V, 13; — son influence sur les carac- 
tères, 11, XVII, 4; — porte parfois les 
hommes à la piété. II, xvii, 5; — 
aveugle les lioinmes, Pr. xlvu 

ProsternatioDS sans fin des barba- 
res, I, V, 13, Tl. 

Protagoras, de Platon cité, II, xxiv, 
21, — cité pour une métaphore, 

lii, XI, 1, n.; — iinpitoyalile contre la 
rhétorique, Pr. vu ; — . ne donne pas 
la déQuitiou de ta rhétorique, Pr. xxi ; 
— cité sur la déliuition de la rhclori- 
qiie, Pr. xxi. 


Protagore,vcul d’une manvaisc cause 
en faire une bonne, II, xxiv, 21;^ 
distingue avec soin les genres grara- 
maticnui des mots, lll, v, 5; — sen- 
sation que son arrivée produit dans 
Athènes, Pr. xxi; — son système mé- 
taphysique, Pr. xxvii;— s’enrichit jar 
Bim enseignement, Pr. xxx ; — son es- 
time pour Socrate, qui la lui rend, Pr. 
XXIX ; — s'attache surtout à la justesse 
et à la propriété des expressions, Pr. 

XLII. 

Protection des dieux, inspire de la 
conüance, II, v, 22. 

Proverbe, casser sa cruche à la 
porte, I, VI, 11; — sur la méchan- 
ceté, I, XII, 16; — qui conseille de 
tuer les enfants après le père , I , 
XV, 11 ; — sur la jalousie du potier 
contre le potier, U, iv, 13; — sur la 
pudeur. II, vi, 13; — sur l'envie des 
liarcnts, 11, x, 5; — est parfois une 
sentence, II, xxi, 14; — acheter le 
marais et le scl, U, xxiii, 24 ; — 
sur la nécessité de se corriger soi- 
môiBe, III, vil, 6; — cité, II, xxiii, 1. 

Proverbes divers, sur l'affection des 
êtres de même espèce les uns pour 
les autres, I, xi, 18; — invoqués en 
témoignages, I, xv, 11; — divers, II, 
XXI, 14; ~ sont parfois des méta- 
phores, lll, XI, 20. 

Prudence, sa déOnition, I, ix, 7. 

Pf ammcolte , tüs d'Amasis; son 
histoire attribuée k son père, II, viii, 
9, n. 

Publies, délits publics, délits privés, 

I, xiii, 3. 

Pudeur, « la pudeur est dans les 
yeux,» proverbe, II, vi, 13; — est 
dans lüme plus que dans les yeux, II, 
VI, 13, n.; — naturelle à la jeunesse, 

II, XII, 6, n. 

Pugilat, sorte de lutte, I, v, 17. 

Puissance et ressources de l État, 
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à étudier par les hommes politiques, chair des animaui, I, iiii, i, n.; — 
I, iT, 6; — synonyme de possibilité, honoré par les llalioles, II, xiiii, 18; 
I, Tii, c. — son importance historique, Cr. 

l^thafore, défend de manger la icis. 


Q 


Oualileation judiciaire cl précise 
(lu délit, I, XIII, 7, n. 

QuetUon de fait, laissée nécessaire- 
ment an juge, I, i, 7; — posséder à 
fond les éléments de la question qu'on 
traite, II, XXII, S; — une des deux 
parties essentielles du discours, III, 
XIII, 2. 

Dueatlsos qu'on peut poser à son 
adversaire, III, xviii, 1 et suiv.; — 
manière d’éviter les questions que nous 
fait l'adversaire, III, xviii, 6. 

Quêteur de Cybcle, sens de ce nom, 
III, 11 , 12, n. 

antatillen, loue Cicéron d'avoir 
substitué le mol de Causes à relui de 
Genres, pour les discours de rhétori- 
que, I, III, 1, n.; — cite un passage de 
la RMorique, avec quelques dilféren- 
ces, II, XII, 1, — son résumé du 

second livre de la Rhclorique, 11, xvii, 
B, — cité sur renthymème, II, xxi, 
3, n.; — reproduit un |iassagc de la 
RMlorique, 11, xxi, 11, n.; — cite un 
passage de la Réélori^ur, II, xxiii, 9, 
n.;— cité sur l'ouvrage de Thrasyma- 
que de Cbalcédoine, III, 1, 8. n.; — 
cité sur la propriété des expressions, 
III, II, s.; — cilé sur Bryson, III, ii, 
17, — cilé sur la comparaison et 

la métaphore, III, iv, 1, n.; — cité 
sur la [icriphiasc, III, v, 3, n.; — cile 
un vers d'Anlimaquc, III, vi, 4, — 

commente un passage de la BW/orijiir, 
III. vil, C, n.; — cité sur les dilfé- 
reiils mètres, III, viii, 5, n.; — re- 


produit une expression de la lUélori- 
pe, III, viii, 5, R.; — cité sur Thra- 
symaqne, inventeur du Pæan, III, iviii, 
6, n.; — cité sur le paraphe des 
copistes, III, VIII, 9, — cité sur 

la période, III, ix, 5, — cilé sur 

la Réélorijiie à TUodeelt, III, ix, 18, 
n.j — cilé sur les expressions bril- 
lantes, III, X, 1, — cilé sur cer- 

taines divisions de la rhéloriqiie, III, 

XIII, 4, n.; — cilé sur les discours 

écrits ou prononcés d’abondance, III, 
XII, 12, II.; — cilé sur les [larlics du 
discours, III, xii, 2, — cilé sur 

l’exorde, III, xiv, 1, n.; — cilé sur un 
passage de la Rhitoriqiu qu'il repro- 
duit, III, XIV, 8, n.; — allusion qu'il 
fait à un passage de la Rhflorique, III, 

XIV, 15, n.; — cilé sur les leçons de 
Prodicus à cinquante drachmes, III, 
XIV, 17, ».; — cité sur l'exorde dans 
les discours politiques, III, xiv, 21, 
«.; — cilé pour sa conjecture sur un 
passage de la RMoriqui, III, xvi, 4, 
«.; — cité sur Auaiimènc, U. 158 ; — 
cité sur les deux genres adoptés par 
Anaximène, A, 193; — cité sur les 
deux opinions de Platon à l'égard de 
la rhétorique, Pr. x; — cité sur le 
sens du mol démonstratif, Pr. Lvii ; — 
appréciation de sou ouvrage, Pr. xc; 

— les trois derniers livres de son on- 
vragesontles plus intéressants, Pr.xciii; 

— ses excellents conseils, Pr. xciv; 

— est déjà un moderne, Pr. icv; 

— cilé sur l'entliynièrae, K. page 307. 
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labalisét, les vicilUrds sont ni* 
baissés par la vie, 11, xm, 3. 

laeea humaines, ont diverses apti> 
tudcs et des développements di/féreuls, 
II, XV. 4. 

HalUerle, il faut savoir la supporter 
et la rendre, 11, iv, 9. 

Ralsoa, accompagne ou n'accompa> 
gne |WJS le désir, I, xi, 5; — iofluence 
de la raison sur les auditeurs. II, i, 4. 

lalxo3A«in«nt, difficile à suivre quand 
il est trop long, 1, ii, 13; — toutes 
les règles du raisouaement doivent être 
connues do l’orateur, I, ii, 5. 

laneuae, on aime les gens qui 
D ont pas de rancune, II, iv, 10. 
lâraté. plaisir qu’elle nous cause, 

I, XI, 15. 

Raü, rongeant les cordes des arcs, 

II, IIIV, 12. 

Bcâllté, sens spécial de ce mot, 111, 

X, 8, R. 

RéoapltsUtion , emploi qu’on en 
peut faire, III, xui, 3; — le dernier 
des quatre objets de la péroraison, 

III, XIX, 5; — partie essentielle du 
discours, Pr. jx. 

Reoberebe da langage, abandonnée 
même par les auteurs tragiques, 111, 
I. 11. 

Récidive, provoquée par i'inipuoité, 

I, XII, 10. 

Rèelpreelté des comparaisons et des 
métaphores, III, iv, 5. 

Réoempeaiea publiques, I, v, 13. 
Reeoaaalaaanoe, moyens peu loyaux 
de s’en dispenser, II, vu, 7. 

ReeoeU dea GanailUtloni d'Aris- 
tote, perdu, Pr. xux. 

RéftttatlfS, enlhymèmes réfulalifs, 

II, xxii, 15. 

II. 


RéfatatJos, théorie de la réfutation, 
K. 244; — partie essenticUe du dis- 
cours, Pr. XLi. 

Rénitatloni des Sepblstea, ouvrage 
d'Aristote, citées sur la dét'mition de 
la dialectique, I, i, 1, n.; — citées 
sur les maîtres de rhétorique au temps 
d'Aristote, 1, i, 2 , n.; — citées sur les 
cntlivuièmes, I, ii, 25, n.; » citées, 
II, ixii, 16, n.; — citées sur les syl 
logismes apparents, 1), xxii, 18, n.;«» 
citées sur les {laradoxes, II, xxiii, 25, 
n.; — citées sur Théodore de Byzance, 
II, xxiii, 37, R.; — citées sur les syl- 
logismes dialectiques, II, xxiv, 2, r.; 

— citées sur Euthydèine, H, xiiv, 7, 
n.; — citées sur l'indice, 11, xxiv, 11, 
n.; — citées sur le lieu commun de la 
conséquence, II, xiiv, 13, n.; — citées 
sur la fausseté de la cause, II, xxiv, 
15, R.; — citées sur l'omission du 
temps, II, XXIV, 16, n.; — citées sur 
la sophistique, II, ixiv, 17, n.; — ci- 
tées sur la solution des syllogismes, 

II, XXV, 1, M.j— citées sur les homo- 
nymies, 111, II, 8, R.; — citées sur 
Bryson, III, ii, 17, n.; — citées sur 
tycopbroD, le sophislcs III, iii, 1, R.; 

— citées sur l'obscurité des oracles, 

III, V, 5, n.; — citées sur la division 

dans le style, III, ii, 4, — citées 

pour les indications historiques de 
leur fin, 111, xii, 7, n. 

Règle, à mesurer, I, i, 3. 

Régner sur les runes, fausseté de 
celte métaphore, 111, it, 13. 

Relatifs, lieu commun sur les eutliy- 
mèmes, II, xxiii, 3. 

Relatioiis de grandeur et de peti- 
tesse des choses entre elles, I, vu, 4 
et suiv. 
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ReBommé», ce que c'est que U 
bonne renommée. I, v, 12; — plai- 
sir que cause la boflne renommée, I. 

XI, 18. 

lépâUUoB, peut être fort élégante, 
III, XI, 10; — usage qu'on en peut 
faire en rhétorique, A, 264; — d'une 
phrase dans la AAétohçue, II, xxvi, 
4, n. 

R«p«i, plaisir qu'il procure, 1, 
XI, 16. 

Reprendre son prochain est un 
grand plaisir, 1, xi, 22. 

République de Plnten, citée sur 
Hérodicus, I, v, 15, n.; — citée sur la 
conforuiilé des caractères dans les 
États et les particuliers, I, viii, 4, a.; 
~ citée sur le désintéressement de la 
jeunesse, II, xii, 3, a,; et sa con- 
fiance aveugle, id., 4, n.; — citée sur 
un mot de Simonide, II, xvi, 3, n.; — 
citée par Aristote, III, iv, 3, n.; — 
blâme la prolixité d'Homère, JIl, xvi, 

8, A. 

Rèpnbliqua d« Laeédémone, de Xé* 
nophon, citée, !, ix, 15, a. 

RépnUU«n, une bonne réputation 
pousse quelquefois au crime, 1, xii, 12. 

Rérolutm, enlhymèmes résolutifs, 

H, XXVI, 2, n. 

Reapeot, qu'on attend des inférieurs, 
II, n, 7. 

Reasemblanoe, plaisir qu'elle cause, 

I, XI, 18. 

Rester eeurt, on peut quelquefois 
rester court dans ce qu'on dit, 111, 
xii, 1. 

Rtsuffié, règles générales sur le ré- 
sumé qu'on doit faire en terminant son 
discours, III, xviii, 6. 

Retard du châtiment, fait croire à 
l'impunité, I, xii, 14. 

Rétorquer l'argument, II, xxiii, 9; 
— l'accusation, contre l'accusateur, 111, 
XV, G, 


Réunioa dea ebeaea , peut fournir 
matière â des lieux communs, U, 
XXIV, 7. 

Rbapaede, art particulier du Rhap- 
sode, III, I, 10. 

Rhapsodie, l’action joue un grand 
rôle dans Tari de la rhapsodie, 111, 
1, 4. 

Ihéteura s’attachent à l'art de plai- 
der plus qu'à l'éloquence politique, I, 
I, 8. 

Rhétorique, est la contre-partie de 
la dialectique, 1, i, 1; — son fonde- 
ment dans la nature, I. i, 1; — et 
dialectique, sont naturellement em- 
ployées par tout le inonde, I, i, 1; — 
la fausse rhétorique doit être proscrite 
devant les tribunaux, I, i, 2; — jus- 
tifiée par Aristote, I, i, 13; — est le 
seul art, avec la dialectique, qui étndie 
les contraires, I, i, 15; — son objet 
n'est pas borné à un genre spécial. I, 
I, 17; — son but propre est de dé- 
couvrir les arguments, I, i, 17; ^ 
comparée à la médecine, I, i, 17; — 
sa vraie méthode d'après Aristote, I, i, 
19; — dUTérence qui la distingue de 
tous les autres arts, 1, ii, 1; — sa dé- 
ünition, 1, ii, 1; -- est un rejeton de 
la dialectique, I, ii, 5; — et dialecti- 
que, ne sont que des méthodes, I, ii, 
6; et dialectique, comparées, I, ii, 
6; — est une branche et une contre- 
épreuve de la dialectique, I, ii. 6; — 
s'occupe des objets ordinaires des dé- 
libérations humaines, 1, ii, 12; — et 
dialectique, à éviter dans certains cas, 
I, II, 24; — doit éviter les détaüa 
trop minutieux, I, iv, 2; — ses rap- 
ports à la morale, à la politique, à la 
sophistique et à la dialectique, I, iv, 
3; ~ ne concerne que la parole. 1, iv, 
8; tombe paiYoïs dans la sophisti- 
que, I, XV, 5, N.; — l'aition y est 
aussi nécessaire qu'en poésie, III, i, 5; 
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— 8>nseipie autrement que la géo- 
métrie, III, I, 8;— importance qu'y a 
le style, III, i, 8; — doit attacher une 
grande importance à la forme. III, i, 
8; — se borne à l'apparence et à l'o- 
pinion, III, 11 , 6; ~ résumé de son 
histoire générale, Pr. i; depuis son 
origine en Sicile jusqu'à nos jours, id.; 

— cultivée ardemment par les anciens, 
presque abandonnée par les modernes, 
Pr. iii; — son origine d’après Aristote, 
Pr. IV ; — professée h Athènes peu 
après les guerres roédiques, Pr. vi; 

— essayée et esquissée dans le PAédre 
de Platon, Pr iv; — peut être con- 
sidérée en elie-mème ou dans son 
emploi ordinaire, Pr. vu;— sa défini- 
tion dans le Gorgias de Platon, Pr. 
XIII ; — plan d'une rhétorique tracé 
dans le PAédre par Socrate, Pr. xixiv; 

— vulgaire, au temps de Socnle, Pr. 
XLi; — son état au moment où Aris- 
tote t'étudie, Pr. xlv; — scs rapports 
avec la dialectique , Pr. li; — abus 
blâmable de la rliétorique, Pr. lu; 

— dans Cicéron, dans Quintilien, Pr. 
Lxxx ; vues sur son avenir, Pr. xcvi 
et xcvii; — résumé de son histoire, 
Pr. xem ; — dans Homère, d'après Té- 
lèphe de Pergame, Pr. ilvî. 

ftbetorique d'àrlstota, désordre 
probable dans deux chapitres, I, vin, 

I, n.; — déplacement proposé pour 
plusieurs chapitres, U, xviii,.1, n.; — 
résumé du second livre par Qiiintilien, 
un peu différent de celui que nous 
possédons, II. xvn, 6, n.; — date de 
s‘i composition, H, xxiv, 15, n.; — 
répétition d'ime phrase à la tin du 
second livre et an commencement du 
troisième. II, xxvi, 4, u.; — justifica- 
tion de l'ordre qu'y a suivi Aristote, 

II, XXVI, 4, n.; — le troisième livre 
en fait bien partie, id., ibid.; — il a 
peut-être été rédigé par un élève, II, 


XXVI, 4, n.; — contradiction que pré- 
sentent le deuxième et le troisième 
livre, III, I, 8, U.; — iocorrecUons 
grammaticalea que le texte présente, 
III, II, 8, n.; - lacune signalée par 
les commentateurs, lit, viii. 7, n.; — 
passage où le style d'Aristote ne se 
reconnaît pas bien, Ul, xv, 1; — dé- 
sordre probable dans un chapitre, lll, 
XVII, 1 et suiv., R.; — sa fin est très- 
naturelle et (rès-régulière, III, xix, 7, 
R.; — il y a peut-être quelque désor- 
dre dans certaines parties, Pr. liv; 

— manière dont elle finit, Pr. LXiii; — 
son caractère particulier, Pr. lxximi ; — 
son influence souveraine, Pr.Lxiv; — 
époque où clic a été rédigée, d'après 
Deuys d'Halicarnasse, Pr. lxxvi; — son 
atitbentieilé prouvée par le silenco 
qu'elle garde sur Démosttaène, Pr. lxxix. 
Voir Aristote. 

Ibétarique à Tbéodeote, citée dans 
la Rèèfonçuc d’Aristote, III, n, 18; — 
ne doit pas être confondue avec la 
Rhétorique à Alexandre, D. 156; — 
citée par Cicéron et Quintilien, D. 1 57 ; 

— citée dans la lettre apocryphe d’.\- 
rislote à Alexandre, D. 191. 

RbéUiique à Aloxandre, est apo- 
cryphe. D. 155 et suiv.; — examen du 
style de cet ouvrage, D. 165; — ana- 
lysée, D. 168 et suiv.; — ce qu’elle 
est dans ses diverses parties, D. 173 ; 

— copie et extrait de la Rèéionque 
d’Arislote, D. 174 ; — conjectures peu 
soutenables sur le style, les doctrines 
et le mérite de cct ouvrage, D. 175 et 
suiv.; — sa date, D. 179, — tirée de 
la RA^^on^ue d’Aristote. D. 181 ; — 
ce qu'elle est, D. 189 ; — ses incohé- 
rences, A. 278, n.; — composée sans 
doute de plusieurs ouvrages mal réu- 
nis, A. 299, n.; — répétition et 
incohérences qu'elle présente, A. 
318. 
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IbiUriqne 4'i*rD«gène, citée, D. 

161 . 

Rbêtorlgo» à BérauifTU, deCicéroo, 
citée, ill, XIV, 13, R.;— citée, Pr. lxxii. 

KbyUiaf liu style, en quoi il con- 
siste, 111, VIII, 1 et suiv.; — • et me- 
sure, leur ditrérencc dans te style, 111, 
VIH, 4; — héroïque ; ses qualités. III, 
VIII, 5; — ou balancement des phra- 
ses en prose, indépendamment de la 
mesure, III, viii, 10, n. 

Rbythmea divers, à employer dans 
les disconrs, III, i, 5. 

Rlohat, sont portés à l’insnite, et 
pourquoi, II, ii, 6;— défauts habituels 
des riches, 11, xvi, i. 

Elebeaae, abus de la richesse très- 
blimabie, I, i, 16; — de quoi elle se 
compose, I, v, 10; — consiste bien 
plus dans l'usage que dans la posses- 
sion, I, V, 11; — et santé, semblent les 
premiers des biens, I, vu, 28; — objet 
propre de l’oligarchie, I, vni, 3; — et 
pauvreté, leur influence sur nos ac' 
lions, I, X, 7;— provoque l'insolence, 
11, v, 13; — imméritée, cause l’indi- 
gnation, 11, IX, 8; — son inllucnce sur 
le caractère. II, xv, 1 et suiv.; — trop 
accusée par Aristote, II, xvi, 4, n.; — 
son influence sur le caractère des hom- 
mes, Pr. Liv. 


lldieule, citation de la Poétique sur 
le ridicule, 1, xi, 22. 

Etre, plaisir qu'il cause, I, xi, 22; 

— habituel à la jeunesse, II, xii, 10; 

— parfois, U faut chercher h faire rire 
son auditoire, III, xtv, 13. 

BIt alité, excite l'envie, If, x, 5;— 
est honorable dans certains cas, II, 
XI, 4. 

Uvaux, il faut craindre ses rivaux, 
II, V, 8. 

lois, leur fierté résultant de leur 
situation, U, 2, 7. 

lellla, coiiqtaré à Quintilien. Pr. 
Lxxxix; — s'est inspiré de Quintilien* 
Pr. xcvt. 

Komaioa et Sreei, notre parenté in- 
lelicctnelle avec eux, Pr. nx. 

BoadeBont, emploi de ce mol, II, 
XXI, 10. 

Bonsard, mots qn'i) forge cl qu'il 
compose, III, ni, 1, n. 

Bouglr, choses qui nous font rougir, 
II, VI, 9 et sniv. 

Boyaotè, est la monarchie vraie et 
pure, I, VIII, 2. 

Butufti. haillons des édifices, III, 
XI, 18. 

lutre, emploi de ce mot, |l^ ni, 
• 11, n.; — ne parle pas comme un 
homme bien élevé, 111, vit, 5. 


s 


Saerlflee de soi-méme, condition de 
la vertu, 1, ix, 10 et 10, n. 

Saerifloea solenm Is, en être chargé 
est une marque d'honneur, I, v, 13. 

Sage, plaisir de passer pour sage, 
I, XI, 40. 

Sagei, importance de leur jugement, 
I, VII, 16; — on recherche leur es- 
time, 11, VI, 12; — les faux sages 


sont ambitieux de sagesse, II, x, 2. 

Sageara, donne du pouvoir et de 
l'anlorilé, I, xi, 20; — apparente des 
vieillards, II, xiii, 9. 

Salat Xathiau, cité pour le Sermon 
sur la montagne. II, iv, 17, n. 

Salaire donné aux poètes, et en 
particulier, i Simonide, III, n, 20. 

Salaniaa, témoignage d'Homère sur 
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c€tte tie, invoqué par les Athéniens, I, 
XV, 10; — gWriease bataille pour 
Athènes, II, xxii, 7. 

lamlena, comparés par Périclès 11 
des enfants qui pleurnichent, III, 

IV, 4. 

Sanes. répartition des terres de 
Samos blâmée par Cydias, II, — 
attaquée par Périclès et défendue par 
Méiissus, II, VI, îl, n.; — fable d'É- 
sope sur les démagogues de Samos, II, 
IX, 6; — opprimée et ruinée par les 
Athéniens, II, xxu, 8, n. 

Sans prix, sens de cette expression, 
II, XXIV, 6. 

Santé, abus de la santé très blâma- 
ble, 1, I, 16; — est le grand mérite 
du corps, 1, V, 15; — ne mérite pas 
des soins trop minutieux, I, v, 15; — 
prix très-grand de la santé, I, vi, 7; — 
est inférieure â la force, 1. vu, 6; — 
et richesse, semblent les premiers des 
biens, I, vu, 28. 

Sappbe, sa réponse à Alcée, I, ix, 
12; ~ honorée par Mitylène, 11, xxm, 
18; — sa maxime sur la mort et les 
dieux, II, mil, 20; — Socrate s’ins- 
pire de ses poésies, Pr. xxxviii. 

Savants, attendant humblement à la 
porte des riches, II, xvi, S. 

Soélérataase est pleine de sagacité, 
1, XII, 6, n. 

Seèna, moyens dont elle dispose, II, 

VIII, 11 ; ~ les effets dramatiques sont 
ridicules hors de la scène, 111, iii, 4. 

Sacptielsae, de Gorgias, Pr. xi. 

Solmeldar, sa conjecture sur Nicé- 
rate, le rhapsode, 111, xi, 18, n. 

Sohaliaata, cité sur la réponse d'Eu- 
ripide aux Syractisains, II, vi, 17, n.; 
— cité sur Bryson, III, ii, 17, n.; — 
sa remarque sur uo vers attribué â So- 
phocle, tandis qu’il est d'Euripide, III, 

IX. 4, n.; — cité sur un décret de Mil- 
tiade relatif à l'Eubéc, 111, x, lo, n.; 


— d'Aristophane, attribue à Sophocle 
une tragédie de Tf««r, III, xv, 10, ». 

Selaoee des choses, proportionnelle à 
la valeur de ces choses, I, vu, 15; — 
sa beauté; son danger, II, xxiii, 22; 

— l'idée de la science appartient à la 
Grèce, Pr. xcn; — la science n’a ja- 
mais été conçue par l'Asie, Pr. c. 

Seianea dialectique des syllogismes, 
I, II, 21. 

BeUneea, tontes les sciences mo- 
dernes ne sont que la suite de la 
science grecque, Pr. lxx. 

Seiplon, repousse le précepte de Bias 
sur l'amitié, II, xiii, 2, n. 

Boiron, homme-Qéau selon Lyco- 
pbron, III, III, 2. 

Benlptore, plaisir qu'elle procure, 

I, xi, 17. 

BoytbOi, pris comme exemple d'un 
peuple barbare, I, ix, 18. 

Bceoode lettre à Afflmée, de Denys 
d'IIalicarnasse, citée, D. 164. 

Béourfté, causes de la sécurité des 
criminels dans certains cas, I, zii, 6; 
— • sa définition, il. v, 16 et 17; — 
ses conditions, ses motifs divers, 11, 

V, 18 et 19. 

Ségée, témoignage invoqué contre les 
habitants de Ségée jwr ceux de Téné- 
dos, I, XV, 10. 

loi, acheter le marais et le sel, pro- 
verbe, II, XXIII, 24. 

Bemblnbles , définition de ce qu'on 
doit entendre par Nos semblables. II, 

VI, 8; — les semblables s'impliquent 
nataretlemcnt dans le lieu commun du 
possible, II, XIX, 2. 

Sénat de Rome, sa profonde politi- 
que, I, IV, 7, n. 

Bentenea, sa définition, son emploi, 
ses espèces, II, xxi, 1 et suiv. ; — 
n’est qu’une partie d’cnlliymème, II, 
III, 3; — son rapport à l'cothymèmc, 

II, XXI, 3; — citations de diverses 
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sentences. Il, xxi, 3 et soiv.; ~ ses 
quatre espèces. H, xxi. 5; >> sans épi* 
lo^c. Il, XXI, 6; — avec épiloifue, 
id., 7; — avec enlhymème, id., ibid.; 

— employée avin: épilogue quand la 
pensée est c<vntroversable, U, xxi, 9j 

— parler par sentences convient à la 
vieillesse, 11, xxi, 11; —* est parfois 
un proverbe, II. xxi, 14 ; — leur puis- 
sante influence. 11, xxi, 17; — mon- 
trent bien le caractère de l'orateur qui 
s'en sert, 11, xjci, 19; — changées en 
enthynièmes, 111, xvn, 20; — théorie 
de l'emploi de la sentence en rhéto- 
rique, A. 240. 

Sâpartlon et iinfoa des idées, dans 
le style, IH, vi, 9. 

Saptéoalrea, division de la vie hu- 
maine cher les anciens. 11, xiv, 4, n. 

léiiau, le sérieux qu'on garde pro- 
voque celui desautres, 11, ni, 4. 

Sermant prêté par les Juges de pro- 
noncer selon leur conscience, i, xv, 
O; — peut être interprété en sens 
contraires par l’orateur, l, xv. 23; — 
qu’on défère, ou qu’on refuse, 1, xv, 
27 et suiv.; — manières diverses de 
l’apprécier et d’en faire un usage ora- 
toire, A. 253. 

Sanuoo aor la Xontagne, dans 
saint Mathieu, cité, II. iv, 17, n. 

Serrure à eloq cadenas, métaphore 
sur la goutte, III, x, 12. 

tarriee, sa détinition, II, vu, 1. 

Servllea, les cœurs serviles ne s’in- 
dignent Jamais, 11. ix, 15. 

Sestes, appelée le riretiier du Piréc, 
III, X, 10. 

Seztus Emplricos. cité sur la dé- 
fense de manger de la chair des ani- 
maux, i, xtii, 2, R.; ^ cité pour une 
comparaison, 111, iv, 6, n.; — cité 
sur lléradite, III, v. 7, n. 

Sidéré, Jeu de mots de Sophocle 
sur ce nom, II, xxin, 33; — nom de 


femme; sens étymologique de ce nom, 
11. XXIII, 38, n. 

Siècle de Férlolès , sa supériorité 
sur tous les autres, Pr. vu. 

Signe, déflmlion du signe, I, ii, 17; 

— ses rapports avec la preuve, id.; — 
ses deux espèces analysées. I, ii, 17; 

— peut être une proposition néces- 
saire. 1, II, 18; — peut être réfutable, 
tout en étant vrai, I, n, 19; — théorie 
de remploi dn signe en rhétorique, 
A. 243. 

Signea, servent è former des eoUiy- 
mèmea, 1, ii, 16. 

Similitude, antithèses par simili- 
tude. et par égalité, III, ix, 15. 

Simoolde, son vers injurieux contre 
Connlhe, 1, vi, 12; — supposé l'au- 
teur d'une épigraminc, I, vu, 24, n.; 

— citation d'un de ses vers, I, ix, 19; 

— époque où ü a vécu, 1, ix, 19, n.; 

— son mot sur les sages et les riches, 

II, XVI, 3; — un de ses vers cité 
peut-être, 11, xxi, 5, r.; — sa pali- 
nodie en raison du salaire qu'il reçoit. 

III, II, 20; — son expression sur 
l’honnête homme, 111, xi, l, R.; — un 
de ses vers discuté par Socrate et par 
Protagore, Pr. ixix. 

Simplicité, esté rcchorchor autant 
que l'alTectation est à éviter, lil, ii, 4. 
Sincérité, provoque l’alfection. 11, 

IV, 16. 

Sloga, joueur de flûte comparé è 
nu singe, III, xi, 18. ^ 

SingnUer, pris pour le pluriel, 111, 
VI, 2. 

Slanls, brigand fameux, 111, iii, 2: 

— sens de ce mot, 111, m, 2, n. 
Sisyphe et son rocher, III, xi, 3 

et 4. 

Scolabllité de l'homme, 1, xi, IR; 

— naturelle à l'homme, surtout dans 
la Jeunesse, 11, xii, 8, n. 

Socrate, admirait l'Aréopage, I, i, 
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S, R.; — éttU sage et jiute, i, u, 18; 

— ses conseils sur les études des ora« 
tours politiques, I, iv, 4, n.; — son 
mot sur les Athéniens, 1, ix, 18; — 
sa lutte contre lus Sophistes sur l'éter- 
nité des principes de la justice, I, 
XIII, 1, n.; ~ sa définition de l’en- 
vie, dans Xénoplion, II, x, 1. n.; — 
caractère transmis par lui à ses des- 
cendants, 11, XV, 4; — emploie sou- 
vent la parabole, II, u, 4; — refuse 
les offres d'Archélaüs, II, xziii, 13; - 
mal compris peut-être, II, xxiii, 18, 
n.; — est plus simple, d'après le juge- 
ment d'Aristippe, que ne le faisait 
Platon, 11, XXIII, iO ; ~ son Apologie 
par Théodecte, U, xxiii, 31, n.; — 
son mol sur l’éloge des Athéniens dans 
rOratiOA funèbre, III, xiv, 30; — ses 
démonstrations sont essentiellement 
morales; et pourquoi, 111, xvi, 9; 
ses interrogations è Mélitus, III, zviii, 
8 ; — causes de son irritation contre 
les Sophistes, Pr. viii; — son admira- 
tion et sa reconnaissance pour le don 
de la parole , privilège accordé è 
l'homme par les dieux, Pr. viii ; ^ sa 
discussion avec Gorgias sur la déûni- 
tion de la rhétorique, Pr. xiii; ^ ses 
violentes attaques contre la fausse rhé- 
torique, Pr. xiv; — sa discussion avec 
Polus, Pr. XV ; — son paradoxe sur 
l’impaissauce des orateurs, Pr. xvii; — 
sa discussion avec Protagore, Pr. xxiv; 

— son entretien avec son jeune ami 
Hippocrate. Pr xxm; — applaudit l'ou- 
vrage d’Hippias d Élée sur les belles 
occupations do la jcuQes.<ie, Pr. xxiv; 

— son estime pour Protagore, qui la 
lui rend, Pr.xxix; — admire Aspasio, 
Pr. xxxiii : — sa critique trop violente 
de la rhétorique. Pr. xxxiv; — son dé- 
sintéressement etsa pauvreté, Pr. xxxi; 

— admire certaines harangues solen- 
nelles, Pr.xxxiii; — trace le plaad’uue 


rhétorique dans lePAèdre, Pr. xixviii ; 
— exalte le mérite d‘I«M:rate, Pr. 
XLv ; — ses idées sur les études né- 
cessaires à l'homme d'Éltat, Pr. lix; 
— > Socrate f titre d’uu ouvrage de 
Théodecte, cité, 11, xxiii, 31. 

floeratiquea, les Socratiques, pour 
désigner Platon et Xénoplion, 111, xvi, 

9, n. 

BeléoUffle, cité par Aristote; sens 
spécial de ce mot, 111, v, 8. 

Selon, son vers sur le blond Critias, 
1, XV, 10; — Ses Klégie$t invoquées en 
témoignage, i, xv, 10; — passe pour 
avoir ajouté im vers à VlHade, 1, xv, 

10, n.; — cité sur les Septèiuïres, 11, 
XIV, 4', R.; - ses lois rendent Athènes 
heureuse, II, xxiii, 18. 

SoIatloD des eulbyinèmes', 11, xxv, 
1 et suiv.; — incomplète, des enlhy- 
mèmes, U, xxv, 9; — des enlhymèmes 
tirés de l'indice et de l'exemple, II, 
xxv, 13 et 14; — par une objection, U, 
XXVI, 3. 

8ophlsffloi,sur l’ètrc et le non-être, 

11, xiïv, 17. 

Sophlsto, c’est l'inlentiou qui le 
caractérise, 1, i, 18 ; méritent les 
accusations portées contre eux, Pr. viii; 
~ leur enseignement varié, Pr. xii;~ 
se vantent de pouvoir répondre à tou- 
tes les questions, Pr . xxii; — leur profes- 
sion est assez dangereuse, Pr. xxvti;— 
leur cupidité les rend méprisables, Pr. 
XXX ; — ont suscité le goût de la rhé- 
torique, Pr. XLViii. 

Sophistique, employée dans la rhé- 
torique, 1, XV, 16, M.; — appliquée à 
contester les services reçus, 11, vu, & 
et suiv.; — ses dangers, Pr. vui. 

Sophistiques, arguments sophisti- 
ques pour ou contre le serment, I, xv, 
33 et suiv. 

Sophools, sa tragédie d'Antiyoïie, 
citée sur les principes éternels de la 


448 TABLE GÉNÉRALE 


juslicc, I, xm, î; — sa tragédie 
d'ijojT, citée sur l'amitié, II, xni, i, 
n.; — ses belles maximes dans son An> 
tigontj I, XV, 3 ; — a fait peut-être 
une tragédie de Teufcr, II, xxiii, 9, n.; 

— cité sur Sidéro, II, xxiii, 38; — 

II, xxiii, 88, n.; — sa tragédie du 
Banqweï de# Achéens, II, xxiv, lî, n.; 

— scs ïambes cités comme exemple 
de concision, III, ix, 4,n.; — un vers 
qui lui est attribué par Aristote est 
d'Euripide, III, ix, 4, n.; — ses cxor- 
des et ses prologues, III, xiv, 10 ; — 
son Antigone, citée pour un cxorde, 

III, xiY, 18, n.; — son noble mol sur 
son tremblement involontaire, lil, xv, 
4; — une tragédie de Tcucer lui est 
attribuée par un scholiaslc, III, xv, 
jO^ — cité comme modèle à cer- 
Uins égards, III, XVI, 12; — sa tragédie 
des TracAinicnnra, citée, III, xvi, 16, 
n.; ~ le personnage d'Hémon dans sa 
tragédie d’Antigone, 111, xvi, 18, 

— son Antigone, citée, III, xvn, 19; 

— interrogé par Pisandre sur l’éla- 
blissemcut des Qualre-Ccnts, 111, xvm, 
7 ; plaidant contre Euclémou, I, 
XIV, 3 ; — l’orateur, et non le poCte 
tragique, id., n.; — florissail à la fin 
de la guerre de Péloponnèse, 1, xiv, 
3, n. 

Soaolau, variante au lieu de sérieux, 
II, III, 4, n. 

Soupçon, produit l'inimitié, II, iv, 

18 . 

Seopçooaenx, les vieillards sont na- 
turellement soupi^ooncux, II, XIII, 2. 

Soua-réfntatlon, partie du discours 
selon quelques rhéteurs, Pr. xl. 

Souvenir, plaisirs qu’il donne, I, 
XI, 7; — vers relatifs à la douceur du 
souvenir, 1, xi, 7 J — des morts, est 
très-louable et provoque l'affection, II, 
15 * — vieillards vivent de 
souvenirs, U, xm, 7. 


Sonvereineté, varie avec les États, 

1, VIII, 2. 

Sparte, l’éducation des femmes y a 
été Irès-négligée, I, v, 9, et n. 

Spartiate, réponse d'un ~ obligé 
de rendre compte de son Épborie, 111, 
xviii, 8; — opposé à Thessalieo, Ul, 

VII, 4. 

Sparttatea, morts aux Thermopyles, 
leur épitaphe, 1, ix, 5, n.; — portent 
leurs cheveux flottants, I, ix, 15; — 
pris pour bons juges de certaines 
choses, 1, IX, 18; — ont honoré Chi- 
lOD, II, xxui, 18. 

Spengel, 1. — Sa superbe édition 
de la Rkéloriqut; critique une expres- 
sion d’Aristote, I, 1 , 18, n.; — variante 
qu'il adopte, I, i, 18, n.; — sa longue 
[iule sur la déflnitioo de la rhétorique, 

I, II, 1, n.; signale une interpola- 
tion probable, I, ix, 6, n.; — bonne 
variante qu'il propose, I, ix, 27, n.;— 
propose une variante peu nlUe, I, x, 

6, n.; — cité sur la sociabilité de la 
jeunesse, I, xi, 18, n. ; — sa remar- 
que sur un oubli d’Aristote, H, iv, 1, 
n.; — propose une suppression. II, iv, 

7, n.; — adopte une variante, 11, iv, 

^ signale un oubli d'Arislote, 

II, IV, 18, n.; — critique une analyae 
trop subtile, II, v, 8, n. ; — propose 
une suppression. 11, v, 23, n.; — 
bonne variante qu'il adopte. II, vi, 

n.; ~ propose un déplacement qui 
n'est pas nécessaire, II, i, 7, et 9, 
n.; ~ propose un déplacement peu 
acceptable pour plusieurs chapitres de 
lû Rhétorique, 11, xviii, 1, n.; — son 
résumé de diverses citations d'Aristote, 

II, xix, 3, — son recueil de di- 

verses définitions de la Sentence, 11, 

XXI, 2, n.; — son tableau sur les 
quatre espèces de Sentences, 11, xxi, 

5, R.; — sa remarque sur la Sentence, 

11, XXI, 14. n.; — croit i tort qu'il y ^ 
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a une répélilion dans un passage, 11, 
XXII, 8, R.; — cité sur une allusion de 
ta A/u'ionÿucà la R^ubliquf de Platon, 
11, xxii, It, n.; — signale une cx> 
pression habituelle à Aristote, II, xxii, 
16, — sa conjecture sur Timothée, 

II, XXIII, 7, n.; — propose une va- 
riante, 11, xxiii, 27, n.; ~ veut sup- 
primer une négation, IJ, xxiii, 29, n.; 
~ admet une variante. 11, xxiii, 30, 
n.; — cite un passage d’isorrate, 11, 
xxiii, 32, n.; — propose une bonne 
variante, 11, xxiii, 35; — signale dans 
la Rhitoriqtu une allusion à {'Êvcgorax 
d’isocrate, 11, xxiv, 4, n.; — propose 
diverses corrections. 11, xxiv, 10, r.; 

— approuve une remarque de Vetto- 
rio. II, XXIV, 14, n. ; — croit qu’A- 
nstotc a pris Démade pour Esdiine, 
II, XXIV, 15, N.; — cite le traité De la 
Oénératton dts anmnns, II, xxiv, 18, 
II.; — critique M. Mynoîde Mynas, II, 

XXV, 5, n.; — propose un retranche* 
ment, 11, xxv, 7, n.; repousse un 
retranchement, il, xxv, 8, n.; — pro- 
pose un retranchement nécessaire, II, 

XXVI, 1, n.; — projMise un retranche- 
ment admis déjà par Vettorio, 11, 
XXVI, 4, R.; — propose un rhange- 
mcnt sans le faire, 111, t, 5, n.; — cite 
dos exemples de Diminutifs dans Dé- 
inostbène, 111, ii, 21, n. cité sur une 
variante dTIomère, 111, iv, 1, n.; — 
son opinion sur un passage où, selon 
lui, Aristote parle de Démosthènc, 111, 
IV, 4, R.; — sa conjecture sur un vers 
d'Euripide, III. vi, 2, n. ; — cite plu- 
sieurs exemples de métros IVans, 
empruntés à Isocrate, 111, vm, 6, n. ; 

— son opinion sur une erreur d’Aris- 
tote, 111, IX, 1, R.; — son explication 
d’une erreur d'Arlslole, IH, ix, 4, n.; 

— cité SOT la de Xénophon, 

ni, IX, 16, n,; — ses R/tetores (Tr^d, 
cités, 111, II, 17, R. ; — cité sur un 

11 . 


passage de Valère Maxime, 111, ix, 18, 
R. ; — cité sur Tacite et Florus, III, 
X, 14, R.; — cite un passage d'Aris- 
tote sur l'éme et l'inteDigence, 111, x, 
15, R.; — adopte une conjecture de 
Bekkcr, III, xi, 4, n.; ~ suppose une 
interpolation, III, xi, 23, n. ; — pro- 
pose une bonne variante, 111, xii. 7, r.; 

— cité sur la vieille traduction latiue 
de ta AA/^fonçue, 111, xi, 8, n. ;— cite 
diiïérents exemples sur un jeu de mots 
dTsocrale, III, xi, 10, r.; — propose 
une variante, III, xi, 12, n. ; — cite 
une bonne variante, III, xi, 12, r. ; — 
trouve un passage obscur, III, ii, 15, 
R.; — son recueil des Rhelores Gr^d, 
cité, 111, xt, 17, R. ; ~ piopose une 
variante, 111, xi. 17, r.; — propose la 
restitution d’un passage assez long de 
la RMorique, IIl, xii, 3, m.; — pro- 
pose une addition, III, xiii, 1, r.; — 
sa remarque sur les parties du discours 
dans le Phèdre, III, xiii, 2, r. ; ^ 
adopte une variante, III, ziv, 3, r.; — ^ 
cite, d'après Vettorio, cinq vers de 
Chœrile, III, xiv, 6, n.; — adopte la 
forme d’un vers dans une citation, III, 
XIV, 17, R.; — sa conjecture sur un 
passage de la RAç/on'yxe, 111, ziv, 19, 
R.;— cité sur les Stases, 111, xv, 2, 

— bonne leçon qu’il adopte, UI, zvi, 

17 ^ n.; — p^opn^e un retranchement, 
id., ibid. — cité sur un passage d’Iso- 
crate, III, xvii, 18, — adopte une 

bonne varianU*, III, xvii, 3; — sa re- 
marque sur Épiménide, 111, xvii, 9, r.; 

— sa conjecture relative à l’ArcAirfa- 
mM« d'Isocrate, lit, xvii, 20, n.;-- ses 
RAcforcs Gr«ci, cités, pour un frag- 
ment, 111, XVIII, 1, R.; ~ signale une 
lacune probable, 111, zviii, 2, r.; ~ 
croit qu'une critique est dirigée contre 
Isocrate, id., ibid., 5, n. ; — propose 
une bonne variante, III, xviii, 4, n.; — 
cite une scholie sur la AAélonçua, 111, 

32 
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xvm. On,; — croit que les Topiques 
n’oiit été composés qu’après )a Rkéto- 
riqnty 111, xviii, 7, n.; — sa remarque 
vraie sur le Gorgias de Platon, 111, 
XVIII, 10, n.;— sa remarque sur la fin 
de la Rhétorique^ III, xix, 7, n.;— pro- 
pose 1a suppression d'une conjonction, 

III, XIX, 7, n. ; — attribue à Anaximène 
de Lampsaque la AAé/onçue d Alexan- 
dra, D. 159; — ses nombreux travaux 
sur Ia Rltéfongue, D. 160; — har- 
diesse de ses corrections, D. 160; — 
ses conjectures sur la date de la Rhé- 
torique d Akrandrr, A. 937 ; — sa re- 
marque sur le mol de Surenthymème, 
A. 294. 

Spsojippe, ^utteux, dont on se 
moque, n'est pas le neveu de Pla- 
ton, III, X, 12, tt. 

8Uhr, scs Aristotdia citées, II, 

VII, 2, )i. 

StâSM, sens spécial de ce mot, III, 

IV, 2, n. 

Staslans, vers de ce poète, 1, xv, 
11, n. ; — un de ses vers, II, xxi, 

18, U. 

Stéalebora, sa fable sur Phalaris, 
11, XX, 5; — son énigme aux Lochens, 
11, xxi^ 10; — son mot sur les cigales, 
ni, XI, 7. 

6Ulboa et Unêalas se disputent à 
Thèbes la paternité d’un enfant, II, 
XXIII, 17. 

Stabée, cité sur un mot de Simo- 
nide, 11, xm, 3, n. 

Straboa, cité sur tîorgias et son 
style, III, I, 10, n.; — cite un vers 
d'Autimaque, III, vi, 4, n.; — cité sur 
Hérodote, III, ix, 1, n .; — cité sur les 
Carpathes, 111, xi, 19, n. ; — cité sur 
Elis, 111, XIV, 22, n. 

ttromblohlda, père d'Autoclès, l’o- 
rateur, sous les Trente, II, xxm, 

19, n. 

Itylt, arguments et composition du 


discoui-s, III, I, 1 ; — son importance, 
III, I, 7; — fait presque tout le mérite 
des discours écrits, III, i, 9; — ou 
diction, III, i, 9, n.; — poétique, re- 
cherché par Gorgias. III, i, 10;— son 
premier mérite est la clarté, III, i, 1 ; 

— ses qualités essentielles, 111, ii, 1; 

— oratoire, quel est son premier mé- 
rite, 111, II, 8; — poétique, il faut 
l’éviter en prose, III, m, 5 et suiv. ; 

— doit être toujours correct, lU, v, 
1 et suiv.; — brillant, ses conditions, 
III, VJ, 2; — de la comédie, b éviter 
dans un discours, III, vii, 1;— sacou- 
venance, conditions auxquelles on l’ob- 
tient, III, VII, 1 et suiv,; — b mettre 
en rapport avec l’auditoire b qui s'a- 
dresse l’orateur, III, vu, 4;— en quoi 
consiste le rhythme du style, lit, viii, 
1 et suiv.; — continu ou condensé, 
III, II, 1 et suiv. ; — haché, III, ix, 1. 
N.;— ancien, style nouveau, III, ix, 2; 

— brillant, III, x, 1 et suiv.; — grâces 
qu'il peut avoir, 111, xi, G ; — ses dif- 
férences selon les sujets, III, xii, 1 et 
suiv,; — écrit, opposé an style de la 
discussion, 111, xii, 2; — politique, 
comparé b une simple esquisse, III, 
XII, 9; — doit être agréable et noble, 
III, xti. 12; — démonstratif, est fait 
surtout pour être écrit, III, xii, 12; 

— conditions générales qu'il doit rem- 
plir pour charmer les lecteurs, 111, xii, 
13 et 14; — doit avant tout plaire aux 
lecteurs et aux auditeurs. III, xii, 13; 

— particulier d’Aristote, Pr. l\iv; 

— et composition, théories d'ArisUilc 
à cet égard, Pr. lxvi; — qualités 
principales du style, Pr. lxvii; — ses 
défauts b éviter, Pr. lxviu ; — ses 
qualités diverses, Pr. lxix. 

Snbiistaaeai pabUqaei, une des 
questions les plug importantes pour 
l'homme d’Ètal, 1, iv, 9. 

Soidaj, cité sur Anaximène, D. 164. 
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Sspérlenr, s'indi^rne de Is concur- 
rence de son inférieur, II, H. 

Sareatbymèa*, mol spécini k la 
Rhétorique à Alexandre, A. 294, n. 

Snoeèi, adoucit les passions et les 
liumeors, II, iii, O;— «les succès trop 
rapides ou immérités provoquent Tin- 
dif^nation, II. ix, 9. 

Saparflo, p«)urquoi on le préfère, 
I, VI, 14; — prix qu’il donne aux cho- 
ses, I, IX, 15 et 15, n. 

SapersUtloo. traité de la — d«^ Plu- 
tarque, cité sur Xt^nophane, 11, xxiii, 
36. n. 

Sjrlborge, variante qu'il propos*!, 
III, II, 19, n. 

Syllogisme comparé à l’enthymème, 
I, I, li; — et induction, servent à la 
démonstration, I, ii, 7; — est la dé- 
monstration de la dialectique, l, n, 9; 
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— vrai, syllogisme apparent, étudiés 
parla dialectique, I, i, 18; emploi 
des syllogismes qui se succèdent, 1, n, 
13 ; — dialectiques, et syllogismes ora- 
toires, 1, II, 23; — composé de propo- 
sitions, I. III, 8 ;~apparents, II, xxii, 
18, U.; — ut enthymème, apparents, 
II, XXIV, 17; — conlradictoire, II, xxv, 
2; — de denx espèces, vrais et apjia- 
renU, II, xxiv, 1 et suiv. 

Synonymes, étude des synonymes 
par Prodicus de Céos, Pr. xxvi. 

SynonymlM, employées surtout par 
les postes, III, II, 8. 

Syraeninlns, ftère réponse que leur 
fait Euripide, 11, vi, 17. 

Syrlnana, cité par M. Spenge) pour 
attribuer à Anaiimène la Rhétorique à 
Alexandre, comme le font quelques au- 
teurs, 0. IGO. 


T 


Talent militaire, abus très-blâma- 
ble du talent militaire, I, i, 16. 

Talion, demandé contre un coupa- 
ble, cause de la mort de sa victime, I, 
XIV, 3. 

Tautologie, dans un passage de la 
Rhétorique, U, ii, 4, n, 

Télamoa, père de Teucer, III. xv, 

10 . 

Télèpho, tragédie d’Euripide, citée, 
m. Il, 13. 

Tèlèphe do Pergame, son ouvrage 
sur la rhétorique dans Homère, Pr. 

XLVl. 

Témérité, sa déflaition, I, ix, 17, n. 

Témolgaago, peut faire juger de la 
moralité des parties, I, xv, H. 

Témoignages incorruptihh s; quels 
sont-ils, I, XV, 12; — de remploi des 
témoignages en rhétorique, A. 248. 


Témolnj, le délit des faux téinuins 
est a^ravé par la présence du tribu- 
nal, 1, XIV, 6; — anciens et nouveaux; 
partis divers que l’orateur peut en tirer, 

I, XV, 9;— leurs diverses espèces, 
id.; — nouveaux, ce qu'on entend par 
là. 11, XV, 12;— n’ont qu'à déposer 
sur le fait et non à (apprécier, I, xv, 
12 ; — remplacés par les \Taisem- 
biances, I, .xv, 13; — peuvent être 
contestés, Pr. i.xi. 

Tempéraaee, sa «léfinilion, (, oc, 6. 

Tempérant, l’homme tempérant est 
toujours maître de lui, 1, x, 8. 

Temps apaise la colère, II, iti, 7 
— grande importance du temps en 
toutes choses, I, vu, 19, — l’éloi- 

gnciueul des temps diminue la pitié, 

II, VIII, 11. 

Ténédoi, les habitants de Ténédos 
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invoquent le t«nioigna(;e de Périandre 
de Corinthe, I, xv, 10; — lieu ou 
Achille conçut d'abord sa colère, II, 

XXIV, 1ï. 

Tenu* et toiletta, font plaisir à voir, 

a, IV, 10. 

Torro et ooa, donner la terre et 
i'eau; sens de cette formule, 11, xxiii, 
S7. 

Torrltolro, études de l'homme d'É* 
Ut sur la défense du territoire, I, iv, 
8; — la défenhc du territoire doit être 
étudiée par rhominc d’Élat, Pr. lviii. 

Tétramotre, (]uitté par les auteurs 
tragiques pour Tlainhe, III, i, il; ~ 
rhythme sautillant, 111, viii, 5. 

Tauear, calomnié par Ulysse , lli, 
XV, 10; — tragédie, II, xxin, 9; — 
peiil-ôlre de Sophocle, id.; — litre 
d'une tragédie, III, xv, 10. 

Taumus», nom d'une nioiilagne. 111, 
VI, — ou Telmesse, en Béolie, 
id», n. 

Taxtea de lois, allégués dans les 
plaidoiries, Pr. lxi. 

Tbalèa, son importance historique, 

Pr. xr.ix. 

Thaagèae, tyran deMégarc,!, ii, 21. 

Théâtre, causes de l'effet qu'il pro- 
duit, II, VIII, 12, n.; — art du théâtre, 
est digne d'ètre cultivé, III, i, 9. 

Tiurtiaiits pennetteni, à Philippe de 
passer en Attique, II, xxiii, 8. 

Thébes, exemple de l'homme qui 
mourut à Thèbes, 11, xxin, 5; — a 
des pUüusophes pour chefs, 11, xxiii, 
18. 

Tbéalxtoole, sa trahison, 1, xii, 12, 
II.; — interprète un oracle, I, xv, il, 

Théodamas, sa comparaison sur Ar- 
chidamus et Euxène, III, iv, 2. 

Tbaadaata, ses vers supposés, II, 
xxiii, 1, n.; — de Phasélis, disciple de 
Platon et de Socrate, 11, xxiii, 4, n.; 
— sou ouvrage iolilulé : La Lui, II, 


iiiii, 18; — son ouvrage intitulé :8o- 
crofe, II, xxiii, 21 ; — citation de sa 
Loi, ILxxm,2B; — sa tragédie d’Ajax, 
II, xiiii, 29 et 83; — sa tragédie 
d’OrM/f, citée, II, xxiv, 9; — RAéfo- 
nçw à ThéuiUctf ou de Théodecle, lU, 
IX, 18, n.', — disciple d’Aristote, id., 
ibid. Voir Rhétoriqi'e a Théodecte. 

Théodore, sou traité de rhétorique, 
cité. U, xxiii, 37; — de Bysance, 
dans le Phèdre de Platon, II, xiiii, 37, 
n .; — son premier traité de rhétorique, 
II, xxiii, 37, n.; — nommé dans les 
Réfutations des Sophistes, id., ibid.; — 
une de ses remarques sur les grâces du 
style, III, XI, 8; — son mot sur Ni- 
con, III. IX, 9; — divisions ridicules 
et inutiles qu'il a introduites dans 
l'art de la rhétorique, III, xiii, 5; — 
ses divisions minutieuses du discours, 
Pr. xl; — ses écrits de rhétorique 
d'après Aristote, Pr. l. 

Théodore, admirable voix d'un co- 
médien de ce nom, lli, ii, 5. 

Théodore de Cyrene, cité par Cicé- 
ron, III, XI, 8, n. 

Théognis, un de ses vers sur l'ha- 
bitude, I, XI, 3, n.; — cité sur une 
comparaison, III, iv, 5, n,; — une de 
ses expressions dtée par Déuiélrius 
de Phalère, III, xi, 17, «. 

Théophraste, ses Thèses, d'après 
Diogène Laêrce, H, xxii, 13, n. 

Thésée, admire Hélène, I, vi, 13; ~ 
U, XXIII, 20. 

Thèses, titre d'un ouvrage d'Aris- 
tote, II, XXII, 13, n.; — de Théo- 
phraste, d’après Diogène I.aCrce, U, 
XXII, 13, n, 

Tbessalien, opposé à Spartiate, III, 

vu, 4. 

TfaessaUseus, nom d'un eufant, II, 
xxiii, 17. 

Tbroee, Tracasse, essai de jeu de 
mots, 111, XI, 9, n. 
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Tbraiybul* accuse Léodainas, 11, 
XXIII, 34; — jeu de mate sur sua 
noui. II, XXIII, 38; — sens étyniolo- 
gique de ce nom propre, 11, xxiii, 38, 
n.; — destructeur des tyrans, II, iiiv, 
9; — veut faire Lysias citoyen d’Athè- 
nes, Pr. XXXVII. 

Thraaymaqne, jeu de mots d'Héro- 
dicus sur son nom. 11, xxiii, 38; — 
son traité sur les moyens d'exciter la 
piUé, III, I, 8; — de Chalcédoine, 
orateur et wiphisle, III, i, 8, n.; — 
met b la mode l'emploi du Pæan, 111, 
viii^ 6; » iovcotcur du Pæau. 111, 
vni, 6» n.; — son mol sur Nicérate, 
III, XI, 18; — de Chalcédûino, ao- 
phiste et rhéteur, est surtout habile à 
exciter les passions de la foule, Pr. 
xxvm ; — ses écrits de rhétorique d'a- 
près Aristote. Pr. l. 

Thoeydida, cite Doriéc, vainqueur 
aux Jeux Olympiques, I, ii, 14, n.; — 
cité sur un mol de Péridès, I, vu, 
i5, n.; — cité sur l’épitaphe d’Arché- 
dicé, fille d'Hippias, le Pisistralide, 1, 
IX, 19, n.; — cité sur llaniiodius et 
Arislügiton, I, ix, 4(î, n.; — cité sur 
.\ntiphoii, II, VI, Î3, n.; — cité sur 
les insiTiptions publiques à Athènes, 

II, XXIII, 34, R.; — cité sur Péridès, 

III, IV, 4, R. 

Tbyasta, tragédie d’Euripide , 11, 

XXIII, 1, R. 

Tünldlté, naturelle i la vieillesse, II, 
XIII, 4. 

Tlalaa, le Sicilien, inventeur de la 
rhétorique, Pr. iv; — croit que le 
vraisemblable vaut mieux que le vrai, 
Pr. XLi; — scs écrits de rhétorique 
d’après Aristote, Pr. xi.ix. 

Tlt»*LlTo, cité sur une maxime, II, 
XXI, 13, n.; ~ cité sur Péparèthe, II, 
XXIII, 17, n. 

ToUetU et teunei font plaisir k voir, 
II, IV, 10. 


Ton du styla, doit toujours être ap- 
proprié au sujet, 111, n, 3. 

Tondra sur un ondnvra, proverbe, 
II, VI, 3. 

Tonnorro, précédé de l'éclair, 11, 
xu, lî. 

Topiques d’Aristote , cités sur la 
défiuition de la dialectique, 1. i, 1, R.; 

— cités par Aristote sur les lieux 
communs, I, i, 14; — confondus avec 
la PohïiîW, I, I, 14, r.; — cités sur 
la dialectique, I, i, 17, n.; — cités sur 
la déllnitiou de la rhétorique, 1, ii, 7, 
R.; — cités par Aristote sur l’exemple 
et l’enthymème, I, ii, 8, n.; — cités 
peul-élre à tort au lieu des Analy- 
tiques. I, II, «, R.; — cités sur la 
déünilion du syllogisme, 1, it, 9, r.; 

— dtés sur le lieu commun du plus 
et du moins, I, ii, 48, n.; — cités 
par Aristote sur les enthymèmes, I, u, 

— dtés sur les enthymèmes, 1, ii, 
45, n.; — traitent de la syllogistique, 

I, IV, 3, n.; — cités sur les lieux com- 
muns du plus et du moins, 1, vu, 1, 
R.; — cités sur l'imporlaiice du juge- 
ment des sages, i, vu, 16, r.; — cités 
sur les termes conjugués, I, vu, 19, 
n. ; — cités sur les lieux communs, I, 
vu, 30, H.; — cités sur les lieux com- 
muns, I, xii, 2, n.; — cités sur la dé- 
finition de la colère. 11, in, 1, »•; — 
cités sur l’envie et l’indignation, II, ix, 
3, R.; — répertoire de lieux communs.. 

II, xvui, 8, n.; — cités sur les con- 
traires, II, XIX, 1; — cités, H.xxii, 13, 
n. J — cités sur la méthode à suivre 
par les orateurs, II, xxii, 13; — cités 
sur les lieux communs des enthymè- 
iiies, II, XXIII, 1, H.; — cités sur les 
contraires, II, xxm, 1, n.;— cités sur 
le mot Cas, II, xiiii, 2, n.; — cités 
sur les relatifs, II, xxiii, 3, r.; — ci- 
tés sur le lieu commun du plus et du 
moins, li, xxui, 6, n.; — cités sur le 
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lieu comimia du temps, II, uni, 8, n.; 

— cités sur la dêûaition du Bien, II, 
xxin, 15; — lacune quon y peut 
trouver, II, uni, 15, n.; — cités sur 
l’induction, II, xxni, 17, n.; — cités 
sur le jugement «les sages. H, xxni, 
19, n.; — cités sur rénumération des 
parties, II, uni, 41; — cités sur l’é- 
nmnéralion des parties, II, xxiii, 41, 
n.; — cités sur les syllogismes dialec- 
tiques, II, XXIV, 4, n.; — cités sur la 
solution des enthymémes, II, xxv, 1, 
n.; ~ cités sur les quatre formes des 
objections, II, uv, 3 ; — cités sur 
l'objection; sens plus général de ce 
mol, II, xxv, 3, n.; — cités sur la dé- 
finition de l'objection, II, xxvi, 3; — 
sens général de ce mot, II, xxvi, 3, n.; 

— cités sur les interrogations de I‘ad- 
versaire, III, xviii, 7; — titre qu’a 
parfois le Vlll* livre, III, xvin, 7, n.; 

— cités sur l'interrogation, 111, xviii, 
9, n. 

Ttplqnes, ouvrage de Cicéron, Pr. 

LIX. 

Tertf, l’avLMi des torts est un moyen 
d'apaiser la colère, II, in, 4. 

Tortura, n’a été abolie en France 
que sous Louis XVI, I, xv, 41, n.; — 
sa définition; arguments oratoires qu’on 
peut tirer de ses résultats. A. 451. 

Tortures ou enquêtes, usitées dans 
les procès chez les anciens, I, ii, 4, 

— leur valeur interprétée en sens 
contraires par les orateurs, I, xv, 41; 

— ne prouvent ni la vérité ni l'erreur, 
Pr. LU. 

Tooroaota de Li lice , dans les 
courses à pied ou en chars. III, ix, 4. 

Tournure de phrase, assez singu- 
lière dans le style de la RAéloriguc, 
III, XVI, 16, n. 

Tout et partie, s'impliquent mutuel- 
lement dans le lieu commun du pos- 
sible, II, xtx, 6. 


Traoaaso, Thracc, essai de jeux de 
mots, III, XI, 9, n. 

Traehlnleuuof de Sophocle, citées, 
III, XVI, IB, n. 

TraduotJon, vieille traduction latine 
de la RAclonguc d’Aristote, au moyen 
âge, II, XII, 1, n.; — citée pour une 
bonne variante, II, ix, 6, n.; — citée 
sur une variante, 111, xi, 8, n. 

Tragédie , importance de l'action 
dans la tragédie, 111, i, 4; — exorde 
cl prologue qu'elle emploie, III, xiv, 10. 

Traité da l’ino, d’Aristote, cité sur 
les divers mouvements de l’âme, IL 
XXIII, 41, n. 

Traité sur Xénopbanc, Mélissus et 
Gorgias, d’Aristote, cité, II, xxiii, 47, 
n.; — III, m, l, n. 

Traité des itodea, de RoUin, excei- 
ieut ouvrage où l’auteur s'inspire de 
l’antiquité, Pr. xcvi. ^ 

Travail, amour du travail, I, v, 8. 

Traités et oonveatloas de conj- 
merco, I, iv, 9. 

Tribunal, on ne parle pas devant 
le tribunal comme devant une assem- 
blée politique, III, XII, 1. 

Tribunaux et délibérations publi- 
ques, comparés, l, i, 9; — leur diffé- 
rence avec les assemblées politiques, 

II, I, 4, n. 

Tribune, l’éloquence de la tribune 
est distincte de celle du barreau, Pr. 

LVI. 

Tribune anglaise, scs mérites, Pr. 
cix. 

Treebée, est un mètre sautillant, 

III, VIII, 5. 

Troopes, rboinme d'Êtat doit savoir 
la force des troupes dont il peut dis- 
poser, I, IV, 8. 

Treyennes, tragédie d’Euripide, ci- 
tée, 11, XXI, 6, n.; — citée, II, xxiii, 
38, n.; — un de ses vers cité, 111, 
XVII, 17, n. 
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ToieolaaM, de Cicéron, citées sur Tydée» fils d’Œnéus et père de 
Épaminondas, II, vi, 8, citées sur Diomède, II, xxiii, 7, ». 
le châtiment des scélérats, U, ix, 4,».; Tyrannie, corruption de la mmiar- 
— citées snr l'éinulatiou. Il, xi, 1, n. chie, 1, vm, 2. 


U 


UlysM protégé par Minerve, I, vi. 
iS; ~ se nomme au Cyciope pour 
compléter sa vengeance, 11, ni, 10; » 
pris pour compagnon par Diomède, 11, 
XXIII, 39; — défend sa propre bra- 
voure dans une tragédie de Théodecte. 
If, XXIII, 33 ; — pourquoi Diomède le 
prend-il pour compagnon, Hl, xv, 12; 
— calomnie Teucer, III, xv, 10; — 
récit de ses aventures chez Alcinoüs, 
111, XVI, 8. 

Unian et •éparatteo des idées, dans 
le style, III, vi, 3. 


ünivarial, est l’objet de U science, 
1, II, 11, et n. 

UnlvarsaU, principes universels de 
justice, I, XIII, 1, n. 

Usage et |>ossession des choses, 1, 

V, 11. 

DtUa. est la fm du genre délibératif, 
1, ni, 5; — confondu avec le bien, I, 

VI, 2; — n’est le bien que ndativo- 
ment. II, xin, 5; — fondement du 
genre délibératif, Fr. lv. 

Utilltalra, école utilitaire de nos 
jours, i, VI, 1, n. 


V 


Talaqnaur, aux jeux olympiques, 
indiqué sans être nommé, I, vu, 24; 

— inconnu, 1, ix, 19. 

Talantin Basa (H.), son Ariitottltt 
Pitudepigraphui, cité sur raatlienlicité 
du 111« livre de la Rhétorique, 11, 
XXVI, 4, n.; — son Aristoteles Pieude- 
pigraphut, cité sur Diogène, le cy- 
nique, 111, X, 12, n. 

Talère Maxlaa, cité sur la Rhéto- 
Tique à TkiodecU, 111, ix, 18, ». 

falaur ralativa daa ehasta. I, vu, 

18 . 

▼ariaata, proposée, 1, ii, 4, n.; — 
proposée, I, ii, 6; — proposée, mais 
peu utile, 1, x, 9, n. ; — possible, I, 
XIII, 7, — possible, 1, xiv, 3, h. ; 

— indiquée, 11, iv, 21 , n. ; — possi- 


ble, II, VI, 19, n.; — par quelques 
éditeurs, U, vin, 7, n.; — inaccepta- 
ble, II, XV, 4, ».; — non mUiptée, 11, 
XVII, 5, — non acceptée, 11, xix, 

15, H.;— citée, mais non acceptée, 11, 
ixiii, 80, n. ; — sur Tlièodore, II, 
xxiti, 37,».;— admise, malgré la vieille 
traduction latine, 111, xi, 8, — de 

quelques manuscrits, III, xvi, H, n. ; 

— diverses, indiquées, III, xvii, 2, ».; 

— adoptée par l'abbé Cassaiidre, ill, 
XVII, 3, n.; — possible de traduction, 

I, XIII, 13, pu; — 11, II, 8, n. ; — 

II. IV, tî, PU ; — II, VI, 22, ». ; — II, 

VIII, 4, — Il XI, 7, — 11, xiii, 

2; — 111, XV, 9, ». ; — III, i, 8, ». ; 

— IIJ, II, a et 4, nn.; — 111, ii, 10, n. 
TarUate, nécessaire à introduire dans 
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le texte de la Wiéiorique à AUxandre, 
A. 28*;. 

Tftter, fommoutateur de U RAéfo- 
Tique, cité, 1, ii, 1*>, n. 

Tengeenoe, éloge de la veugeance, 
I. !X, 14; — actes de vengeance; leur 
détinition, I, x, 13; — et châtiment, 
leurs différences, ï, x, 13; — plaisir 
qu‘ei)e cause, I, xi, 10. 

VeotoatM, décrites d'une manière 
énigmatique, JII, ii, IS. 

Téritè, les hommes sont disposés 
iiaUircIlement pour la vérité, l, i, 12; 
— plus facile à faire c^Hre que l'cr- 
ri-ur, I, 1 , 15. 

Terriaaa, chef-d'mQvre de Cicéron, 
Pr. cvi. 

Tara, se retiennent plus aisément 
que la prose, III, ix, 4. 

Vert d’Hamère. rejeté à tort comme 
apocryphe, II, ix, 12, n. 

Ven de Soloa, sur Critias, I, xv, 

10 . 

Ven d'Smpédeoie, cités, I, xiii, 2. 

Vers d*Bnrfplde, sur le souvenir 
des maux passés, 1, xi, 7. 

Vers d'un poêle inconnu, sur la 
peine que cause la contrainte, I, xi, 3; 
-- cl II, xxiii, 7. 

Vertu, objet spécial des éloges, 1, v, 
23 ; — inspire la confiance, I, ix, 1 ; — 
ses conséquences excellentes, I, ix, 3; 
~ ses parties diverses, J, ix, 4; — et 
honnêteté, confondues, 1, ix, 8; — 
doit être récompensée, H, ix, 11; — 
sa définition dans le Vrotagoras de 
Platon, Pr. xxix. 

Vertu, avantages des diverses ver* 
tus, I, VI, 5; énumération des 
vertus principales, J, vi, 7; — leur 
beauté et leur grandeur scion les indi- 
vidus, I, IX, 13. 

Vêtements desvlotiaei d'on erime, 

suffisent â exciter la pilié, en réveillant 
les souvenirs, II, viii, 12. 


Vêtements, convenance des vête- 
menu selon les âges, III, ii, 10. 

Vetterle. commentateur de la rhé> 
torique, critique une expression d’A- 
ristote, I, I, 18, n.; — propose une 
variante, II, xnt, 7, n.; — cité pour 
une allusion à V Éloge d'Iiélène, d'Iso- 
craie, II, XXIV, 14, n. ; — fait une 
bonne correction. II, xxv, 4, n.; — 
essaie de jastificr nn passage de la 
RAétoriîMC, II, xxv, 5, n. ; — • propose 
un rolranchement admis par M. Spen- 
gel, II, XXVI, 4, n.; — cite, d’après un 
manuscrit, cinq vers de Cbcerilc, III, 
XXIV, 6, n.; — signale une lacune pro- 
bable, III. XVI, 3, n.; — suppose deux 
éditions de YAntidofe d'Isocrate, 111, 
XVII, 18, n; — cité sur un passage d’I- 
socrale, III, xvii, 18, n.; — nie Tau- 
Ihenticité de la R/iéfenV]»ti'ê Alrxawdrr, 
l). 155 cl sutv. ; ~ attribue à Anaxi- 
mène de Lampsaque la jlAéforigMC à 
Alfxandre, D. 158. 

Vice, nous pousse k mal faire, I, 

X, 4. 

Vietlmea iü crime, leur position or- 
dinaire dans la société, 1, xii, 14 ; ~ 
pilié qii’exrilcnt tous les souvenirs 
qui se rapportent à elles, 11, vin, 12. 

Victoire, plaisir qu’elle cause, 1, xi, 

10 . 

Vteter Leolere, son édition et sa 
traduction de Cicéron, I, xii, 15, u.; 
citées jMisxm ; ~ son Manuel de rhé- 
torique cité avec éloge, Pr. xcvi. 

Vie, la durée de la vie tient du 
hasard, I, v, 18; — la vie est à elle 
seule un bien, I, vi, 8; — les vieillards 
tiennent en général beaucoup à la vie, 
H, XIII, 5. 

Vie de CaUa, de Plutarque, citée sur 
les enfants de Socrate, II, xv, 4, n. 

Vie de Démosthène, par Plutarque, 
citée sur Caliistrate et Mélanope, I, 

XIV, l, H. 
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Tli d« DIoa, de Plutarque, citée 
sur Callippa. I, xii, 19, n. 

Tle 4e Lyeargue, par Plutarque, 
citée sur la chevelure flottante des 
Spartiates, 1, n, 15, n. 

▼la de LytUa, de Denys d'Halicar- 
nasse, citée sur Lycinmius, III, ii, 
17, n. 

▼le de Seloa, do Plutarque, citée 
sur Salamioe, I, xt, 10, n.; ~ citée, 
III, I, 4, n. 

▼les des Orateare, de Plutarque, 
citées sur Antiphon, II, vi, 23, n.; — 
citées sur un mot de Démosthène, III, 

I , 5, n. 

▼ieilUrd, proverbe qui recommande 
de ne jamais obliger un vieillard, I, 
XV, 11; — envient les jeunes gens, 

II, X, 7; — sont rabaissés par la vie, 
II, XIII, a. 

TlelUe tradnetlen Utlae de U 

/ongui», citée pour des variantes, II, 
xii, I. — Voir Variante. 

▼lelUeue, sa beauté relative, 1, v, 
15; ce qu’on entend par une belle 
vieillesse, I, v, 18; — portrait des 
vieillards, II, xiij, 1 et suiv.; — peut 
parler par sentences. II, xxi, 11; — 
comparée à une paille desséchée, 111, 
X, 2. 

▼leu feue, titre d'une comédie d'A> 
naxandridc, III, xii, 6. 

▼lUesAla (H.), traduit la peinture 
des trois âges dans la Rhétorique, 11, 
XII, 2, n.; ~ le maître le plus savant 
do la critique littéraire de notre temps, 
Pr. Lxiv. 

▼leUtiona accumulées de la loi par 
le criminel, I, xiv, 5. 

▼lelcBoes et outrages aux femmes, 

I, XII, 21. 

Visage meurtri, comparé à un pa- 
nier de mûres, III, xi, 21. 

▼ivaelté exeesslve de la Jeunesse, 

II, XII, 2 et 3. 

II. 


▼eislas, l'homme d'Etat doit con- 
naître les peuples voisins comme son 
propre pays, I, iv, 6. 

▼elx, importance de la voix pour 
l'elTet du discours. III, i, 5;— humaine, 
son admirable flexibilité, III, i, 10; — 
il faut adoucir sa voix pour dire des 
choses pénibles, III, vu, 7; — impor- 
tance de la voix dans l'orateur, pour 
produire certains effets sur l'audi- 
toire, III, III, 11. 

▼al, circonstances qui le rendent 
plus facile, I, xii, 21. 

▼alaur, s'appelle un emprunteur, 

III, II, 13. 

▼alootaire, déOnition de ce mot ap- 
pliqué aux actions, I, xiii, 4. 

▼tloaté, sa définition, I, x, 6; — 
libre, élément essentiel du délit, I, 
XIII, 4; — vive, mais peu constante, 
chez les jeunes gens. 11, xii, 2; — 
son action probable dans certains cas. 
Il, XIX, 11; — et désir, opposés l’un à 
l'autre, II, xix, 11, n. 

▼oitaire, admirateur d'Arislole, 1, 

IV, 4, n. 

▼oyages, descriptions de voyages 
dans toute la terre, I, iv, 12. 

▼rai et faux, on ne doit pas traiter 
indifféremment le vvai et le faux, 
l’r. LU. 

▼rai et vralaemblable, étudiés par 
un seul et même art, I, i, 12; — sources 
d'arguments dans les trois genres, II, 
XXII, 9 et suiv. 

▼ralaemblable, doit èlrc étudié par 
l'art qui étudie aussi le vrai, 1, i, 18; 
— signe, preuve; leurs ressemblances 
et leurs différences, I, ii, 20; — lieu 
commun qu’il peut fournir, II, xxiv, 
19. 

▼ralaemblaaee, fournil des entby- 
mèuies. H, xxv, 7; — sa défmilion, 
son emploi en rhétorique. II, xxv, 8. 
▼ralaemblaaeca, servent à former 

33 
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des eothyinètnes, 1, ii, lü; — invo- à la place des témoins, I, xv, 13; — 
quées par Torateur dans un sens ou partie essentielle du discours selon 
dans l'autre, I| xv, 13; — invoquées quelques rhéteurs, Pr. xli. 

\v 

Westermaon, son Witoire de VÈlo^ favorable sur WRhéloriqM à Alexandre, 
quence; sa conjecture, beaucoup trop D. 179. 

X 


Xènoptiaoe, son mot sur le serment, 
I, XV, iG; — une de scs sentences 
omise dans l'édition de scs fragments, 

I, XV, 2G, n.\ — son opinion sur l’é- 
ternilé des dieux, II, xxiii, î7; — sa 
réponse aux Èléates sur Leucothee, 

II, xxtii, 3G; — sou importance histo- 
rique, Pr. xcix. 

Xêoopboo, Mànoires sur Socrate, 
cités relativement à l'A-réopage, I, i, 
3, n.; — cités, I, iv, 4, n.; — cité 
sur un discours de Laodamas, I, vu, 
10, R.; >- cité sur Chabrias, I, vn, 
10, n.; — cité sur la chevelure floU 
tante des Spartiates, I, ix, 15, n.; — 
ses Afémoirca sur iSocratc, cités pour les 
principes éternels de justice, I, xiii, 1, 
R.; — cités sur la définition de l’envie 
par Socrate, II, x, 1, n. — cités sur les 
paraboles de Socrate, II, xx, 4,n.; — 
ses //ellénïqucs, citées, II, xxiii, 5, n.; 
— cité sur Aulodês, l’orateur. II, 


ixm, 19, n.; — cité sur Ilégésipolis, 
U, xxiii, 20, n.;— cité sur la piété de 
Socrate, II, xxiii, il, a.; — cité sur 
Callias, III, n, 14, r.; — cité sur Lep- 
tine, III, X, 9, R.; — cité sur Charès, 
111, X, 10, R.; et sur Céphisodote, 
id. ibid.; — sur Kpidaure, id. ibid.; — 
ses Eelléniques, citées sur Iphicrale, 
111, X, 14, R.; — ses ndUniqua, citées 
sur Callistrate, III, xvii, 15, R.; — son 
témoignage sur les sophistes et sur 
Socrate, Pr. iv; — ses J/émoirca #ur 
Socrate, cités relativement au don de 
la parole fait à l’homme par les dieux, 
Pr. vin; — cité sur un entretien d’Hip- 
pias d’Kléc et de Socrate, Pr, xxv; 
— cité sur les éludes nécessaires à 
rhomme d’État, Pr. lix. 

Xerxèi, conquiert l'Ègyptc, II, ix, 
3; — homme colossal, selon Lyco- 
phroD, blâmé pour cette mauvaise ex- 
pression, III, III, i. 


Taux, expression pittoresque qui met la chose sous les yeux, III, x, 7. 

Z 


léaoad'iUe, sccoupelalani^cplutiit itylo, III, v, l,n. 
i]uc 4c répondre an tyran, I, iv, ii, n. liosa, venge d'un seul coup son 
Uua de Ciltiuni, sa théorie sur le père et sa mère, I, iii, 9. 
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